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TYDOLOGIË.

CHAPITRE III.

Des Problèmes.

LA SCIENCE UNIVERSELLE existe: semblable à un
arbre dont les racines, plantées sur les principes pri-
mordiaux de la nature, soutiennent une tige si élevée^
que les hommes n'ont pas encore pu en atteindre la cime,
ni en mesurer la hauteur. Sur tous ses points, parais-
sent avoir été grefies une infinité de végétaux différens,
qui ont donné naissance à une quantité presqu'égale de
branches qui varient, par la texture de leur bois, la
forme et la couleur de leur feuillage, la saveur et la
vertu.de leurs fruits. Les ramifications de leur em-
branchement remplissent un espace immense, et em-
brassent dans leur étendue tous les faits, qui ont existé,
qui existent ou* qui existeront dans l'univers* Quel-
ques-uns de ces rameaux se projettent vers la surface,
sur les côtés, et semblent faire des groupes à part et
bien séparés, tandis que d'autres se dirigent vers le
centre de ГагЬге, s'enfoncent dans son massif, «e mê*
lent, s'entrelacent, s'unissent, s'éloignent éç s.e corn»-
binent de toutes les manières avec les jefs et les pro-
Auctions de cette diversité de plantes entées sur,]«
toérne tronc. Ces points de réunion et de divergence,

тома п. В
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si multipliés clans l'intérieur de cet arbre, ont fini par
former en dedans un tissu compact, aussi difficile à
pénétrer, qu'en dthors, il offre dans ses extrémités des
aspects de contraste et de ressemblance, aussi variés
que piquans.

Le nom de cet arbre est L'ALGÈBRE. On ne doit
point s'en étonner, puisque toutes nos connoissances
n'étant que les résultats de nos comparaisons, ces ré-
sultats seroient resserrés dans des limites bien étroites,
si l'on n'avoit pas l'art de combiner leurs effets, et
d'en tirer des conséquences aussi sûres, qu'elles parais-
sent éloignées des principes et des faits dont elles pro-
viennent.

L'ALGÈBRE, à proprement parler, est une science
qui ne possède aucun élément, aucun fait qui lui soit
particulièrement affecté. Elle les embrasse tous, et
ne s'occupe que de les combiner d'une manière large et
profonde. Maîtresse d'une langue symbolique qu'elle
a créée elle-mérne, et dont elle a l'usage exclusif, elle
saisit et énonce, avec une facilité étonnante, les traits
les plus subtils des rapports prochains ou éloignés,
qu'ont entr'eux les objets soumis à ses calculs. Il lui
«st presque égal de travailler sur des quantités connues
ou inconnues. Cette différence si notable dans les
autres sciences, est, pour ainsi dire, nulle à son égard,
et jette, très-peu, ou point d'entraves dans la suite de
ses opérations. L'ALGÈBRE mêle, mais sans confusion,
toutes les quantités qu'elle veut combiner ensemble,
elle les arrange, et transforme leur expression dé la
façon qu'elle croit la plus avantageuse à ses desseins.
Elle retire de chacune d'elles tous les secours qu'elles
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peuvent fournir, rejette à volonté les élérnens dont elle
д'араз besoin pour le moment, et ne conserve dans ses
solutions que ceux qui lui sont nécessaires^ pour faire
connoître les rapports de liaisons que leurs différentes
valeurs ont entr'elles»

Dans son langage laconique, L'ALGÈBRE exprime un
sens très-étendu, et présente en peu de lettres, non-
seulement la valeur précise qu'un objet quelconque a
dans telle circonstance, mais elle donne en outre toutes
les valeurs possibles qu'il est susceptible d'avoir dans toi
cas ou dans telle situation où on le trouve, et dans telles
monnoies qu'on le demande: c'jest-à-dire, dans le rap-
port des quantités de toutes les espèces avec lesquelles
on peut comparer l'objet dont on cherche la valeur.
La généralité de ses solutions n'est pas même arrêtée
par les rapports de ces quantités bizarres, qui n'étant ni
plus grandes ni plus petites que rien, ont été, à cause
de cela, nommées &UANTITÉS IMAGINAIRES. En un
^Rot, une formule algébrique n'est qu'une combinaison
par езрсеНепсе de tous les élémens qu'elle contient.

Puisque des connoissances d'une certaine nature,
combinées les unes avec les autres,, forment l'ensemble
d'une science, il s'en suit que la science des combi-
naisons par excellence, que L'ALGÈBRE est la science
universelle, qui, avec le temps, embrassera et combi-
nera entr'eux les principes, les conséquences, et les
faits de toutes les connoissances humaines. I*ar ce"e

réunion, les sciences, les arts et les métiers ne feront
plus qu'un corps compact, infaillible, immuable, indes-
tructible, et tout puissant: c'est limage de la divinité.

. encyclopédie sera un faisceau, dont tous les élé-
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tnéns seront fortement serrés par dés liens mathéma-
tiques ; mais chacune de ses parties étant enchaînée
avec des formules algébriques, elles pourront facile-
ment se détacher, ou se remettre à leurs places, toutes-
les fois qu'on désirera faire un usage séparé de quel-
ques-unes d'elles.

Quoique l'arbre de talgbbre, symbole dé la science
universelle, soit couvert de plantes étrangères, qui se
sont greffées sur Ini, son bois domine, et il se ramifie en1

calcul différentiel, en calcul intégral, en calcul de va-
riations, en calcul de dérivations, en calcul d'arrimage,
en calcul de plis, en calcul de situation;'enfin, dans toutes
les branches connues ou encore inconnues du calcul*
Ses jets flexibles, et d'une nature sarmenteuse, s'in-
sinuent avec souplesse, et se cramponnent avec foice
dans le massif des autres plantes qui vivent sur lui;
lb s'attachent à leurs brancfiagès, ils lès tournent et
les contournent, rapprochent et réuriisaeni souvent lés
rameaux des sciences qui paroissent les plus éloi-
gnées. C'est ainsi que lés formules que M. le Gendre
avoit inventées pour le calcul des cbmètes, ont été
employées avec avantagé par M. Prohy, pour celui des1

eaux courantes.
Les narmens algébriques ont une éeorcë dure, co-

riace et couverte d'épines; dèé feuilles sèches, rudes,
et d'un aspect rebutant ; et ils portent dés fruits filan-
dreux, d'un goût désagréable, et d'une digestion drfiU
eile; mais, sains et fortifians, ils vivifient corisïdéra-
blëiriént les corps qui peuvent s'en nourrir. Leurs
filets, quöiijue nombreux, ne paroissent presque point
a la surface,' et ils s'y font rarement remarquer. Itè
sont étouffés par les beautés sans nombre qu'étaient
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Jçs autres plantes qui vivent sur Je môme arbre. L,e.ui£
.liaisons av,ec -le tronc principal échappent aisément ;
plusieurs personnes s'y sont trompées, ,et les ont prises
pour des végétaux particuliers, qui lï'ayoient rien de
commun avec L'ALGÈBRE. Mais invitées en mçme
.temps par le charme de leurs fleurs, et l'utilité dé l,e,uçs
_fruits, elles en ont cueilli des bouquets, et o.nt cultivié
avec un soin extrême les boutures qu'elles en avoieqt
.coupées.

Ces nouveaux .jardiniers réunissant l'intelligefiqe £
.l'assiduité, et pleins d'amour pour leur plaate favorite,
,ont assez souvent réussi à recueillir .de? .végétaux très-
distincts entr'eux et très-intéressans par la bonté de leur
.bois, la beauté Де leur fe,u;UJage, .les char.rn.es de Деигв
fleurs, ,ou Г-utilité de leurs fruits. Voilà l'origine tàp
.toutes ces sciences partielles, et connues .sous les.nocos

efydologie, de bot.afffâfte, de chyjjiie, ф
ie, &c.; enfin, de tous ces morceaux déta-

de nos conno.iss,anqes? de toutes tces pja^tçs par-
s, isolées, .et confiées à des jardmiers .^ип.цгДг^

ab-e, mais qui n'eu o^xt pas moins .de mér.ite,
pp^r Jes moyens de culture .qu'ils .ç,nt ira.aginés,

(que poyr Дед succès qu'ils en ont рЬ.Ццив.
Un atta.chement trop exclusif pour ,3̂ 1 p,ropr^é^

rend injuste, .et ,doiine des prét^ntipns ex?>gér4éef. №
vanité,, de se voir placé a,ux premiers rangs, ^

^gens, même les plus dis.tingués, à méconn^tj^ .
ils le peuvent, leur origine subalterne, et les ад

dont #s .d.épend.e.nt. ,̂с$.̂ ФЯ9№е*> les

des wtf»fff partielles,, se
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les égaux des mathématiciens, et essayèrent de bonne
foi de le persuader au public. L'anarchie fût devenue
complète, les lois fondamentales des sciences eussent
été renversées à jamais, et leurs progrès eussent été
arrêtés au milieu de leur course, si des géomètres,
pleins de force et de génie, ne fussent pas venus avec
les verges, les sarmens rudes et irrésistibles de L'AL-
GÈBRE, remettre ces savans à leurs places ; et s'ils
n'eussent rattaché la masse de leurs connoissances au
point de l'arbre de la science universelle, sur lequel la
nature avoit greffé les principes fondamentaux de la
science partielle qu'ils étoient si orgueilleux de pos»
eéder.

Descartes est peut-être le premier qui en ait donné
l'exemple, par son application de Falgèbre à la géo-
métrie. Quand il voulut assujettir l'astronomie à ces
mêmes règles, il ne connoissoit pas la branche du cal-
cul qui pouvoit le faire réussir: il fut déçu, parce qu'il
fit un mauvais choix. Newton vint ensuite, et entre-
prit le même travail ; instruit par les égaremens de son
prédécesseur, il reconnut la branche du calcul diffé-
rentiel et Intégral ; il la développa avec une sagacité
admirable, et il en garrotta les principes de l'attraction
qu'il venoit de découvrir. Par les effets de cette opé-
ration, et les forces de son génie, il contraignit les
inouvemens célestes et tous les faits qui en dérivent, à
être sous la dépendance entière et immédiate de L'AL-
GÈBRE.

Plusieurs géomètres ont tour-à-tour obtenu de pa-
reils sùtifcès, avec plus ou moins de génie. Bouguéf
Appliqua'lés mathématiques aux sciences nautiques}
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Г Abbé Haüy, à la cristallographie; Biot, aux effets
des réfractions tant célestes que terrestres. Les cita-
tions ne manquent point en faveur du nombre des
sciences exactes, qui se sont beaucoup augmentées de-
puis que Descartes et Newton en ont donné des exem-
ples si mémorables et si instructifs. Ces géomètres
qui, par l'application de leur méthode rigoureuse aux
différentes branches de nos connoissances, les ont ainsi
greffées sur le calcul, pourroient avec justice s'appeler
les fondateurs des sciences qu'ils ont réattachées, et
pour toujours, sur les tiges de L'ALGEBRE.

Ces tiges, semblables par leur nature, aux sarmens
des plantes grimpantes et parasytes, ne vivent point
aux'dépens dés branches ou des rameaux qu'elles gar-
rottent ; au contraire, elles les nourrissent en grande
partie. La sève algébrique s'accommode si parfaite-
ment, elle s'assimilie si bien avec la sève nutritive des
autres sciences, que, combinée avec chacune d'elles,
elle forme un suc composé, mais pénétrant et confor-
tatif, qui hâte et fortifie en même temps, et les tiges
de L'ALGÈBRE, et celles des diverses sciences qui sont
entrelacées avec elles. Aussi, a-t-on remarqué, qu'à
chaque application -des mathématiques à un objet dif-
férent, on en voit presque toujours résulter quelques
nouvelles branches ou considérations de calcul, qui* én

agrandissant la somme de ses moyens intrinsèques,
favorisent dans la même proportion les progrès d une
eciènce dont \esformules algébriques se sont emparées.

Le suc formé par ces deux sèves de différentes es-
pèces, communique une force si expansive aux plantes
dane'iesqueHee il circule, qu'elles projettent, de toutes,
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parts, des pousses vigoureuses et étendues, qui
8pnt et serpentent au milieu des végétaux réunis ,ay,ec
Belles sur f arbre de la science universeUf.. C'est щ,
Superbe spectacle que.de voir, par exe,mple, les branches
de Vastronomie, fleurir et fructifier parmi .celles "de .la
géographie, de la chronologie, de Г optique, de jla ».«/-
féréologie et de la tydologïe\ tandis que d'un autre
pôté on aperçoit celles de Ja tydologie, associéesj ej;
pour ainsi dire, naturalisées dans le sein de l'(istrpr

nomie, de la géographie, ,de Г hydrodynamique, &c.— «
, Ce sont des voyages conti quels, des communications
pon interrompues d'une branche de nos
à une autre, il est rare, qu'une виецсе .dirigée
J/A.LGÈBRE, puisse rester long-temps isolée et

avec toutes celles qui sont dans le шете
au coat rã i re, toutes se visitent et se secoure« t

pjlítueljejtnent. L'esprit de j)rosély,tismp les .doming
à ^n (tel point, .qu'elles profitent habileoient
algébriques qui garnissent leurs rameauxs pçxur
procher à toutes les sciences qu'elles peuvent attraper,
#.in d'étendre leur domaine, et dja^gíaenter le
áê leurs alliés.

jMalhe,ur aux sciences qui août dans cet état
ilpn, et (dane lesquelle« aucun filet D'ALGÈPUS n'a
encore pu pénétrer. Une physionomie ^ajop^tpe, u.a.
corps maigre et <Jéchar;néj .des дотЬц-е« épars^t
iju-e sans liaison .entr'^ux, ,et un 4éfayt de flnpyeps ,
Jes oblige à de grands travaux, -родг г
d'une ma,nière douteuse^ fôs рг,сф1^те8 les -plus sim-
ples, sopt ^rd-inairemeftt (QS symptôi^es t4çs science^
gjnsi délaissées par les mathématiques.. ;
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brHJans .cachent quelquefois, BOUS des *рраг/едсев
peuses, çes т^щцез carac.tenstiqußs d'jun iad>y,idu fpi-
ob et languissant, par le.flianque^unejiòurrifctjje
culente, capable <$£'.fortifier son corps ,e$ les
dfison -esprit. C'est en vaio, qjje deux, tr.fús, e,t лш
plus grand ncrnbre de .ces ..sciences xJeljaipseeß -pa?-le
calcul, ее со^Нбеп^.епзефИел fiQU.r $§ разбег de ь'ДЬг
(TÈBRE. Oa a vu la çhyyùe s'unir ;ayec la nnneralcgie;
(a botanique, Tanatonùe,, ̂ t la wedejeitw, ШУа/Нсг ,de
toncert ; ces alliawjes augmentent .un peu les геездцгсез
dechaouaejd'elks, mais elle? ne leur p^rojettent jaraais
de prendre l'eatier aqçroj§sein^n;t dont elles jsoti,t eus-?
cepjtibles.

,Ces sciences, 'Upies oja. séparéesjeptr'elles, m.ais dé-
nuées de .tout secours toftibérpatique, n'oAt .d'e
mayens\de se conduire que l'analogie et les
lions ; <je sont deux fils trèsr*ujets ;à égarer, xj^and on
les suij: aveiigstéaient et sans correctil's. L<es eavans,

par 1ев circonstances, iso«t réduits à se iajisser.di-
par ces deux seuls guides., ine-y/ont pas .loin, лэаг*
lentemeut, tâtoanent ioujauje, et ne cwibitient

jamais-. o,u bien, fiiute D'AJLßkBKE, le cercle ds leurs
combinaison* .eat .si; refitreint, qu'il leur ,esi impossibJfl
de,brasser et dé combiner entr'eux l'ensemble.Âe,tp»*
les principes et de tous les faits que renferme la science
qu'ils cultivent. Or, les progrès, les ressources et
l'étendue d'.Wfte science, so.oî e» f,av$on .dû aie«11^6» ^e

la grandeur et de la diversité des combinaisons que ses
moyens liú?peí:tnetteíít djewíjCeívendEej **& 'l'assurance
d'eo .obtenir des nésultats exacts j£ lumineux.

science
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délaissée par les mathématiques. Dès son entrée dans
le inonde, elle s'y présentera, soutenue par l'astrono~
mie, l'hydrodynamique,, et par toutes les branches dé
PÀLGÈBRE, dont ces sciences dépendent. Elle appor-
tera, en outre, une masse considérable de faits et d'ob-
eérvations qui lui appartiennent. C'est un fond de
richesses, quij mis en valeur, par des calculateurs ha-
biles, dans le commerce des connoissances humaines,
donnera des produits très-lucratifs, tant à la fydologiej
qu'aux sciences^qui ont quelques rapports avec elle.

Ce chapitre est principalement destiné à montrer
le» liaisons que toutes ces sciences auront entr'elles )
les secours que la tydologie a le droit d'en attendre, et
lés services qu'à son tour elle1 pourra leur rendre.— De
ces unions scientifiques, il en naîtra une foule 'de PRO*
BLEMES et de solutions de la plus grande importance*
Notre -projet n'est point d'en donner ici une collection
complète; la tydologie seroit une science finie, si un
travail pareil pouvoit se faire, même passablement,
Nous voulons seulement offrir quelques exemples qui
fassent sentir les avantages futurs que procureront aux
progrès de l'esprit humain, les applications de cette
nouvelle science, qui, jusqu'à présent, n'a été que trop
négligée.

Problèmes Relatifs aux Récréations Mathématiques.

Notre orgueil est vivement flatté à la vue d'un de
nos semblables qui se joue des plus grandes difficul-
tés.—-M. Biot nous .enchante, quand il folâtre avec les



MATHMAFiaUES. *

courbes tautochrones (*), problêmes des plus épineux
de la Mécanique, et que les mathématiciens du XVIiïe
siècle, avec beaucoup de peine, n'avoient pu encore
résoudre qu'en partie. Cet aqteur plaît également,
quand il s'amuse avec le calcul des attractions -des
sphéroïdes de tous les genres (•{-), soit qu'il les consi-
dère comme elles ont été établies par la nature dans
notre système solaire, soit qu'il les envisage sous des
points de vues hypothétiques, mais curieux, et qui
montrent en même temps la généralité et les res-
sources de son théorème fondamental. Il part démette
base, et il détermine rigoureusement, quelques soient
la figure de ces sphéroïdes, la mesure de leurs forces
respectives et des effets mutuels qu'ils exercent les uns
sur les autres. De sa formule générale, il tire ensuite,
comme en étant des conséquences particulières, ces
demi-solutions du même problême, qui avoient,- dans
leur temps, illustré les noms des La Grange, des L»
Place, des Le Gendre, &c.

Après une longue et pénible course d'astronomie,-on
ве délasse agréablement avec du Séjour (J). On pelote
volontiers les globes célestes avec lui, on arrache Jupiter
â son système, et on examine ce que deviennent se«
satellites réduits à eux-mêmes ; on enlève l'anneau *k
Saturne, on le transporte arbitrairement dans l'eap*ce»

(*) Voyez la note A.
(t) Mémoires de l'Institut de Paris, partie phy^f» tome VI,

f»ge 201 et suivantes.
(î) Traité analytique des mouvemens apparens des cojps célestes,

. Dionis 4u Séjour. P«ris l78Set «789.
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«д y suit ces qiouvemens et les effets qu,i en .résultent ;
.on jnetj on ôte, on place des planètes à volonté, et .dans
íous les cas on prescrit d'avance les lois qui le? asswjet,-
tironjt, elles routes qu'elles seront obligées de tenir.
, jMaj^qui .pourra contenir notre aaiowr ^и;орге^ lorsque
,Bouç .observerons Bernouillys'éjanjcer dans les хаедх par
J$ force Де son génie, et se .placer à côté du créateur,
^dans leimoment où Л semait ses mondes autour ад §oJeiL'
Quel empressement n'uurons-nous pas, de voir ce sa~

*aj?t, revenir ,a.vec gloire de .sa course périlleuse, d'é-

jcpuier le T<6cjt de son ,vpy.age, et d'apprepdre de sa

fop&ckç '1.Э щевиге et la direction de la force ftvec Ja-

/д,цеДе í/e -TOUT-PUISSANT projeta les planètes .dans le
<Je l'univers, ,et l'attention primitive qu'il.-eut de

po^it faine pascer ces f orc.es par le centre de g.na.vi.té
ide 7ce? planètes, .afin qu'elles .eussent toutes

$e -rotßtio^. sur ^Ies7mêmes ;{*), sans
à la yje .^t à l'entr^en des êtres dont

il comptoit les enrichir?
. M. de \9. Place semble avoir .dédaigné ce :genre de

, qui est pourtant une branche principale de
este(t).—U,esi fâcheux qu'il n'ait

f»s ГАрй» .en SQUS oeuvre ACS formules de du Séjour et
jie JJernQnilly, Д1 le$ autojt perfectionnées et étendues.

f*\ Voyez la note B.
(+) Cette lacune, et quelques autres, font que la Mécanique Cé-

leste de M. de la Place, n'est pas un ouvrage type .complet. C'est
,nn défaut <jue Д'аЦеиг corrigera facilement d»ns ses éditipns suisse,
quentes.

Pourquoi AI. de Ja Place ne .s'am usait-il .pas à faii'e un ouvrage
type et séparé sur les .récréations astronomiques ï
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En У appliquant les éídrtíens plus exacts que rástróv
nomie a obtenus dépuis la tifort de ces cfeui auteÙTi,
il en aurait fait jaillit une source' de résiliais ttës-CÙ-
rieux, et dont plusieurs eussent été très-utiles.

M. de la Place s'est écarté une seule fois de cette
retenue reprehensible. Il s'agissoit de donner un
exemple d'un nouveau cas, que M. de la Placé veuóit
-de découvrir, où les équations différentielles et fonda-
mentales du système solaire, étoient mtégrablës ; et -
à ce sujet il se propose là solution d'un joli pfobfêmé
de récréations ihatMmtttiqùes, par laquelle il prouve
que : " Si, à l'origine dès choses, la terre et la lune
''• avoient été placées stfr une même ligné droite', à des
" distancés respectives dû soleil, dana le rapport dé' 1 :
<f l+ттгт; si, de plus, eh tetifavoit imprimé'de* Vi-
" tesses parallèles et proportionnelles à ces distances,
" là LUNE eût été sàrrs cessé en opposition au SOLEÍL:
<( ces deuï astres se sferbieht áuccédés l'un à l'autre sur'
" l'horisoh ; et comme à cette distance la luné n'eût

poiïrt été éclipsée, sa- lumière, pendant là nuit,. eûÉ
ffeinplaoé là lumière du soleil : et tous les jòrtrâ if

" y uitroit eu pleine LUNE (*);'*
Les habitans de la terre ne sont pas assez litfutëu*

pour possédéY'ùne pleine faite tous les jours j Vbyp°~
thèse qui leur en eût fait jouir, n'eist donc
qui a eu lieu. En formant ainsi plusieurs
liasarclëës, et rejetant celles dont les résultais ne se-
roient pas conformes aux observations, on en dimi-
nuerait le nombre de plus en plus, et on parviendrait

(*) mcaniqw Cihste, par M, de la Пасе, tome IV, page 808,
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peut-être à les réduire £ ипе seule hypothèse qui ,
le vrai système de la création du monde (*) ; et c(

Bernouilly nous deviendrons témoins de la formation
de l'univers.

" Les orbes de toutes les planètes sont très-peu in-
" clinés à l'écliptique; elles sont toutes renfermées
" dans une zone assez étroite du ciel, que les premiers
" astronomes ont remarquée, et qu'ils ont nommée
" Zodiaque. L'étendue circulaire de cette zone, où.
" les planètes sont prisonnières, n'occupe que -^ par-
" tie du cieU Pourquoi le ciel a-t-il seize parties en-
" tièrement vides de corps mouvans, tandis que cette
"17e partie est favorisée de la présence de 26 pla-
«e nètes(-f) qui composent notre système zodiacal*
u Rien dans la nature ne se fait sans cause, et si nous
" faisions présider le hasard à la disposition de l'uni-
" vers ; s'il lui avoit été permis de lancer dans des
" directions arbitraires, et par des jets difieVens, le
" calcul des probabilités enseigne qu'il y a 1,419,856,
'* à parier contre un, que les planètes ne se mouvraient
'*- pas dans le même sens, et ne seroient pas comprises
" dans la 17e partie du ciel. Comme ce hasard seroit
" très-extraordinaire, et que d'ailleurs, le hasard lui*
" même n'est que le résultat de causes qui nous sont
" inconiitues, il est évident qu'il doit exister une cause
" qui a rassemblé les planètes dans le Zodiaque."

(*). Voyez la iiute C.

(t) Mercure 1

La Terre 2
...5

s
....7

Total. 20
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" Toutes ces planètes, quoique différentes par leur
" masse et par leur distance au soleil, ont entr'elles,

comme on voit, des conformités très-remarquables '
" elles se meuvent toutes, ainsi que leurs satellites, dans
" le même sens, d'occident en orient, par. cette impul~
" sion uniforme, qui se combine avec l'attraction pour
(( produire leur mouvement. Il semble donc qu'elles
f( ont été toutes lancées- à la fois, et d 'un seul jet (*)•"
Les phénomènes astronomiques nous portent donc à
croire, que Tunivjers ou au moins notre système solaire,
a été fait d'un seul jet. S'il en est ainsi, il doit y
avoir des relations multipliées entre toutes les parties
dé' ce système. L'analyse seule peut nous les faire
connoître, et les mettre en évidence. Les idées .de
proportions les plus dénuées de preuves, se sont sou-
vent vérifiées avec le temps ; il est du devoir des as-
tronomes d'en risquer les calculs, et de conserver le
souvenir de ces espèces d/г pressentimens (-{-),

Kepler, trouvant dans les distances des planètes des
Tapports harmoniques, se plaignit de ce qu'il manquait
un accord entre Mars et Jupiter (^). Il y entrevit
le vide d'une planète intermédiaire, et il soupçonna
qu'elle pouvoit être remplacée par plusieurs petites
planètes imperceptibles. Les astronomes ne firent pas
beaucoup d'attention à cette conjecture, qui pourtant
n'est ensuite réalisée (.

(*) Histoire de l'Astronomie moderne, par Bailty, tome II, pagç
719.

(t) Voyez la note D.
r (î) Bibliographie d'Astronomie de Lande, B"ge 84i,

W Voyez la note E.



l'infatigable Olbèrfz a tronté cette pk-
tíéte qtti manquait à notre système. Il a pénétré dans
les archives dé cet astre, et if y a découvert, que, dans
tftt temps, dont il rt'à pas pu encore assigner l'épôqlie,
que cette plafiète àvoît trêve comme «ne bombe, et
qtie seè éclats avaient formé Cèfks, Juitbn, Pallas,
P'ttètà, ces petits globes intermédiaires entrer Miifs' et
Jupiter, connus depuis peu', et dénommés, àveó raison,
nstéïdîdei, afin de lès distinguer de cérgratids corpâ
célestes obsèrtés def toute antiquité, et dont ils diffè-
#ertt par lëuTà petitesses, leurs form'atidns pochai nes^
et ririélinaison de leu« orbites*. DaAts'lfef coure de cha-
cuùe d'une de leurs f évolutions, elles coupent le Zo-
dtaqué dans deux points qui sont diàmétfalment op-
posés, mais elles ne s'arrêtent point sur cette bande,
et elles s'écartent bien vile de cette grande rotite, que
les autres pbnètés ne peuvent pas dépasset (*).

Une planète se brisant en tftbrceàux par l'effet d'une
force intérieure, étoit une hypothèse nouvelle et ha-
sardée, qui ne pouvoit pas Venir à un homme ordi-
tiaire. ulbérts, tourmenté par cette idée romanesque^
rwa\s hëbreusCj la mit en équation, et il trouva que lei
débris' de cette bombe céleste, dévoient former autant
dé petites pîanètes qu'il y avoit eu d'éclats; que chu-
tun de ces astfes restetoit à une distance-à*pëthprès
pareille du soleil; et qu'ils auroiént deuÄ poirrtft cotft-

i*\ Par ses calculs subséquents, M. de la Grange a pleinement
justifié l'hypothèse d'Olbertz, dans un joli ménioire de récréation
astronomique, qui-est inséré dans tt Journal de Pbysi^e, Paris,

Mars 1812.
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rouns dans le ciel, dans lesquels ils seroient obligés
de passer, dans chacune de leurs révolutions. Il eut
la satisfaction de voir que les mouvemens de ces asté-
voides répondoient parfaitement avec ses résultats al-
gébriques,. Encouragé par ce succès, il calcula la place
de ces deux points communs, et il les trouva dans les
constellations de la fäerge et de la Baleine. Il n'a
pas cessé depuis d'observer ces deux constellations avec
une assiduité admirable, mais qui n'a point été infruc-
tueuse, puisque, sur quatre de ces nouvelles planètes,
il en a déjà découvert deux à lui seul, et rien ne prouve
que la liste en soit finie.

" Ne blâmons point toutes les hypothèses; il en
t(. est) à l'aide desquelles, par l'enchaînement des faits,
" on parvient à composer un corps de science d'un
<c certain nombre d'expériences, auparavant éparses et
" difficiles à placer dans l'entendement. Ces hypo-
<c thèses sont utiles, elles aident à la mémoire; on les
te discute, on multiplie les observations, et lorsque

même de nouveaux faits en découvrent la fausseté,
« elles ont bien servi à la science (*)."

On regrette que M. de la Place n'ait pas davantage
suivi l'hypothèse, qui devait donner une pleine lune
toutes les nuits, et qu'il ne se soit point occupé des
suites qu'elle aurait eues sur les marées> les variations
de l'athmosphère, &c., la tydologie les auroit vues avec
plaisir: elle désire d'être plus avancée et d'avoir acquis
assez de considération parmi les géomètres», p°

ur

"(*) Тл» trois règnes de la nature, de l'Abbé df Lille. Note été
№• Cucier, Paris,' 1808, 1ome I, page 92.

TOME п. С
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attire,* chez elle, et lui procurer d0 ратсЩ€!5 récréa,-,
tjprfs. Elle s'amusera; beaucon p ад jeu.deg hypothèses
calculées, elle espère d'y ê^re henreusej et d;'y. gagner
considérablement. jÇe sera. l.gi piwre que d'en. вдЩ*,
plier, les chances^ d'ajouter un ou, plusieurs, anneaux
autour de цо^ге globe, d'augmefttej le nombre de nos,.
lunes ou de nos, satellites;, de faiçe •.varier le.ur^ masses,
leurs dist^rices, leur? positions respectives, et.de ebeiv
cher, <fam сев di\;ersç& su,p;pQsitio.ps, quelle seroit leur
influence ,с.цг 1е%ща^ес8 et sur iee е1б1де«з dont eues..
depcndea^. Ces. dj.^iareuteç solution^ appliquées en-r.
suite aux systèmes de Saturne, et Jupiter, jetteraient
peutrêtre un grand j.Qur; зад; l'origine de ces Rondes
Transversales qu'op observe sur le disque de ces deux
planètes, sur la. nature de leur atmosphère, et des

qui composent la surface de ces deux globes.

Problèmes relatifs à t Autonomie.

En établissant f astronomie sur la base indestruc-
übJe des айгас^д? c.éleaíes, Newton nous apprit, en
même, temps, qu^ le-» actiiojtis exercées par le soleil et
la lune. sj*r les eaux; de l'océan étoienl; aussi la cause
première dee АДА.*ЕЕСЦ Cette découverte fonda, la. ty-
çlolqgi«. 8«r les, Bigiûçà principes et sur les mêmes caU
culs qui avoieni pkcé .l'astronomie au notnbre deg
scienoes exactes.

Nous avons déjà fait connoître dans le cours de ce
livre les nombreux services que l'astronomie a rendus
et. ceux qu'elle peut rendre encore à htydologie. Cet
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article sera, pour ainsi dire, la''contre-épreuve de 1'ou-
vrage entier ; puisqu'il est destiné à montrer les ser-
vices, qu'à son tour, la tydologie a rendus et ceux
qu'elle pourra rendre, par la suite, à t astronomie.

M. de la Place s'est servi avantageusement de la ty-
dologie, pour déterminer plus exactement, que les
Щоуепз astronomiques ne pouvoient le permettre, la
nutation de Faxe terrestre, la précession des equinoxes
et Féquation lunaire des tables du soleil. Voici
comme il s'en explique dans son exposition du sys-
tème du monde (*). " Les phénomènes du ßux et
" reßux portent l'étendue de la nutation de lot terre
<e à 6.2", 2 ; en discutant de nouveau les observations
(C de Bradley, le Docteur Maskelyne l'a trouvée de
" 58", 6; la diiFérence n'est que de 3", 6. Une aussi
" petite différence étant presque insensible par les
" observations des étoiles est beaucoup mieux déte.r-
" minée par les MARGES. Л paroît donc qu'on doit
" (d'après les données fournies pav la tydologie) fixer

l'équation de ]a nutation à 3l", 2; celle de la pró-
*' ceaaiou des equinoxes à 58", í ; l'équation lunaire
« des tab^e du soleil à 27"} 6."

Un problême d'astronomie des plus intéressants e.t
des. plus curieux p0ur le commun des hommes, est 1»
recherche du poids et de la grandeur de la planète
qu'ils habitent. Depuis Newton ces deux questions ne
sont plus insolubles. Les masses de celle des autres
pbnètes et celles de leurs satellites sont des éléments

(*) Seconde édition, chapitre. ХШ, page £73,
С 2
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aussi importants à çonnôître. M. de la Place, avec sa
sagacité ordinaire, a discuté de nouveau les méthodes
qu'on avoit employées et a recommencé les calculs qu'on
avoit faits, pour évaluer le rapport exact qui existoit
entre la masse de la lune et celle de la terre. Il a
trouvé que la masse de la lune est à celle de la terre;: 1:

En la determinant pnr les observations des marées 58, 6
l'équation lunaire du soleil 09, 2
la nutation de l'axe de la terre .... 71,0

(• \ la parallaxe de la lune 74, 2

I>e ces quatre déterminations, M. de la Place en tire
une évaluation moyenne et il suppose que la-masse
de la lune est à la masse de la terre comme un est à
68, 5 ; c'est-à-dire que la terre est 68 fois et demi plus
pesante que la lune.

• La parité que M. de la Place a mise entre les ob-
servations tydologiques, et les observations astrono-
miques, pour déterminer la valeur exacte d'un élément
aussi essentiel, que celui de la masse de la lune, prouve
la confiance que ce géomètre a déjà dans les résultats
du calcul des marées, et donne d'avance une idée des
services qu'un jour l'astronomie et la tydologie pour-
ront mutuellement se rendre.

" La distance île la luue influe sur le retard des marées. 1" d'ac-
<( croissemeut dans le demi-diamètre de la lune donne

'«« '-j&l" d'accroissement dans leurs retarda vers tes sizigies.
„ .g0 (t) — ' quadratura."

(•} Mécanique C t löste, seconde partie, liv. VJ.cliap. XVI, pagç

159, Í60.
(t) Meeimkjue.Céleste, id- page 293,
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M. de la Place emploie dans son ouvrage les mi-
nutes et les secondes décimales, 1' ou 100" d'accroisse-
ment dans le demi-diamètrede la lune répondent donc
à 251" de'retard dans les marées vers les sîzigies. Il
«st plus facile de mesurer, avec précission, Jes grands
objets que les petits. Ainsi, les observations directes
et nécessaires, pour obtenir les vraies dimensions du
demi-diamètre de la lune donneront, en général, des
résultats,qui inspireront moins de confiance que celles
qu'on fera sur le retard dés marées: et cela dans la pro-
portion de 100 à 251 :: 2:5. .

Dâfis les quadratures-'u y a un avantage'de 10 à-9»
à déterminer le demi-diamètre de la lune par une mer
sure directe^ plutôt que par le retard des marées. Ce
rapport beaucoup plus foible que celui que^nous avons
trouvé en sens; contraire dan«: les sizigies, devient un
avantage nul, dans la ; pratique ; par l'impossibilité,
quand elle est dans ses phases, de voir en entier, le
d-emi-diamètre de la luné; par les difficultés .qu'il ya
«ele mesurer exactement à cau?e de la réfraction, de
l'irridettion de la lumière, et'mille autres causes qui
altèrent toujours les dimensions apparentes de ce demi'
diamètre,-

Aussi ne doutons -nous point que les astronomes
«•abandonnent tesraflâsures directes de ce demi-diamètre
et qu'ils ne préfèrent de déterminer cet élément si
délicat par les retards des marées, du moment qu ils
seront assurés-dé l'exactitude des observations tydolo-
giques.

" L'influence de la lune sur la hauteur des marées
'Í croît comme le cube de sa parallaxe. Ce théorème
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'-' est tellement d'accord avec lès observations qu'on peut
*1 «n conclure exactement la loi de cette influence (*V"
Et réciproquement on peut conclure de cette influence
là mesure du cube de cette païalloue. Mais une er-
reur de 1000 dans un cube ne produit qu'une diffé-
rence: de 10 dans sa racine. Les résultats provenants
par la détermination de ces cubes sera donc 100 fois
plus rirécis que ceux qu'on auroit eus par tes observa-
tions directes, qui donnent simplement la parallaxe
ou la racine de ces mêmes cubes ?.

C'est donc des moyens de méthode de plus à ajouter
à CEUX que les. astronomes Kjnt déjà pour déterminer
les distances respectives de, la terre à son satellite.

<Les cubes des distances de la terre AU soleil êi à la
luné soiit des élémens très«-'souvent employés dans les
calculs tydologiques. Les auteurs qui se sont oc*
copiés des marées ont presque toujours substitué l'ex-
pression de la grandeur du diamètfe, de chacun de
ces deux astres, à celle de leur distance téelle. Le
rapport étant Je même* ils ont trouvé plus com-
mode de se servir des dimensions du diamètre^ parce
que les fyhémérides ont là précaution de les calculer
d'avance, pour tous les jours de l'année. Mais les vaT

riations des diamètres de ces ,deux astres ne devien-
nent sensibles qu'à des difference considérables ^ans
leurs éloignements ou dans leurs rapprochements ré-
ciproques. Les changements dans les distances réelles
«ont plus marquants et les différences de leurs cubes

C*) Mécanique Céleste, id. page 239.
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le Sont encore d'avantage. Nous allons Jeu donner un
forcé qui fera mieux ressortir la vérité de -

Supposons que duns un instant donné, îa distance
dfe«la ferre à 4a lotte, Soit de 90,00.0*. lieues. Le cubé
de cette distance sera de 729,000,000,000,000.

Si la luae : s'éloigne d'une lieue, elle sera alors 'à
90,901 'lieues de 4a tette, et le cube de cette distance
est ;? 29,*oâ43aoo,270>©oi>.

Là tfifièrentfe entre ces deux cubes sera donc de

il-eW probable que relativement aux parallaxes on.'
-des niéthodes:ét des formules, dans lesquelles

n de ce deniier nombre donnera des ré.
sensibles j que ceux qu'on auroit -par la!

difFérehce -d'un ou -deux lïiillièïnes de seconde dont le
diamètre de k lune diminue, en- s'éloignant d'une lieue'
de la terre.

donc des occasions où la substitution des
itééllés dû soleil et de la lune mettra une plus

dans les calcule astrononiiqueef et
que les Années fournies par la tydolbgie seront pié-
férabîes à celles de l'astronomie, qui, dans plusieurs cas/
ne seront jamais susceptibles d'un aussi grande exàc"'
titude.

Les résultats tydologiques étant, dans feeaacoup d'oc-
casions, plus grands que ceuX qHï'-on obtient par le
ffibuvëmerit des astres, His seroht pur- conoëquent plufe
faciles à observer et donneront des détails plus exacts'
.que ceux qu'on s'est procurés jusqu'à présent par les

directs de l'astronomie. La tydologie per-
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mettra en outre de suivre le cours deinotre satellite,
dans les nouvelles lunes, dans les temps obscurs, et
brumeux, qui rendent cet astre invisible, ouquaud.il-,
est entouré d'une atmosphère qui laisse beaucoup
d'incertitude sur la justesse des observations astrono-
miques..

: Quelle nécessité d'étendre et de continuer cet ar-
ticle î .Les astronomes sauront mieux que moi ce qu'il,
faudra faire pour augmenter le nombre de leurs spé-,
culations et l'exactitude de leurs résultats. Le zèle, la
constance et la sagacité de ces savants,; ayant presque
épuisé les moyens qu'ils ont,(actuellement dans; les
mains, ils seront sans doute empressés de découvrir et
d'employer les nouvelles ressources que la tydologie
leur présentera quand elle sera plus avancée, et qu'elle
possédera des observations et des calculs assez satis-
faisants pour leur inspirer de la confiance. Nous fini-
rons par une réflexion consolatrice de M. de la Place,
et qui donne les plus grandes espérances u cet égard.

" Les observations des marées ne sont pas moins
"intéressantes à connoître que les inégalités des mou-
"vements célestes. On a négligé jusqu'à présent de
" .les suivre à cause des irrégularités qu'elles présen-
" tent. Mais je puis assurer d'après un mûr examen
" que ces irrégularités disparoissent en multipliant
«. les'observations : Leur nombre ne doit pas être
" pour cela fort considérable à Brest dont la posi-
" tion est très-favorable à l'observation de ces phéno-
« mènes (*)."

(») Exposition du système du monde, par M. de la Place, sc-
coude édition, liv. IV, cjiap. X, page 203.
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• Le ministre de France ayant le département delà
marine ;est donc devenu coupable d'un crime de lèse*
science au premier chef, quand, sur la demande de l'in-
stitut impérial, il se refusa au sacrifice d'une feuille de
papier, pour envoyer à. 'Brest, l'ordre d'y faire une
suite non interrompue d'observations, tydologiques (*)»

Problêmes relatifs à la Météorologie.

'•' Nous-sommes peut-être les premiers qui ayons eu
l'idée de • rassembler les-cbnnoissances relatives aux
marées dans un seul .et même corps de science, à la-:

quelle nous avons donné un nom particulier, afin qu'elle
fût distiriguée de toutes les autres. Cette distinction
nominative est d'autant plus nécessaire, que les hommes
ont'un penchant naturel,; pour se réunir en espèce'de
familÎe d'adoption, et pour s'allier entr'eux par des
Confréries particulières, qui deviennent ensuite l'objet
aune affection favorite, et souvent exclusive, parmi
les membres qui les'composent. C'est l'origine de fes-^
prit-dé-corps, de f amour national, de f enthousiasmé
religieuse de ces puissans moteurs, qui, dans tous les
temps, ont produit des effets merveilleux et vraiment
incroyables, quand on a su en profiter. Attacher
une grande importance au nom qu'on se donne» dé-
signer ses adversaires avec des épithètes ou de8 termes
méprisans, est le système de conduite q"e IGS sectes

О Voyez le premier volume, cliap, Ui article Бге**> page 50.
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et tes associations ont constamment suivie^'pour<corro-
l'a force de leur parti, et poarlâefaeb,'«»хзп&н,^

s» d'bfieiblir ödle de •leurs.: rivaux, par des sobri*
zfe dérision. Les suites de œ :pribcipe caràcte»

ristique du cœur humain, Se marafeetent. thuas toutes
las occasions. L'histoire des sciences <én dénacertre
l'existence, aussi bien que les histoires politiques et
militaires des peuples anciens et modernes.

C'est peut-être à ce principe vivifiant, gué T astro-
nomie et la botanique doivent une partie de leurs pro-
gr£s. Ces deux sciences n'eussent .probablement .pas
été étudiées avec autant de zèle ni autant^a'ass.iduitébj
si elles eussent toujours été .comprises et confondueg,
comme tant d'autres, dans -les traité* généraux de
physique ou d'histoire naturelle ; ,*i, de benne:heure,
elles «'en eussent pas été séparées., pour être cultivées
par une classe d'hommes, qui, seue -la dénomination
gastronomes ou de botamste^,- s'étoieiit VioJ^é^ à l'étude
exclusive du mouvement des astres* ou à celie. de la
connoissance des végétaux., -Les époques î'ejtardéeS
auxquelles on a corameiicé à rs'occujAr ,sér;ieus€i»ent
des autres branches de h physique et de fhistoife na-
turelle, et les fréquentes discontinuations -défis les
études de celles-ci, en comparaison des travaux non
interrompus, avec lesquels, depuis la plus haute^an-
tiquité, l'astronomie et la botanique ont toujours été
suivies, sont une démonstration du principe que nous
venons de poser. C'étoit donc «n pas très-important
à faire en faveur de Ia TYDOLOGIE, que de la détacher
des traités d'astronomie, et de donner un nom par-

ticulier aux savans qui cultiveroient cette nouvelle
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science. J'ai tâché de rendre ce service*, toais voudra«
t-bn en profiter í

*1 y a aussi beaucoup de science qui ont retardé
'eur marche, pour avoir voulu s'avancer trop tôt et
trop directement vers le but qu'elles se pfoposoiënt
d'atteindre. Ce paradoxe apparent provient de la
complication dés causes qui produisent les efíets dont
ces sciences e'occupentj et qui les rend inattaquables au
calcul, «t même aux combinaisons les plus prochaines«
La MÉTÉOROLOGIE est dans ce cas-là (•*). Les varia»,
tions de l'atmosphère, l'objet de ses études, paroissent
se succéder au hasard ; mais U vu y a point d'h&sarcL,
on est convenu de donner ce nom aux résultats <de
plusieurs lois, dont la connoissance et les valeurs de
leur action sont encore ignorées.

Nous ne connoissons pas, en outre, tous les prin*
cipesj ni tous les agen-s employés par la nature. Ces
lacunes, dans l'état actuel des sciences, rendent im-
possible l'explication, et encore plus les calculs desy>lié+
«o»ièn&s dans lesquels ces agens, ces principes ignorés^
jouent un rôle important. Quelle théorie pouvoit-ii
y avoir sur les pompes aspirantes, avant que la pesan-
teur de 1 air fût connue : Si nous n'avions aucune idée
des différens ga% qui existent, quelles armes aurions-
nous, pour attaquer les phénomènes qui sont relatif*
à la respiration des animaux, et au changement de
couleur que leur sang éprouve, en passant des artères

(") L'anatoraie rationelle ou la mécanique animale et beaucoup
^'autres sciences sont dans ce môme cas. Voyez la note BB, du
chaMI, page 397.
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dans les veines'i Enfin, la TVDOLOGIE en seroit ré-«
duite, comme la MÉTÉOROLOGIE, à n'avoir que &es faifs
isolés, et regardés comme le produit du hasard^ si
NEWÍO.V ne les eût pas liés entr'eux, avec le grand
principe de l'attraction des corps célestes? qu'il avoit
découvert.

Les sciences qui sont dans cet état de pauvreté, ont
peu de ressources par elle-mêmes. Elles sont .obli-
gées de chercher^ si les causes qu'elles préjugent avoir
de l'influence dans la formation des faits dont elles s'oc-
cupent,-n'agiraient pas d'une manière plus simple, ou
mieux connue, dans" certains phénomènes qui dépendent
de plusieurs autres sciences. Il n'y a aucun agent
aucun principe employés par là nature, qui> si on
permet cette .expression, travaillent exclusivement1

pour une seule classe d'observateurs. On les retrouve
presque tous.dans les différentes branches de physique^
qu'on cultive avec soin. Une attention;,préliminaire
et indispensable, est donc de.s'informer des .circon-
stances connues, où ces .agens, ces principes, sont ea?ir
ployés par la nature; d'y étudier les divers лк^е8 de
combinaisons avec lesquels ils produisent les effets
qu'on y observe, d'en extraire les lois et les formules
qui en sont l'origine ou les conséquences, afin de, les
appliquer ensuite au genre de coimoissaoce qu'on veut
étendre et approfondir.

Les variations de la température atmosphérique,
composent un des principaux chapitres de la МЕТЕОГ

BOLOGIE. Le SOLEIL, première cause de la chaleur,
agit graduellement sur les diflerens climats du monde.
L'action échauffante de ses rayons est directe sur les
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points de la terre qui .opt cet astre à leur zenith: elle
arrive, dans les autres, par des directions inclinées, qui
,1a décomposent et l'affaiblissent, en raison des sinus
« incidence, qui mesurent les angles formés par les

.rayons solaires et les lieux qui les arrêtent sur la sur-
face du globe. La chaleur produite:directement par
le soleil, diminue donc par degrés depuis lu zone tor-
ride, où elle est à son maximum, jusqu'aux pôles où
elle se trouve à son minimum. La théorie et les ob-
servations s'accordent à confirmer la vérité de cette
conséquence. ' Les distances et les positions respec-
tives .du'soleil, avec chaque point de la terre, varient
continuellement; les effets de sa chaleur varieront aussi
continuellement dans les arrondissemens de l'atmos-
phère qui couvrent ces mêmes points, &c. Les météo-
rologistes, ambitieux de fonder leur science sur des
bases solides, sont par conséquent obligés d'emprunter
À f astronomie les lois et les formules qui sont relatives
aux données que nous venons d'indiquer, et de trans-
fo,rmer leurs expressions dans les termes les plus cora-
modesj pour les appliquer ensuite avec avantage aux
calculs subséquens de la météorologie.

Les rayons qui partent du soleil, forment en arrivant
sur la terre, un cône, dont la hauteur est égale à là
distance de ces deux astres, et qui a pour base l'ho-
rison de l'hémisphère éclairé, mais prolongé jusqu'à
la circonférence qui sert de limite à l'atniospbère. Lea
rayons solaires, en pénétrant cette masse d'air, sont
forcés, par les lois de la réfraction, de s'infléchir et de
se rapprocher de la perpendiculaire, de la ligne qui

la hauteur de ce cône, on la distance du.scjeil
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au point de la terre, qui lui est directement opposée.
]VIais, en se rapprochant de cette perpendiculaire ils
y rencontrent un air plus condensé et une réfraction
plus forte, qui les obligent de s'amonceler en plug

grande quantité sur la surface de la terre, que sur au-
cun des points de l'atmosphère également éloignés du
soleil. C'est une des causes qui rendent les régions
d'autant plus froides, qu'elles sont situées dans les lieux
plus élevés. L'optique fournira les lois et les formules
qui sont relatives aux refractions ; ou aura, par Yastro-
«ewiie, celle* qui donnent, à chaque instant, la distance
«lu soleil à la terre, e( la position )ee dimensions
delà partie du globe, et de-son atmosphère, qui sont
éclairés par cet astre* Les météorologistes se voient
donc dans la nécessité de faire un second emprunt à
foptiqye et à f astronomie, pour être dans le cas d'ap-
précier la. valeur et les effets de ce genre de eause qui,
journellement, feit varier les indications de leurs tker*

Lç sjoleil met un temps pour échauffer l'atmosphère,
çelle-ei en met un autre poqr se refroidir, Ain»î,
toutes choses d'ailleurs égales, la température d4in lie«
4едяезега, chaque jour, proportionnelle aux longueurs
des intervalles .de temps, pendant lequel son horizon
est éclairé par le soleil. Cette propriété, 4>ien èonriue,
yie peut s'attribuer qu'aux effets de l'attraction ter-
resf r e sur le calorique de cet astre, et aux affinités
ehysiiMCS de ses participes échauffantes avec celles de
l'air. Les lois et les formules relatives aux effets de
f Attraction terrestre SUF le calorique', dépendant de
la ghysiqm, et celles de« affinités soot du ressort dé



MRTROROLOGIE. 3l

h.chymîe. Voilà deux sciences de plus sur lesquelles
les météorologistes sont obligés de fonder цп troisième
emprunt.
' L'action du calorique se décompose en deux effets:

le prerqier augmente la température, tandis que le
second n'intervient que pour dilater le volume, et
é&happe . aux indications du themomètre (*). C'est
une corrcetipn importante à laquelle il faudra avoir
égard par un quatrième empunt sur le CALORISME, sur
la science qui discute les causes de la chaleur, et qui
en calcule les effets.

En suivant ainsi pas à pas tous les chapitres d'une
météorologie complète, et les phénomènes qui, y sonÇ
compris» en les analysant, en reckerchant les causes
qui ont contribué à leur formation et aux mesures que
l'observation en a données ; enfin, empruntant de touts
côtés les, lois et les formules qui lui sont nécessaires, la
"météorologie commencera à devenir une science : сап,
il faut l'avouer, jusqu'à présent -elle a plutôt usurpé c<?
no*A, qu'elle ne Га mérjté.

ЗДе mettra à contribution tour-à-tour la mécamq<uer

l astronomie j la physique, la chyvùe, la barométrie ; ea
un mot, teutes les sciences qui, directement ou indi-
rectement, auront quelques principes communs a v*c
elle ; et dans le nombre, la TYDOÍOGIE ne sera pas'
celle qui lui rendra lee services les moins нирогЕада®-

Le premier service, que la TVDOLOCUÎ rodcft-a la
MÊTÎOROLOCIE, sera de lui procurer

*). Mém«ire dfrl'Açadéeûe tfest Scie»»*- Ряг'3'
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exacts, instruits, calculateurs, dissemirieYdans des cli-
mats divers, et liés entr'eux par une correspondance
habituelle. La TYDOLOGIE et la MÉTÉOROLOGIE par-
tagent également les travaux et les connoissances ide
la VENTOLOGIE et de la TYDOLOGIE AÉRIENNE, et fe-'
ronl des efforts communs pour l'avancement de ces
deux sciences, qui, par leurs embranchemens, tiennent
à presque toutes les variations de l'atmosphère. Lee
causes météorologiques ont une grande influence sur
les hauteurs du flux et reflux; les tydomètres, qui les
mesurent, sont donc des instrumens de météorologie,
qui, à beaucoup d'égards, ne peuvent être remplacés
par aucun autre, et dont les indications seront pareille-
ment utiles aux TYDOLOGUES et aux MÉTÉOROLOGISTES,,
du moment qu'ils sauront s'en servir, et les employer
à propos.

Puisque les 'causes météorologiques ont ;une in-
fluence puissante sur les effets tydologiques, et qu'il
y a toujours une relation intime entre les causes et
les effets, il y en aura aussi, une pareille entre la TY-
DOLOGIE et la -MÉTÉOROLOGIE. Ces deux sciences
marcheront souvent ensemble sur la même ligne, et un
grand nombre de découvertes, de formules et d'obser-
vations leur seront communes. 11 y aura un art à savoir
demé-ler et rassembler dans des chapitres séparés toutes
les parties, qui tiennent également à la TYPOLOGIE et à
la MÉTÉOROLOGIE. Les pAénomènes.qui en dépendent,
seront, par cette précaution, et avec des armes diffé-;
rentes, attaqués à la -fois par -ces deux sciences, quL.
les forceront de leur rendre raison du nombre,, de la
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, el des lois qui distinguent chacune des causes
, dont les diverses combinaisons auront formé

les différent résultats qui sont compris dans ces même»
chapitres.

Le principe fondamental des méthodes, que nous
avons proposé dans cet ouvrage, est, comme on Га,
sans doute, déjà remarqué, de partager en trois .co-
lonnes les résultats relatifs aux hauteurs des marées
& dei> heures qui leur correspondent.

La première colonne comprendra la valeur des effets
qui sont le produit des causes astronomiques.

'( La seconde remplira le même objet à l'égard des
слгме« terrestres.

La troisième apprendra les modifications qui sont
dues à l'influence des causes météorologiques.

C'est exactement le même système $ opération arith-
métiqùe que les marins sont dans l'usage de faire tou»
k» jours, quand, à midi, ils prennent la hauteur du
soleil, pour avoir la latitude du lieu où ils se trouvent.
**s décomposent en trois parties, ou en trois colonnes»
le résultat <JQ jeur observation.

Ea- Îère eat pour la latitude.
-• La 2de ~~«, — , ja déclinaison du soleil,

La 3e — — ~«. b réfraction, la hauteur de l'œil, &C.
Les nombres qui sont inscrits dans chacune de pe*

trois colonnes, étant additionnés, doivent donne' '-
«oifcrae égale- à la hauteur observé? (*).

(*) Lesquapfité» négatives 4'ajbutent/ en 1« rétranchant de la
k n »e totale: ain«.':in'a'ftí*r*t' Г addition к fait souvent parla

TOMB ц. D
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les valeurs des effets produits par les causes astrono-
miques, par les causes terrestres, et par les causes
météorologiques, étant additionnées, doivent donner
une somme égale aux heures et aux hauteurs des marées
observées.

La division du contingent que chacun de ces trois
genres de causes a fourni, dans les résultats 'définitifs
des heures et des hauteurs des marées qu'on a obser-,
vées, est le pvemier pas que la TYDOLOGIE ait à faire.
Sana cette précaution préalable, la TYDOLOGIE, retenue
dans les langes d'une vieille routine, aura toujours une
marche traînante, et n'acquerra jamais ce vol sûr; et
rapide qui doit la placer à côté de l'astronomie, tant
par la force de ses moyens, que par la grandeur de ses
entreprises.
- Mais, la séparation du contingent respectif que cha-
cun'de ces trois genres de causes a fourni dans un ré-
sultat observé, n'est pas facile à faire exactement. C'est
un calcul, sur lequel il faudra souvent revenir, et cor-
riger sans cesse, d'après les nouvelles considérations et
les nouvelles connoissances qui seront les suites néces-
saires des progrès ultérieurs de la TYDOLOCIE. . Ce tra-
vail journalier et indispensable est absolument sembla-
ble à celui que les astronomes ont fait et font encore,
pour avoir avec exactitude le mouvement moyen d'une
planète. Depuis deux mille ans qu'ils les cherchent,
ils ont beaucoup approché du but, tnais ils ne l'ont pas
encore atteint. Les tydologues ne seront pas, selon
les apparences, si long-temps à voir réaliser leurs espé-
rances sur ce sujet. L'avancement des mét/ipdes scienm

tißques et de l'art de faire les observations^ .permet
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d'assurer que l'intervalle d'an petit nombre d'années
suffira, pour que des personnes intelligentes et labo-
rieuses puissent obtenir les valeurs séparées des effets
de chacune de ces trois causes. Si ces résultats ne sont
pas rigoureux, ils seront au moins assez approchés pour
être employés avec confiance, dans les calculs qui au-
ront pour objet, la recherche des valeurs d'un élément
quelconque, qui entre dans la composition d'une de ces
trois causes-, qui ont action sur les heures et les hauteurs
des marées*

Mais, ces calculs continuels, et qu'il est nécessaire
de répéter au moins quatre fois par jour, deviendront à
la longue si fastidieux, et si assujettissans, que personne
île v.oudra les commencer, et encore moins les suivre
avec assiduité. Ils pourront s'abréger par la suite; mais
eile zèle des savans n'est point soutenu par l'amour de
la gloire et l'intérêt de la science qu'ils cultivent, il
faut renoncer à la tydologie, à la MÉTÉOROLOGIE, et à
toutes les connoissances solides et étendues que les pro-
g*es-cles sciences physico-mathématiques procureront.

» Pourtant, malgré votre répugnance pour les mathé-
matiques: et Лез soins qu'elles exigent, votre goût ou
votre vanité vous porte vers les sciences, et à vous pla-
cer au nombre de leur Mécène, adressez-vous aux fai-
seurs de machines, aux marchands de ckymie, ou àe
physique : sans effort d'esprit et sans travail forcé, v°us
Vous amuserez convenablement, avec les colifichets
«ans nombre qu'ils ont toujours étalés, pour éblouir les

passans et attirer les pratiques.
Ces calculs continuels, fastidieux et assujettissans,

1X6 sont рае moins obligatoires aux MÉTÉOROLOGISTBI
D2



qu'aux iwoEOGUEs, C'est encore un rapport commu*
ensemble ces deux classes de savans.

nous a appris à décomposer lai température de l'atmos-
phère en; trois sections, ou en- trois causes partielle»
qui concourent à' produire le degré de chaleur, tel que
le thermprtiètre les indique. Il appelle (*):

Io. La température sor.AiRE, celle qui existeroifc
dans chaque climat, par la seule action des rayon»
Solaires.

2°. La température RATIONELLE est la somme dea
ftïodi&oatkms que les vents, les brouillards, &C., font
éprouver à la température sot A«RE,

£°. La température du TER-RAI!*, est Г augmentation
ou la diminution qui' sont produites dans les degrés da
chaleur, par des causes locales et particulières à la na*
ture et à la figure du terrain qui entoure l'observatoire*

Uitsol pierreux, plein de sable et de craie, refléchit
presque tous les rayons du soleil, et les renvoie dans
l'air, tandis qu'un sol noir en absorbe la plus grande
partte, ce qqi fait que la chaleur У est moins ardente,
mais qu'elle s'y conserve plus long-temps. Un obser-
«aitoire arbrité par des bois, de* hauteurs qui les défen?-
détitt contre certains vents- ; des montagnes au; NOK1>
ew atf MIDI, concaves ou convexes, dans la face qji'eUee
lui présentent j des coteaux nuds ou, couverte dfe végé-

(*) Mémoire» de l'Académie des Science» de fiaria, 171̂  pag«,

104.
J'ai fait dans les définition» quelques eïiangemens qui. m'ont paru

nécessaires; mais la première idée, ea appartient toujours à
MAIBAN,
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; un emplacement suHeuord tie la mer, ou au
descerres, &c., sont autant de.causes locales qui

beaucoup sur l'intensité.de la température dv>
terrain.

\ oilà donc les MÉTÉOROLOGISTES obligés, -comme
•les T.YDOI.OGUES, à partager en trois portions inégalée
«ntr'elles les résultats définitifs .qui leur^ont été dor>nép
f>a« leurs observations. Je, n'ai .point sous les yeux,
<lans:ce momentjilesiouvrages du père'Сохтв, ;de Тсль-
-oo, VAN rSw.iTTEN, ni .d'aucuns savans qui ont -écrit
ex-.professo sur les variations de la température atmos-
phérjque, mais autant qu'il peut m'en ressouvenir, ils
Îgnoroient, ou ils n'ont pas «u égard, ce qui revient
•au .même, à cette distinction lumineuse, quo MAIRAN
•a iproposé depuis *JO à 100 ans. Je-ne sais si je ne me
(trompe, mais elle me paroît indispensable, pour rendre
'Utiles et comparatives entr'elles, le grand nombre d'ob-
servations météorologiques, qui ont été publiées dans
Çbisieurs ouvrages.

'^•températuresolaire est du ressort de Yastrono-
\tnie, -xjui.calculera facilement les tables qui y seront
relatives. >La connoissance approfondie de cette tem-
;perature suffira pour donner beaucoup d'éclaircisse-
mens sur plusieurs phénomènes de l'atmosphère, qôi
ont un rapport direct ave« la distance du soleil à la
terre ; sur la différence qui existe (abstraction'faite des
>degrés/de la chaleur) entre la météorologie de l'été et
•celle de l'hiver, différence bien sensible J«"8 [ee-hdpi-
-*aux qui sont convenablement.échauffés, par l'état des
•Salades qu'on y .traite dans .ces'.deitf-swwns;.elle ле

ste aussi par la dépense journalière du charbon
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qui est nécessaire/ pour que les pompes à feu produi-
sent des effets égaux en été comme en hiver, &c> LA

connoissance approfondie de la température solaire,
nous donneroit aussi la différence qui existe entre la
météorologie du jour et celle de la nuit. En général,
les sons sont plus sensibles à l'ouïe, et s'entendent de
plus loin, la navigation des rivières est plus rapide,
&c. (*), la nuit que le jour. Il est vraisemblable, que
tous les phénomènes qui rentrent dans la classe de
ceux-là, ont, en dernière analyse, leur origine primor-
diale dans la présence ou l'absence du soleil, dans son
plus ou moins grand éloignement.

Si la météorologie de l'été ou de l'hiver, du jour et
de la nuit, n'est pas la même, les causes météorolo-
giques qui agissent sur les heures et les hauteurs des
marées, doivent aussi avoir des influences différentes,
selon les saisons et les heures de la journée, où l'on.
observe leurs effets. Nous allons maintenant recueillir
les fruits de la précaution que nous avons prise, d'avoir
une valeur séparée des effets que les causes météorolo-
giques ont eus, dans chaque observation, sur les heures
et les hauteurs des marées ; ou une valeur séparée
du TYDAIR. Car, pourquoi ne pas rendre le style plus
rapide, par la substitution d'un nouveau mot technique,
à la place d'une expression allongée, et qui revient à
chaque instant.

Du résultat définitif de chacune de leurs observations,
les TVDOLOGUES seront obligés d'en extraire la valeur

séparée du TVDAIR, qui leur correspond. Ce TYDAiaest

(*) Voyez 1» note F.
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composé lui-même de la somme des fonctions de tous:

les élémens compris dans la classe des. causes météoro-
ï * • j
togiynes, qui ont de l'influence sur les heures et les
fauteurs des marées. Plusieurs dé ces élémens seront,
communs/avec ceux qui composeront les équations délai
température solaire, de la température rationnelle^
et de \$ température du terrain, que MAIRAN nous a
appris à distinguer. '.Voilà donc la TYDOLOGIE et la
•fèréoROLOGiE liées par un système d'équations algé-
briques, ayant des termes de même dénomination, qui
permettront'de les combiner les uns avec les autres, et
d'en former des secondes, des troisièmes, des qua-
trièmes, &c. équations. Cette abondance d'équations
différentes, mais composées d'élémens de la même na-
ture, rendra plus sûres et plus faciles les recherches
qu'on fera, pour connoître la valeur intrinsèque d'un
de ces élémens, ou celle des relations qu'il a avec tous
les autres. Placées ainsi à l'origine des faits dont elles
s'occupent, la TYDOLOGIE et la METEOROLOGIE calcu-
leront à priori plusieurs phénomènes, qu'elles peuvent
à peine expliquer maintenant.
• Ces travaux, ces acquisitions que la TYPOLOGIE et la

METEOROLOGIE feront de concert, forceront plusieurs
de leurs Branches respectives à se mêler et à se confond
dre tellement les unes'avec les autres, qu'elles finiront
par représenter les parties d'une seule et même scie"06-
leur marche, leurs connoissances, leurs observa ï >
tout sera commun entr'elles. Une de ces branches ne
fera point de découvertes, que les autres ne s e*n res.
«entent et n'en prontenraussitôt. F*" à P*u> toutes

b» sciences se réuniront ainsi sous les étendards de



У algebra, letformeront un ensemble

•Nous venons de démontrer les. relations intimes qui
existeront entre les formules futures de la TYIÎOWMWJS
et celles delà MÉTÉOROLOGIE; maie celles-ci auront
des rapports directs avec les calculs -relatifs à \ 'état et
sux variations de d'atmosphère í avec'des reviremens
faits è propos, les géomètres auront .donc la faculté, de
transformer à léurehorx les équations de TYPOLOGIE en
equations de -MÉTÉOROLOGIB, ou les equations de MB«
tfaoiioboGiEen équations de TYPOLOGIE; ou enfin, de
créer de nouvelles équations ïniœtes,-dont les termes
seront composés, avec des quantités .prises à volont^
soit dans les 'variations des marées, soit dans celles db
l'atmosphère. Les variations du tydomèire, «lu bavo*
mètre, de l'hygromètre, auvent, de \uipluie, аа<Ьеач
et 4u mauvais 'temps, enoin mot, tous les «léoiene de
la wboLOGiE et de la мртЕоноьооиь, qui proviennent
des mêmes sources, et dont les valeurs ̂ et les'rapporte
eont si difficiles à démêler et à-apprécier, dans l'état
actuel de ces deux scienbes, découleront des -mêmee
formules et leurs 'mesures exactes seront obtenues .par
des simples opérations arithnútiques. Il sera ensuite
facile d'inscrire leurs résultats dans àes-tobleseomttwdes
et tísuéll&s, «u -grand -avantage du 'public.

La TYDOtoGiE'et la METEOROLOGIE seront fri insépa«
râbles à cette époque, que les lacunes'dans les observa*
tions de l'une seront supplées 'avec »les -observations de

'(*) 'frayez Farlicle kr de ce ehapitre. L'EXPOSITION.



Haatre. I*, avantages qu'on .reti rera fde «ekte jecipro-
cité de moyens, «ont innombrables. Ils aious appren-
dront à calculer : .par exemple, le'temps qu'il -a fait,
jour par îjour, à Brest, depuis 1,711 jusqu'en 1716,
par les heures ft les hauteurs -des marées, que, ,pea-
dant<:et intervalle, MONTIER de Longchanyps a obser-
vées avec soin dans ce ;port, «t dont-il nous a .conservé
le souvenir (•*•). Si, au contraipq, nous .ne possédions,
pour cette ville, tgu'un journal d observations jnét&oro~
logiques, bien faites, n'importe à quelle époque, nous
aurions, jour par jour, les hevres et les hauteurs des
WAréeSjXiu'un tydologue auroit observées à Brest, pen-
dent le même intervalle. Cet exemple s'appliquera,
également bien à tous les points des 'bords de Ja raefc
Xju d'un fleuve sujet au flux et-au reflux, et dont оц
isonnoîtra d'ailleurs le montant et ktperdant moyen.

Le beau et mauvais temps, la pluie, les vents d'une
<îertaine force, et les effets qu'ils produisent, ne 3ont

ordinairement circonscrits dans les environs d'up
e, ils ее projettent plus loin, et dominent

'»ne plug :vaste étendue de pays. ARBUTHNOÏ, dans
essai SUT fair, assure que "les.neiges des Alpes

^irffluent «JUT ,ie tempg qu'j[ faj t en Angleterre. Ш
•" RHAM prétend ,qué le froid extraordinaire^du moi*
"'•de Décembre 1705., et les ,relâchemens .
*' Ъуо-nt'été aperçus en Italie, en Suisse, plutôt
4*-Angleterre, dévoient avoir paesé ^de l'un >

il conclut ,que la température des .AIp6* modifia

Astronomie de LA LANDE, tome'IV, page 257 et suivantes.



« «íorá celle des Isles Britanniques (*)." Ces autorités
fendent probable et même sûr, que les temps ' qui
régnèrent alors en Suisse et en Italie, eurent une in-
fluence marquée sur les marées de la tamise, et -dee
antres ports des Isles Britanniques. Il y a donc des
circonstances où les observations tydolögiques faites en
Angleterre, feront connaître l'état de l'atmosphère
d'un pays éloigné de ce royaume de plusieurs centaines
de lieues. Ces circonstances sont-précieuses à con-
noître et à rassembler dans les traités de TYDOLÓGIJÍ
et dé'MÉTÉOROLoeiE.

; Avec une TYPOLOGIE et une 'MÉTÉOROLOGIE .plus
avancées, le journal'des heures et des hauteurs:-.des

•marées, tenu à Brest depuis 1711 jusqu'en 1716, donT
;îieroit des renseignemens curieux et satisfaisans,, sur
les temps qui ont régné à Paris, pendant cet intervalle,
'et même sur une grande partie de la France et de
^Angleterre. On dit, que depuis un temps immé-
'ïïiorial, on conserve dans les capitales de chacune des
provinces de la Chine, des journaux météorologiques,
où sont inscrits les pluies, les vents, enfin, toutes le»
"variations remarquables que, jour par jour, on a ob-
servées dans l'atmosphère. La collection de ces jour-

•naux météorologiques ne sera point étrangère aux tra-
vaux futurs de la TYDOLOGIE. Les. valeurs précises des
'causes terrestres qui agissent sur chaque point des
côtes de ce vaste empire, étant connues, on calculera
avec assurance, à l'aide de ces observations métcorolo-

(*) Histoire de l'air et des métiore/^ par l'abbc RICHARD.
Paris, 1770. Tome II, discours II, cbap. VIII, page 140.
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giques, les heures et les hauteurs des mariés qui ont
1 *

eu »eu sur ces mêmes points, pendant le laps de temps
compris dans ces journaux. Si ces observations avoient
a 1J'US grande exactitude, la TYDÖLOGIE reconnoîtroit,

par leur moyen, les changemens que le temps, ou
a autres événemens, ont fait éprouver au brasséyage et
a la configuration de ces cotes. Les observations des
Chinois sont si grossières, qu'elles ne donneront, selon
les apparences, que des résultats sujets à beaucoup de
contestations. Mais pourquoi les rejeter, et se refuser
à faire leur connoissance ?

La MÉTÉOROLOGIE tient à presque tous les phéno-
mènes du monde (*). Plusieurs d'entr'eux ont une cor-
respondance si bien marquée, qu'ils paroissent toujours
aller ensemble, et que les. uns sont les pronostics dea
autres. Peut-être qu'une étude plus approfondie de la
MÉTÉOROLOGIE, démontrera que tous ses phénomènes
*ont dans le même cas. Dans les mers des Indes, un
P64'.* nuage blanc, que les marins appelent œil-de-bœuf,
pr cède toujours les ouragans, qui sont si terribles et
ei communs dans ce« parages. " Les tonnères sont
« fréquens aux îles des Bermudes : ils reviennent à
" cha4ue nouvelle lune, et sont annoncés par un cercle
11 plus ou moins grand autour de la lune, et dont I»
•* mesure fait attendre un tonnère proportionné (f)-"

Les circonstances, qui, dans certaines saisons, ac-
compagnent le soleil levant, présagent aux Arabes, que

{*) Voyez la note G.
(t) Histoire de l'air et des météores, par l'ubbé RlCHAKD. Tome

H> cbaP. XI, page 219.



soufflet, et les avertissent ,4e vprendre leur
précaution, pour se garantir des effets furçeetes de ce
yent dangereux et souvent mortel (*), &ç. &c., &c.
kes phénomène?, que l'histoire des wétéwes ^présente,
pour ainsi tdire, toujours accouplés entr'.eu.x, sont très-
intéressan» à suivre, parce qu'ils donnent deux moyens
4iff4œns,, pour Attaquer le même problème., et]pour,pé-

•jaétier de plus en plus, sans crainte , de s'égarer, -dans
ces -dédales de difficultés, qui, à chaque pas, entravent
les recherches de la MÉTÉOROLOGIE et de la XYDOLOGIE,

La correspondance des phénomènes météorologique^
.j>!est?point circonscrite dans Jes bornée <iee variations
.de l'atmosphère, ni de celles des marées, -Des obser^
valions jplus étendues prouvent qu'elles ont des relation«
intimes avec les événements physiguss-qm arrivent^ur la
terre (ф). 'Les fortes -éruptions des, volcans* les. teen*»
^blemene kde terre considérables, «ont ordinairement
précédés et suivis par des sprésages 'météorologiques,,
qui, \(loraqu'on saura les : entendre), avertiront les.peu-
|Jes éloignés, qu'une ^grande catastrophe a eu, ou yá
{avoir Jien, «ur une partie de la surface de notre globe.
ÎJ». brouillard sec ^et ̂ levé, qui rendoit, le 'Soleil d'un
-rouge -foncé et couleur de sang, régna sur .toute la
JPeree, pendant J',été de 1731, et fut la suite d'un
tremblement -de terre, qui renversa la ville dfc
Уаипз(%), et .ensevelit sous ses ruines plus de 80,000
umes, b 26 Avril îifbi. Des .observations а-рец.

(*) Voyez la note H.

(\) Voyez la note I.

ф Voyez la note K.
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pré* pareilles furent faites à la même époque,, â
à Vienne^ et peut-être ailleurs.

L Europe a joui du même spectacle, en 1-783, après
le tremblement de terre de la Calabre; mais le brouil*
lard see et élevé, qui rendoit le soleil couleur de sangf

dura plus long-temps, et eut une étendue plus consi-
dérable, puisque je l'ai vu en Amérique, et que plu-
sieurs de mes camarades m'ont dit l'avoir observé dane
l'Inde. Des effets météorologiques, extraordinaires,
et sans nombre, précédèrent et suivirent le fameujt
tremblement de terre de Lisbonne, qui eut lieu le lef
Novembre 1755 (*). Pendant tout le reste de l'année,
la terre conserva un mouvement d'agitation, qui fut
»ensible, non-seulement, en Espagne, mais en Bour-
gogne, où ses effets se manifestèrent à diverses re*
Prises dans la direction du SUD-OUEST au NORD-EST. On
les a observés jusqu'en Islande, et dans le .Groënlanàt
<*c- Aucun savant ne s'occupera-t-il jamais à eom-
Р°зег one histoire générale -des tremblement de terrfft

«es Présages qm les ont annoncés^ et des effets aériens?,
terrestres et щиеих qui les ont guivis > j| y en a

peut-être cinquante, mais je n'en connois pas un qui

ait rempli le ptan que je propose.
Les effets aériens et aqueux sont les seuls qui soient

dans la dépendance de cet article, par les rapport«
nombreux qui lieront à jamais la TYDOLOGIE avec la
MÉTÉOROLOGIE. Il est fâcheux, qu'en 1755 et 175$,
k TYDOLOGIE n'ait pas été cultivée par plusieurs obseN

(*) Voyez I» w»te ^



yateurs, établis sur les côtes de Portugal, d'Espagne,
et celles d'Afrique, qui bordent le détroit de Gibral«
tar. Nous aurions beaucoup de détails circonstanciés
sur les anomalies, et sur les effets extraordinaires que
les marées ont présentés, avant et âpre» cet événement
désastreux, et pendant tout le temps que le mouve-
ment d'agitation de la terre fut si sensible dans les
royaumes d'Espagne et de Portugal.

Les mémoires, les journaux qui auroient contenu
tous ces faits intéressans, la connoissance précise de
leurs dates, la mesure exacte de leurs détails, &c. sont
perdus à jamais. On ne sauroit trop les regretter.
Ces observations, ces faits calculés et soutenus par une
théorie saine, qui, à l'instar de la MÉCANI&UE CÉLESTE,
pourroient s'appeler la MÉCANIUUE TYDOLOGI&UE, se-
roient devenus avec le temps une seconde clef du sys-
tème du monde, ou du moins du monde que nous ha-
bitons. Les effets, les pertubaiions produites par les
tremblemens de terre, eussent été soumis à une ana-
lyse aussi exacte que ceux des pertubations des corps
célestes, &c. Mais, ces observations n'ont point été
faites ; nous n'en avons pas de ce genre qui soient con-
temporaines à ce terrible événement, et nous en som-
mes réduits à nous plaindre de cette lacune fâcheusç et
irréparable Sous quelle malheureuse étoile le ciel
m'a-t-il fait naître ? Je cherche en vain à me dissiper,
de tristes souvenirs et des regrets continuels viennent
sans cesse se présenter devant moi, pour empoisonner
les derniers jours de ma vie.

Les équations du TYDAIR et celles relatives aux trois
classes de température) que Mai ran a distingué, et
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dont la réunion forme les degrés de chaleur qui sont
ndiqués par les thermomètres d'un observatoire donné,

ne sont pas les seules lignes qui soient communes aux
études de laTYDQLOGiEet à celles de la MÉTÉOROLOGIE.

FRANKLIN a remarqué le refroidissement causé par
le voisinage des terres. Il a vérifié, qu'à l'aide d'un
thermomètre, plongé dans la mer, on peut s'aperce-
voir de l'approche des hauts-fonds, des barres, des
bancs, qui ne sont pas visibles (*). La TTDOLOGIE
acquerra les mêmes connoissances avec les calculs per-
fectionnés des causes terrestres, qui ont de l'influence
sur les heures et les hauteurs des marées...Ce sera une
féconde ligne, qui sera commune aux études de la
TYDOLOGIE et à celles delà MÉTÉOROLOGIE.
ï La TYDOLOGIE AÉRIENNE appartient également à ces
teux sciences. "M. DE LA GRANGE a trouvé, en
" outre, une parfaite analogie entre les élévations et le«
-c abaissemens successifs des eaux et les ondes formées

«ans l'air par les condensations et les raréfractions
successives de l'air ; analogie que plusieurs auteurs
avoient supposée, mais que personne n'avoit encore

" rigoureu.sement démontrée (f)." Voilà des Ses, des
4es lignes, qui seront communes aux études de la
TYDOLOGIE et à celles de la MÉTÉOROLOGIE.

Des rapprochemens plus nombreux entre ces^eaf-
»ciences seroient inutiles, dans ce moment-ci., A*?nt

(*) Tableaux des vents, des marée» et des courants, q"1 ont été

«Wrvés, par l'abbé HOMME. Paris, 1780. -T<""e "' PaSe 35!)-
•• (^.Histoire des Mathématiques, par MONTU«-A' Tome III.

V. Hvré Щ, page 689.
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que1 ceu*, qu'on vient de proposer, soient dégrossis^
et travaillés d'après des principes soudes et féconds eu
conséquences lumïn&tees, nous aurons le temps de
chercher de nouvelles lignes qui soient communes аяал
études de la TYDOLOGIE et à celles de la MÉTÉOROLO-
GIE, et nous en trouverons beaucoup* A quoi servi-
rait de s'appesantir maintenant sur les application»
respectives de ces deux sciences, qui ne font q«e de
naître, et dont l'existence est à peine commencée?

Problèmes relatifs à la Géographie.

LA tifdolegîe est une science intermédiaire entre
t astronomie et la géographie. Si Pasfronomie lui a
donné naissance, et a pria soin de son enfance, e'est là
géographie qui la nourrira et qui finira son éducation.
C*est elle aussi qui la présentera dans le monde, et qui
Гу rendra intéressante, en lui faisant résoudre géomé-
triquement une foule de problèmes des plus curieux et
la plupart neufs.

'* Lorsqu'une partie de fluide se meut, toute Ы
** masse du fluide se meut aussi. Or, dans le mouve-
*' ment des marées, il y a une très-grande partie die
** Госеап qui se meut sensiblement, toute la messe de
" la mer se meut donc en même temps, et les mers
" sont (par les seules actions du flux et du reflux)
*< agitées dans toute leur étendue et dans toute leur
" profondeur (.*)."

(*) Histoire Naturelle du comte de Buffon. Edition in 4o. Tome
I, page 430.
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La conclusion générale que le comte de Buffon tire
du Principe qu'il venoit d'avancer, ne me paroît pas
'''goureusement démontrée, surtout, dans la pratique.

aisj il est sûr, en même temps, que les molécules
des couches de .l'océan, soumises à nos observations,
sont entretenues dans un mouvement continuel, par

ac"°n des maries -montantes et descendantes.
Les battemens du flux et reflux, ceux de l'océan

Atlantique, par exemple, peuvent se considérer comme
les oscillations d'un pendule, qui se balancerait entre
les côtes d'Amérique et celles d'Europe et d'Afrique.
Là durée et la grandeur de ces oscillations, sont don-
nées par l'observation. La table des tydes nous a déjà
»ait connoître les heures et les hauteurs qu'auroient les
«narées, si la surface entière de la terre, étoit recou-
verte par une couche aqueuse d'une égale profondeur
dans tous ses points. Le dépouillement des journaux
tydologiquçs nous apprendra, de même, les époques et
e* dimensions des montans et des perdans moyens,

qu ont les marées, dans tous les ports, où on les a ob-
sisrv ées «vec soin, pendant quelque jtemps. Nous au-
rons donc la valeur précise des effets que les causes
astronomiques, et. les causes terrestres produisent sur
Je mouvement du. pendule, qui, dans ce moment-ci,
représente celui du flux et reflux. Les effets de»
causes astronomiques; ' se trouvant d'avance insérés
dans h table des tydes, une simple soustraction eutöra
pour déterminer l'expression numérique des modifica-
lions; que les causes terrestres font éprouver aux oscil-
lions de ce pendule, dans tous les points où il se; sera

. un observatoire de TYPOLOGIE.
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Les géomètres auront donc, pour réaliser leurs for-
mules relatives aux oscillations de cette espèce de pen-
dule, autant de valeur numérique qu'il y aura eu d'ob-
serva-tions faites avec le même tydomètre» Mais le
produit net de ces observations varie suivant qu'on les
a faites à des époques différentes. Cette multiplicité de
moyens deviendroit donc embarrassante, et laisserait
beaucoup d'incertitude dans les choix qu'on djevroit
faire, si l'on n'avoit pas des méthodes, pour ramener
à une seule et même formule l'effet total des causes
terrestres qui .ont influé sur la durée et la grandeur de
ces oscillation», Nous savons par AI- 4e la Place^ que
les heures et les hauteurs des montons et des perdons
moyens, sont, dans un même port, proportionnelles
aux differences des mouvemens qu'ont le soleil et fo
lune dans leurs orbites respectif», pu moment d#
ï observation (*.). Ce géomètre nous a mis par là sur
la voie à tenir, pour ramener, par une simple règle de
trois, tous ces résultats partiels dans un résultat gé-
néral, que, par abréviation, nous nommerons ÉUUA-
JFÍ0V TERRESTRE d'un port, OU l/ÎÔUATION TJERRESTRIl.

.&équation terrestre est donc la somm.e des modifi-
cations, que les causes terrestres ont feit éprouver à
J» marée, d'uoe époque fixe et invariable, et pour lai-
quelle les mouvemens respectifs du soleil et de la lune

été parfaitement déterminés. Le choix de l'époque
arbitraire, mais une foie qu'on- en auroit adopté

V«)'-Tables des principes iydotogiquet, No, â3, 1ère partit de-

l ouvrage, page 5^-
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4,ne> ll ser°it très-avantageux, que tous les tydologues
5 acc°rdassent à se servir toujours de la même;

V équation terrestre d'un port sera un élément fon-
damental de sa tydologîe: je ne sais pas si Ton y a en-
core pense. Chaque observatoire aura Ja sienne, qui
iui sera uniquement affectée ; et une des principales
Attentions de son directeur, sera de travailler satis re-
lâche à la recherche.de la valeur, de plus en plus pré-
cise, de l'équation terrestre, qui convient à son obser-
vatoire. Un relevé des équations terrestres qu'où
auroit observées et calculées dans les différons points
de.la terret eutichiroit considérablement la géographie4
et la seconde édition de la table générale des marées,
que nous a donnée l'abbé Romme.

L'équation terrestre est si intéressante pour la ty*
aologie et la. .géographie physique, qu'on ne sauroit
trop varier et multij)lier les méthodes d'en avoir les
e*presjsipns exactes. M. de la Place nous fournit en.
Core Un second moyen de les obtenir. La hauteur de

plus grande marée, ùit-il, a Леи quand les actions
du soleil et de la lune commencent ensemble. Elle est
alors égale à la force fa fa mflííe £u soleilt p^r
élever les eaux, щиШрШе par les circonstances locale»
qui la modifient. Р1Шг à la force de la masse & ̂

tune, pour élever les eaux, multipliée par ces met**
fircoîistances locales qui la modifient (*). O° en

d'autres termes, quand les actions du wleu *t de Içt

Tables des príncipes tydologiçaf», No. 41, lère.partiç de
"•»•», page &o.

E z
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lune commencent ensemble, ta hauteur de la plus
grande marée est égale à la somme des forces nue les
niasses du soleil et de la lune ont pour élever les eaux
multipliée par la force des circonstances locales qui
modifient les actions de ces deux astres. On a la hau-
teur de la plus grande marée par l'observation. L'astrono-
mie donne en même temps l'époque où les actions du
soleil et de la lune commencent ensemble, ainsi que
la somme des forces que ces deux astres ont pour éle-
ver les eaux; divisant'l'expression de la hauteur de la
plus grande marée, par la somme de ces forces, on au-
ra pour quotient, la vàleur'de la force des circonstances
locales, ou des causes terrestres, '. qui ont à cette
époque modifié les actions combinées du soleil et de la
lune. Si cette époque est la même que- celle quiïsert
de base à l'équation terrestre, on aura.la valeur de
celte équation ; si elles sont différentes, on les ramènera
l'une à l'autre, par .la règle de'M. de la Place (*), que

nous avons dtjà donnée.
L'équation terrestre ne marque que la résultante

définitive des forces produites par les circonstances
locales, qui modißent, dans un point donné, les ac-
tions que le soleil et la lune ont sur les marées de ce
point. Une science est bien peu avancée, quand elle
-8e contente de connoître en gros l'effort total de toutes
les causes partielles qui ont contribué à former un seul
et même résultat. Les plus grandes difficultés gissent
dans les détails, mais aussi, les connoissances les plu*

(•) Voyez la noie M.
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Instructives en ressortant. C'est eux qui indiqueront
le nombre et la nature des forces partielles dont on a
la résultante, les lois qui ont dirigé leurs actions indi-
viduelles, et la valeur du contingent que chacune
d'elles a fourni dans l'effet total qu'on dissèque de cette
.manière.

Les élémens qui composeront l'équation terrestre,
*e diviseront en deux classes. Ceux de la première au-
ront un rapport exclusif avec le port que l'on considère.
Ce seront le brassèyage des eaux, la configuration des
côtes, la force et la direction des courans de la mer ou
du fleuve qui avoisine ce port.

La seconde classe comprendra des élémens communs
aux équations terrestres de tous les points d'une même
mer, de f océan Atlantique, par exemple. Tels que
la masse des eaux, leur volume, leur inertie, leur frot-
tement, enfin, toutes les propriétés géométriques dee
eaux de cet océan.

La tydologie ne sera pas éternellement négligée.
L Amérique se peuple et s'instruit à vue d'œil. L'af-
foiblissernent de l'esprit commercial, en Europe, pro-
met de voir diminuer en même raison celui de la
cupidité, el on vei?a deg gens de mérite proférer

l'amour de la gloire à la jouissance de l'argent et des
superfluités qu'il procure (*). Les Biot, les Poisson,
les Perceival, &c. annoncent une génération nouvelle
de mathématiciens qui augmenteront les ressources,

(*) J'avois commencé une note sur ce su.jet, mais elle devtuoif si
io°g4e,.e.t,si satyriquc, que je l^j.
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déjà très-nombreuses, de t'analyse. Ces réflexions
noue donnent des espérances de voir établir des obser-
vatoires de tydologie, et de posséder des équations ter-
restres relatives à plusieurs ports situés sur les côtes
orientales et occidentales de l'océan Atlantique.

Les excellens auteurs sont aussi célèbres que les
grands capitaines et les Plutus de leurs temps. Lors-
que la noble ambition- de s'immortaliser l'emportera
sur la sotte vanité de briller passagèrement dans un
inonde frivole, beaucoup de gens s'appliqueront,- avec
une nouvelle ardeur, à l'étude des sciences, et avan-
ceront leurs progrès. La tydologie altend ce moment
favorable ; elle jouit d'avance de la riante perspective
de se voir bientôt entourée par une foule de tydologaes
assidus, et de géomètres toujours prêts à lui fournir
des formules algébriques et des moyens sûrs, роит
démêler l'effet particulier de chacune des causes par-
tielles, qui, par leurs combinaisons, ont formé le ré-
sultat définitif des observations qu'elle possédera.

Les équations terrestres sont les résultats définitifs
des observations tydologiques, qu'on a dépouillées des
effets particuliers produits par les causes astronomiques
et par les^ causes météorologiques. Mais la décompo-
sition de ces mêmes résultats définitifs nous a conduit
à reconnoitre, quMîs étoient eux-mêmes formés par la
combinaison de divers élémens, dont les uns étoient
communs- à toutes les équations terrestres, qui con-
venoient à chacun des ports de l'océan Atlantique,
tandis que les autres, au contraire, n'affectoient unique-
ment que f équation terrestre d'un seul port. Ayant
donc des équations terrestres pour plusieurs points des
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èôt« tant orientales qu'occidentales de Госеап Allan-
tbjue, un algébriste adroit aura la faculté de les com-
parer ensemble, et d'éliminer, pur leurs combinaisons
mutuelles, les élémens qui sont exclusivement affecté*
à un port unique, afin de ne conserver que ceux qui
•ont communs à tous. Les solutions de ces difFéren»
problèmes ajouteront des résultats nombreux et néces-
saires aux, connoissances positives de la géographit
physique.

On commencera par chercher le centre de gravité de
ce pendule dont les oscillations représentent en quel-
que sorte les battemens du ßux et du reflux sur les
rivages qui bordent des deux côtés Госеап Atlantique ;
c'est-à-dire, qu'on cherchera le centre de gravité de
cette mer. La position de ce centre de gravité sur son
oiéridien fera connoître, en qael rapport, les eaux sont
plus amoncelées vers le pôle sud que vers le pôle inorà.
*ar la position dé ce centre de gravité sur son parallèle,
011 préjugera de quel côté se trouvent les sondes les plus
considérables, les terres sous marines qui ont les plu»
longues pentes, et si les parois, tant orientaux et occi-
dentaux du fond de cette mer, sont ou ne sont pas sy-
métriques ; on aura par là la direction de la cunetie
ou de la ligne des plus grandes profondeurs de Т océan
Atlantique. Si la longitude du centre de gravité est
à L'OCCIDENT du méridien qui passe par le centre de la
surface de l'océan, ce sera une preuve que les eaux sont
plus amassées dans les mers du nouveau monde que
dans celles de l'ancien ; que les escarpemens de leurs
fonds sont plus perpendiculaires dans les premières que
dank les secondes ; que Ta cunefte de cet océan est plu»
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proche des côtes d'Amérique que celles d'Europe et
d'Afrique; et que, par conséquent, le terrain qui
forme le fond de l'océan Atlantique, a une surface plus
étendue à F est qu'à tonest de ce méridien. Toutes ces
propriétés seront en sens contraire, si la longitude de
ce centre de gravité est ORIENTALE au méridien du
centre de la surface de cet océan.

Si de ce centre de gravité, on tire une ligne au
centre delà terre, de la position de ce centre de gra-
vité sur le rayon, naîtront des soupçons assez fondés
sur l'évasement, les degrés d'inclinaison qui écartent
les parois du bassin de Y Océan Atlantique, depuis sa
cunettc, ou ses plus grandes profondeurs, jusques sur
ses bords. Cette position du centre de gravité sur ce
rayon, nous feroit connoître en même temps, si la
masse d'eau contenue dans la couche concentrique su-
périeure à ce point remarquable, est plus ou moins
considérable que celle qui remplit les couches infé-
rieures ; et un aperçu sur le rapport que ces deux
masses d'eau ont entr'elles.

Si de ce centre de gravité l'on projette trois plans
perpendiculaires entr'eux, dont un horizontal et les
deux autres verticaux, dans l'hypothèse que toutes les
gouttes d'eau de l'océan sont d'une égale pesanteur, on
aura, par les propriétés du centt\e de gravité, la somme
des distances de chacune de ces molécules aqueuses, à
chacun de ces plans égale à xéro : ces sommes seront
donc égales entr'elles. Mais ces plans partagent en
deux .parties la masse entière de l'océan, et il y aura
des molécules d'eau à droite et à gauche, en dessus et
en dessous de chacun de ces plans ; nous aurons deux
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équations égales à zéro pour chacun de ces trois plans,
et par conséquent, six en tout.

t-e sont des équations de condition qui ne donnent
rien par elles-mêmes, mais elles n'en sont pas moins
très-utiles { parce"que combinées avec les résultats des
observations, et ceux d'autres équations de la même
espèce, qu'on auroit obtenues par des voies différentes,
on peut tirer de cet ensemble de comparaison, des va-
leurs rigoureuses, ou du moins approchées de plusieurs
propriétés très-importantes. On a remarqué, que les
niers méditerranées les plus vastes refusent aux vagues
*a facilité de se déployer, et déterminent les lames
courtes et la mer clapoteuse qu'on y observe. Il y a
donc un rapport entre les dimensions des vagues et
celles des réservoirs dans lesquels elles se forment.
Mais, quel est ce rapport î

Si l'hydrodynamique n'est pas encore en état de ré-
pondre à cette question, nous nous adresserons aux
géomètres, pour avoir seulement l'expression analy-

г?«е du rapport qu'il y a entre les dimensions des
vagues et l'étendue des bassins dans lesquels elles se
forment ; nous ne ]ецг en demancions pas davantage.

C'est aux marins à nous fournir des observations suf-
fisantes, pour réaliser ensuite ces expressions, afin d'en
obtenir les valeurs numériques. Mais, en attendant,
ce seront des équations de conditions, qui auront plu-
sieurs élémens communs avec celles qui sont relatives
avec les propriétés des centres de gravité.

Ces élémens communs serviront à lier ensemble les
résultats de ces équations obtenues par des voies si dif-
férentes ; ils donneront les moyens de les combiner



les uiies avec les autres, d'en élaguer tes fermes qui n*
font qu'embarrasser, et de ne conserver que ceux dont
on a besoin. D'autres considérations fourniront de
nouvelles équations de condition, qu'on combineroit de
la même manière, soit ëntr'elles, soit avec celles qu'on
auróit d'ailleurs, et dont on tireroit le même parti.
Ainsi, élaguant toujours les termes inutiles, et conser-
vant avec la même attention ceux qui sont nécessaire*
aux recherches qu'on a en vue, on parviendrait à la fia
à réduire toutes ces équations à une seule, qui seroit
composée de quantités connues, et de l'élément dont
on cherche la valeur.

Dans l'exemple que noua avons choisi, nous cher-
chons la valeur de la distance du centre de gravité de
Tocéan Atlantique à tous les points de la surface de
ses eaux, et de celle du terrain qui Je contient.;. oiï en
d'au-tres termes, la distance de ce centre de gravité à
chacun des points qui termineraient la surface du relief
de' l'océan Atlantique, si par l'effet d'ua froid glacial,
ou autrement^ cette mer étoit devenue un corps solide.
Ces solutions nous cônduiroient à la connoissance
exacte de la figure de ce relief, et à déterminer avec
rigueur, et d'un pôle à l'autre, toutes les sondes dû
l'océan Atlantique, dans quel sens qu'on, voulût leg
avoir.

Nous venons de voir les secours que la marine et la
mécanique peuvent fournir à ce sujet. Les bonnes
cartes, le petit nombre de sondes éparses qu'on pourra
se'procurer sur l'immensité de cette mer, et le concours
de plusieurs autres sciences, faciliteront beaucoup
la réussite, de cette belle entreprise. Mais, ce cha-



GEOGRAPHIE. 59

pitre, étant consacré aux applications de la fydokgté,
nous allons ertfrer dans plus de détail, SUP les service!
44 on doit en attendre, pour résoudre ce problème si
'«Dressant de la géographie.

S«> par un changement quelconque sur la surface
de la lerj-e, les côtes d'Europe et d'Amérique s'éloi-
gnoient ou se rapprochoient l'une de l'autre de 1OO,
200, 300 et 1000 lieues, il y auroit nécessairement
Une variation dans les heures et les hauteurs des ma-
rées de ces deux continents. Ces élémens tydologiqués
ont donc des relations intimes avec les dimensions de»
mers qui les produisent. Ces relations pourront un
jour se calculer, et nous аитош alors des formules q\li
permettront aux géographes de faire des cartes ma*
fines d'après la seule inspection des journaux tydolo'
giques qu'ils auront sous leurs yeux.

. Les côtes d'Europe et d'Amérique, restant toujours
a leur même distance respective, il y auroit encore un.
changement considérable dans les heures et les keeu-

eur« des marées, en rapprochant les glaces polaires
de t Dateur. Si, par une suite du refroidissement de
la terre, (supposez qu'il existe), les limites des glaces
du pôle arctique, s'arrêtoient aux côtes méridionales
de l'Irlande et de l'Angleterre, il est évident, que le*
circonstances fydWogfyeeA-<1ев ports de Bretagne et de
l'Amérique Septentrionale s'en ressentirofent. GescnA
de nouvelles considérations, de nouvelles formulée avec
lesquelles on pourra calculer les dimensions des glacés
polaires, et de leur accroissement séculaire,' si elles en
<mt.

15 n'arrive point de changement dans-la configura-
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tïon du fond de 1* merJ qu'aussitôt les marées dee
côtes circonvoisines ne s'en ressentent, ^et ne les mani-
festent par leurs effets. " En 1747, les bancs de sa-
" blé situés à l'embouchure de la Seine, se trouvèrent
" avoir changé .d'une manière plus favorable à l'é-
" coulement des aux. On s'aperçut, dans l'été d'en-
" suite, que les marées à, Rouen et au-dessus, étoient
" plus fortes et plus sensibles qu'on ne les avoit vues
" depuis un grand nombre d'années (*)." Si la tydo-
logie avoit acquis un certain degré de perfection, et
qu'on eût d'ailleurs des observations très-détaillécs sur
les marées et sur les bancs de la Seine, avant et après
l'événement qui fit varier la figure du fond de ce
.fleuve, on, auroit des matériaux très-précieux, pour
.former l'échelle des relations intimes qui existent entre
les effets des marées et la carte du lit des courants dans
Desquels on les observe. Avec les données relatives au
phénomène dont La Lande parle, on dresserait des
.tables particulières à la tydologie de la Seine, qui in-
•diqueroient, d'après des changemens prévus dans la
configuration de son lit, quelles seroient la mesure des
variations, que les effets des. marées éprouveroient, à
tous les points de cette rivière où les actions du flu$
et du reflux se font sentir.

Les tables de cette espèce rendroient à l'hydrogra-
phie ancienne les mêmes services que les tables pla-
.nétaires rendent journellement à la chronologie des
siècles reculés. Quand un historien rencontre des ob-
•ervations, ou mieux encore des suites d'observations

(*) Astronomie de La Lande, tome IV, traité sur les
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astronomiques, И calcule, et sait tout de suite et exacte-
ment ''année, le jour, et quelquefois l'heure et la ro'i-

u e> où 'ont eu lieu les évènemens qui leur sont con-
temporains. De même, avec le secours de ces tables
tydokgique^ «j par un heureux hasard, on découvrit
des Jou«»aux de navigation des Hébreux, des Phéni-
Clens, des Scandinaves, des Normands, et d'autres peu-
ples fameux par leurs voyages maritimes, on dessine-
toit avec • confiance, pour l'époque de leurs observa-
tions, les plans des ports et des sondes environnantes,^
ЧЦ1 eicistoient alors/ dans les parages qu'ils fréquen-
toient.

'Si la relation des 'voyages de PITH^EAS nous étoit
rendue, -ce; grand observateur dans l'antiquité, n'avoit,
sans doirtey pas omis d'y 'insérer plusieurs traits carac-
téristiques sur. les marées de la Manche, et des autres'
pays et fleuves qvi'il avoit visités. De ses simples
notes, car oti ne doit pas» s'attendre qu' i ly rapportât

^observations suivies, on en tireroit des induction*

f ̂ !f- Pr0bab!eS sur lâ configuration des côtes, les'pïo-
ooMéurside b merj l'état d«s fleuves ;• en lin mot, sur
ous, ^'-^Aéinsn^-.b^drogr-aphîgiiêg qui existoient de/

saivtecnps, dantí Jes Gaules, Ja Grande Bretagne,. >et tà
d)fférentes contrée,,- sur ;ies.quelles и 710US /transmettoi«

«.es observations (*).v.Le, géologues • regrettent »W»
je« jours, et ils le regretteront :bien davantage, »quand
b tydologie sera plus -avancée, que Jes ahciefis: 'géa-
^aphes,'qui nous oftt donné des descriptions du Dé~

it .de Gibraltar, ;ayent tmanimement! oublié .;de

•**•(**) Vo|yéz la 'note N
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faire meßtion des heures et des hauteurs des marées
qu'pi» У observoit de leur temps. Ces renseignemens
çyssent pourtant été d'un grand secours, pour éolaircir
Ь théorie et l'histoire de ce passage célèbre, par Ja

communication qu'il entretient entre l'Océan et la
Méditerrannée{*).

Mais, sans remonter si haut, les annales de l'Europe
nous .apprennent: qu'en 1446, là mer submergea 200
bpurgX de la Frise et de la Zélande, et que depuis lors,
les terres qui les contenoient, sont restées sons-marines.
Des évènemens pareils ne sont pas rares dans l'histoire;
mais les progrès de Г hydrographie ancienne n'en ont
encore tiré aucun avantage. Pourtant, les tydologies
de .la Frise et,de la Zélande, ont dû changer depuis
cette époque. Il est facile d'avoir l'état de leurs marées
çt de leurs côtes, pour le moment actuel; mais.il n'est
plus possible de les avoir pour les temps antérieur* à
cette submersion générale. Pourtant, ei on retrouvoitr
«ne, carte,bien faite dès cotes et des sondes de ces deux
provinces, ayant qu'elles eussent été abîmés sous l'eau,
qn déjtruiroit, ou on affoibliroit beaucoup, par les reglet
de la tydologie, l'impossibilité de dresser .des tables
de leur« marées, telles qu'on les eût observées dans ce
tempe-là. Réciproquement, si l'on déterrait dans quel-
que? cabinets de vieux journaux tydolôgiques Уе la
Frise et'de la Zélande, plus anciens que ce triste évépe-
ment, par les mêmes réglée^ on dessineroit une carte
assez exacte des côtes et dessoudes de ces deux pro^
rinces, mais qui se rapporterait aux années qyi ont

I») Voyez k not« O,
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précédé 1446. De ces considérations, il en naît un
Д9ШЗ Pr°blême, et qui ne sera pas un des moins es-

° le's de ceuç que la tydplogie entreprendra 4e ré-
re' -dyant la carte détaillée D'UNE CÔTE ET DES

NPES qifi l'environnent, connaître les circonstances
TYPOLOGIOUES qu'on doit y observer. (ViCE VERSA).

yant des journaux TYpoLociauEe d'observations
xactes et bien circonstanciées, connaître la configurât'

tion et le brassèyage des sondes de la cote sur.lamieUe
•<œ* observations ont été faites.

Si la tydologie prend jamais faveur parmi les savans,
*•*• Que plusieurs d'entr'eux, s'en occupant avec zèle,
•se conforment à. la marche constante des astronomes
«e toujours calculer tous les phénomènes qui entrent
flans l'arrondissement de leurs observations, nous au-
rons deux sciences, dont l'ensemble et les détails se-
ront soumis à l'analyse la plus rigoureuse, et dont le»
'esultats seroieut ensuite mis en table commode et

f-«n service usuel. Ce sont là les caractères qui mar-
H4«»tjj«'une 8cienee est dans ga force> j^es ^jjenjpjej

t^?8"8 mantrent les tables 4«e> -dan» l'avenir, la
У • og,e ̂ ^ €» état de publier. Le rapprochement
des côfp« VITcotes ï Europe fit dg cejbg de rAmériquej ̂ avance.

ment des glaces polaires vers Dateur, seFont 1»
Dauere des tables relative* ашс effet9 qu'éprouv^t.^
»arées, par rapport aux longueurs et au* largai? de
•*'pcéan. Le double problême que nous venon* 4e Рго"
Poaer, fournira i lui seul un grand nombre <** .*«*&*
*Uir les relations qu'il y a entre les particularités d'une
'?T? et les circonstances tydologiques qu'on y

e*Wls plaigaen* point de cette prodigieuse
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de tables, tâchons au contraire d'en augmenter le nom-
bre, puisqu'elles sont la richesse la plus solide qu'on
puisse acquérir en faveur de Ja tydologie et des sciences
qui en-dépendent.

Les détails d'une côte, et les dimensions en longi-
tude et en latitude de l'océan, ne sont pas les seules
causes qui aient influence sur les marées. M. de la
Place a prouvé, que les profondeurs de la pleine mer
y avoient aussi une très-grande part. La tydologie est
peut être la seule science à laquelle on puisse s'adresser,
pour avoir les sondes des abîmes de l'océan, et le vo-
lume d'eau qu'il contient. La masse et l'inertie des
eaux de cette mer entrent aussi dans les formules de
M. de la Place. La tydologie nous permettra donc de
les calculer, &c. N'oublions pas, que les valeurs de
ces élémens essentiels, n'ont été prises, que dans ГЪу-
pothèse, que les gouttes d'eau de l'Océan Atlantique
avoient Joutes une égale pesanteur spécifique.

Mais, les gouttes d'eau, qui composent l'Océan At-
lantique, n'ont pas toujours la même pesanteur spé-

-cifiqiie: plusieurs raisons s'y opposent.
La première provient des diverses distances qu'il y a

entre le soleil, la lune,'et chacun des points de la terre.
Quand, par exemple, la lune s'éloigne, sa force d'attrac-
tion, pour élever les eaux, s'affoiblit; et celle qui sollicite
les molécules du fluide à se porter vers- le centre de la
terre, augmente en proportion. Les gouttes d'eau,, qui
répondent directement sous le nadir de notre .satel-
lite, sont plus attirées .que les molécules situées ! dans
les autres points du globe, quine se ressentent qtfen

-diagonale.de l'influence attractive de cet astre j -.celles-
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•el.le-íonl encore davantage que les particules des mers
'«Apodes qui sont diamétralement'-opposées à l'hé-
'mií?phère au-dessus duquel la lune est placée. Ainsi,
deTéquateur aux pôles, et d'un hémisphère'à l'autre,
" ne peut y avoir tout au plus dans Г universalité'des
mers, que ]çs gou^es d'eau qui sont répandues sur la
surface'd'une calotte sphérique, dont tous les points
sont également éloignés du centre de la lune, qui n'é-
prouvent pas de-différence dans leur pesanteur spéci-
fique, par les forces attractives de cet astre. Les
gouttes d'eau de l'océan sont donc plus ou moins
pesantes selon que notre satellite est plus ou moins
éloigné de chacun des points où elles sont placées.
Les mêmes raisonnemens conviennent également aux
distances du SOLEIL à la terre. Les distances respectives
dû soleil et de la lune, ainsi que leurs mouvemens dans
leurs orbites, tendent'donc à changer à chaque instant
les pesanteur spécifiques de chacune des gouttes d'eau
ЯЦ1 compose la mer, la figure des couches supérieures

Госеап, et occasionnent des variations continuelles
a.a Position dû centre de gravité de cette mer,

qui n est plus,- cornrne nous l'avions supposé, un point
: fixe et invariable. Mais ces effets, tant dans les va-
riations de la pesanteur spécifique des gouttes d'eau,
que dahs les translations du centre de gravité, sont •«
minimes, que selon toutes les apparences, il sera 'inu-

' tiie d'y avoir égard,
'^ L'eau est-elle ou n'est-elle pas un fluide compres-
-stole ? C'est une grande question sur1 laquelle il y а

'encore beaucoup de douté1. ; Si elle est incompressible,,
^gouttes d'eau qui touAeriflè* Grids' de l'océan, ont,

ТОМЕ п. F
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toutes choses d'ailleurs égales, la même pesanteur spé-
cifique que les molécules de ce fluide, quj terminent
ga surface. Mais si ['eau est susceptible de se con-

rden6er, par les poids qu'elle supporte, il n'est pas dou-
;teux, non plus, que les gouttes d'eau, qui se trouvent
au fond des abîmes de l'océan, де soient plus pesantes,

,que celles qui sont en contact avec l'atmosphère. Dajis
cette hypothèse, la différence des pesanteurs spécifiques
des gouttes 4'ea.u, selon l'ordre des couches coneçutri-
.ques qu'elles remplissent, ne produira aucuns mouve-
nïens ioçestifts dans Fintéi Jeu г des mers.

La chaUmr dilate les corps, augmente leur volume,
et allège par conséquent leur pesçunteur spécifique. Le
feu central, imaginé par le Comte de Buffon, et auquel
le système d'Hutton a donné une nouvelle existence,
annpnceroit, que la chaleur irpit en croksant, depuis
la surface du globe, jusqu'à son. centre. Les •molécules
d'eau se dilateroient donc, augmenteroient leyr vo-
lume, et allégeraient par consequent leur pesanteur'
spécifique, à mesure qu'elles descendrpient et s'apprq-
•cheroient davantage du point cetftreJ de la terre. Lçs
gouttes d'eau du fond de la .mer étant, plue légèref,
u'éleveroient à sa surface, et .celles de h surface étaqt
plus lourdes que les premières, se dirigeroient à leqr
tour, роцг prendre tes places que celles-là ^.y^ient au
jfjond de l'océan. Il y aiwoit donc, dans cette hypo-
thèse, un mouvement continuel d'ascension et de des-
cente, dans les molécules qui remplissent l'intérieur
des mers. Mais Its allées et venues de ces gouttç»
d'eau, étant très-lentes,, toujours dans des directious
verticales et parallèles entr'elles, ne sont pas capably
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, Produire des variations bien sensibles dans les ré-
sultats des calculs tydologiqúes.

Le principe fondamental, dont Huttön et le Cotnte
de 'Buffon:ont développé lés conséquences avec tant
. succès, n'est point encore démontré, ni par la théo,-
K* Ш par l'expérience. Lés nouvelles observations

•àëûtiperrori le contredisent formellement (*). C'est
:lui proeza qui est toujours à Úinstànce. Mais, ayant
les valeurs numériques de la masse des eaux de l'océan,
as lotir vdlume'j dés dimensions de leur bassin, de la
densité particulière de* chacune de ses molécules selon
^«localités qu'elles; occupent, .et des variations qu'elles
«prouvent, par les qhangemens delà température et
-les distances respectives ;cl U soleil et de la lune, ap-
puyés, en oiitrtíj de beaucoup de faits tirés de la tydor
•wgie et des- sciences circonvoisinesj les géomètres se
verront à m£me de traiter cette grande question. Leur

entpfoftoncéj avec connoissance de cause, déci-
«ile fond de la mer est plus chaud que sa sur-

i^ оц bien si, comme le croit Duperron, les abîmes
s P™« profonde de l'océan^ sont, à l'instar des hautes

gtats,- tapissés par une croûte de glace qui y en-
tretient un froid excessif et perpétuel (f); et sur une
foulé d'autres problème, du dernier intérêt pour I*
géographie et l'histore naturelle.

U chaleur du soleil distille les eaux de la nier.
Cette action est dans le maximum de sa force dans la

.,.,(*) Mémoire sut Ц température de U шсг, par Duperron; Jour-
4 6 X e J i e , tome LXlX.an 1 2 .

Voyez la note I».

F 2



; ^ét va .toujours en décroissbut. dépuis Ге-
quateur jusqu'aux pôles. L'evaporation,' produite par

•cette d ist ri laiton^ à le double :efFet, d'élever d^n&.l'at-
•mosphère l'eau.de la mer réduite! en 'vapeurs, \et-tie Ъ
séparer des sels qu'elle.'contient.:; . • L'eaWle la mer est

donc plus salée, et • pars conséquent,, plus-.pesante en
raison des degrés de latitude.dans.'.lesquels<.аплЦ.<puise.
La généralité .des observation*; confirme, la vermeide

cette conséqùencei
Les eaux de Ja'mer .devenant'ipl lis denses à mesures

que les'tnoléculES' de leur surfaee? a'évaporentj elles se
précipitent au vfond,; >avec la'surabondanceride leurs
sels; et ceux-ci !né-remontent Iplus.i Les fond de ta
mer doivent donc soutenir,des/«nasses de sels plus con-
sidérables que leur.surface;, GfiitejiouyieUe cause.prcv
duit aussi un nouveau moumnent : ioitegfciu dans/l'iri.
térieur des eaux de,la mer.^

L'eau de la; mer .se trouve d'autant р1яй(^о;исе>; qu'où
la puise darisïune latitude plus .-rapprochée dés pôles,
jtylais la pesanteur, .spécifique-de-ses. molécules ? est eix

raison du degré de leur salur«, i'. s'ensuit quia lesi(ea«4c
des mers de Norwège sont, par exemple,; moinstísaiáej
et лгашз pesantes que celjes des .mers dei Portugal.**
d'Afrique; Etant plus légères -, elles .opposent, móiou
de résistance et des poids ;p)us faciles;à;«oülever aux
causes qui font monter les gavées., Cette propriété
produit des effets qui seront, peut-être sensibles au±
calculs relatifs aux hauteurs du flux et reflux, quand

Vnrt de faire leurs observations sera perfectionnée. La
tydologie peut donc devenir la rivale'de la chymie, pour

l'analyse des eaux de la mer.
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ta multiplicité des observatoires de tydologie four-
nira une multiplicité de pesanteurs spécifiques, et d'a-
nalyse d'eau de la mer prise dans différentes positions,
qui seront connues. Ces diverses, valeurs étant expri-

mées en nombre, travaillées ,et comparées ensemble
P r des mains accoutumées au calcul, et exercées /dans
•art de remonter aux fonctions génératrices des ré-

sultats numériques qui sont sous leurs yeux, procurer
tont aux géomètres futurs des ressources, pour apprê-
ter les degrés de probabilité, qu'ont chacune des hy-
pothèses sur lesquelles, on auroit proposé de former

échelle de relation entre les degrés de latitude, et
de la salure de l'eau de mer qu'on y puise ; pour

eonnoître les rapports qu'il y a entre ses degrés de
salure, et l'ancienneté des mers ou on les trouve ; pour

mesurer la quantité réelle de sel qui existe dans la
totalité d'une mer connue et dans chacune de ses

pouches concentriques depuis sa surface jusqu'aux fonds
sçs abîmes; enfin, pour résoudre un grand nombre
•Problèmes que la physique peut se proposer sur la

<(es eaux de la mer, et sur celles des animaux
qui vivent dans ses différentes profondeurs.

; mol«cules des eaux de la mer sont donc sujettes
a V01r varier leur pfftntjteur Kpec]ßque) Sel0n la place

qu'elles occupent dans leur réservoir commun. Mais
ces différences produisent-elles des efiets sensibles dans,
les évènemens tydaloglques ? Je ne le crois pas : tout
^explique très-bien, sans y avoir égard. Si les marées

'Ipde sont en général moins fortes que celles d'Eu-
, pn voit tout d'un coup que cela doit 'être: parce
Ь maximum de l'aUraction. du soleil et de la lune,



sur les eaux de la mer, a lieu dans la гопе torride.
Cette force, s'exerçant sur l'Océan Atlantique, quj[ ^ ,

sans interruption, du pôle arctique au pôle antarctiaue
les eaux viennent, des deux extrémités de la terre
remplacer celles que ces deux astres soulèvent. Il v
a donc une plus -grande niasse de fluide mise en agi-
tation par une puissance plus active, dans. l'Océan
Atlantique, que dans. l'Océan Indien ; et par consé-
quent, ces deux causes réunies doivent, dans le pre-
mier, produire des effets mieux marqués que duns le
second. Les mers des Indes sont dans une position
contraire, la zone torride, qui leur correspond, eçt en
grande partie continentale. La résultante des forces,
attractives du soleil et de la lune, tombant souvent sur
tm point terrestre, est dans l'obligation de se décom-
peuser, et de diminuer beaucoup de sa puissance. Les
lùers de l'Inde ne vont qu'au pôle antarctique, leur
communication avec le pôle arctique est interrpmpue
par le plus vaste et le plus massif continent de notre
globe. Le soleil et la lune ont donc, dans l'Océan In-
dien, moins de fluide à remuer, moins de force pour,
agir, et un terrain plus cirçoiiFcrit, ppur exercer leur
puissance, qu'ils en ont dans fOcfan Atlantique, et
par conséquent, ils doivent dans le premier océan pro-
duire des effets moins marqués que dans le second.
C'est le mot de l'énigme. Il est, contre l'opinion de
p'uhieurs auteurs, indépendant de la différence des
pesanteurs spécifiques, et d'autres propriétés physique*
qui existent réellement entre les eaux de VQcéan In-
dien, ou celles qui sont sous les tropiques, ou sous tout
autre endroit que ce soit, dans [Oefan Atlantique;
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Cette eA'pîicaiion nous procure en même terns une
occasion de plus, pour prouver la liaison qu'il y a

entre les hauteurs cfoa «wrces et le gissement et la
configuration dés côtes où on les observe. C'est en-
suite aux géomètres à nous désigner, pour chaque сз«

en particulier, le rapport ци'И doit y avoir entre le*.
valeurs de ces deux élémens tydologigues.

ßooiqu'u la rigueur, il soit faux que les gouttes d'eau
de l'océan ayent toutes entr'elles une égale pesanteur
*pétifique, les résultats qu'on auroit obtenus dans cette
première hypothèse, n'en seroient, ni moins précieux,
ni moins usuels dans la ̂ pratique de la tydologie et de
k géographie physique ; et dans un grand nombre de
recherches relatives à ces deux sciences., ils -pourront
«'employer avec confiance, comme s'ils étoient d'une
«xaetjtude parfaite. A Vaide des formules, qui setoieut
íes fruits de ces calculs, et de longues suites d'obser-
vations excellentes, et faites dans le n;ême endroit, les»
tydologbes et les géographe* cotnmenceroient d'avoir

quelques droits pour fixc«r le niveau moyen d'un p"»11

maritime qu'on auront constamment observé pendant
plusieurs années : .c'est-à-dire, son vrai niveau, celui
que cet espace de mer prendrait ut conserverait na-
turellement, si aucunes causes variables dans ses effet**'
ne venoient troubler son repos.

Ces secours -leu r procureraient encore dps donn e
ou au moins in f in iment probables, pour discuter

»vec des raisons un peu pbusïblesJsi ^e vra* '
lamer est fixe dans un même atag«-. "^ esfc suiet

*4e« augmentations ou à des
}a mwtttB de ces .^hangemens ; \еат тарроП avec k*
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temps ^coulés, et l'ordre qu'ils suivent danr leur
marche? Leur élévation ou leur abaissement sont-ils
périodiques, ou continuels ; se sont-ils par des mouve-
mens uniformes ou variés ; qu'elle est la loi de ces va-
riations ; dans quel temps ce vrai niveau a-t-il été à
son maximum de hauteur; et qu'elles dimensions avoit-
il alors ; quelle sera l'époque et la mesure de son mi-
nimum, &c. ? ...... On ne tariroit pas, si l'on vouloit
épuiser les avantages inombrables que la géographie
•physique et historique retireroit de la tydologie, soue
les seuls points de vue que nous venons d'exposer.

L'énumération des services que la tydologie peut
rendre à la géographie n'est point finie ; et nous ne
nous proposons pas de la terminer. Les méthodes
qui auront réussi aux tydologues, pour avoir le vrai
niveau du bras de mer qui correspond à leur tydo-
mètre, les engageront sans doute à déterminer, avec
la même exactitude, les vrais niveaux des principaux
points du bassin qui avoisinent leur observatoire. C'est
une erreur de s'imaginer que les vrais niveaux de tous
les points superficiels d'une rade, d'un port, d'un ré-
servoir un peu étendu, soient sur un même plan. Leur
surface est au contraire concave et dans la forme d'un
entonnoir, dont le creux est dirigé par la ligne verti-
cale qui passe par le centre de gravité, des parois de
cette rade, de ce port ou de ce réservoir.

M. de la Place a démontré dans sa théorie des
attractions capillaires qu'un fluide contenu dans un
tuyau ou dans un bassin, a sa surlace convexe, ou con*
cane, selon que la pesanteur spécifique de ce fluide
eat plus ou moins considérable qeu celle des pa-
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r01S do vase qui Ie contient. Ce théorème est
Mne des découvertes les plus grandes et des plus
«ondes qu'on ait faite dans ce siècle; de son déve-
oppement et de ses applications, il en naîtra une.

nouvelle science, qui, par la suite, en éclaircira beau-
C°Up d'autres (*). L'art du nivellement y gagnera
r »' mais la théorie des vrais niveaux en profitera

eaucoup. Puisque les matières qui composent le
lond de la mer ont toujours une pesanteur spécifitiue
plus grande que celle de l'eau qu'ils supportent, il s'en
su*t, toutes choses d'ailleurs égales, que la surface des
rades et des ports est toujours un peu concave, il y a
donc un point de cette surface dont le vrai niveau est
plus bas que celui de tous les autres. Les propriétés
de ce point peuvent devenir si importantes dans les.
études ultérieures de la tydologie, et de la géographie,
que je. n'hésite point de lui donner un nom propre qui
lui .soit exclusivement affecté. Je l'appelerois le centre
-•Plus bas deç vrais niveaux d'une rade.; par contrac-
f°«,Je bas-centre d'une rade ; et pour l'abréger encore

»4 ,te ^CENTRE.
s .moyens d'observations deviendront-ils jarnai*.

1 П ' ^9Ur n°US donner l e bACENTRf d'pne rade,,
'°n &c e ulpn' Par exemple, dans la supposition

guelle fût fermée comme un lac, sous le récipient

о une machine pneumatique, et .hors d'attein, te. à toute
espèce d'attraction de Ja part du soleil et de la lune»
Cette rade est fermée par des sables du côté des ад-

cz eliapitre II, çb cet ouvrage, artifle 15, des ouvrages
page 324 et sa noie ZZ.



blettes ir le schiste borde les côtes du fort fa gf,

et de la Grosse Tour; des marais s'interposent au
Jtforillion et dans l'emplacement des deux ports; le
»offre (*) vient ensuite, et se prolonge au-delà de Ia

boulangerie de la marine, qui est en dehors de la ville;
suivent des terres végétales à Missiessi, elles englobent
en grande partie le terroir du village de la Seine, avec
pourtant quelques interruptions de marais, et de mon-
ticules tantôt calcaires, tantôt schisteuses, qui, se
rejoignant avec les sablettes, s'unissent au cap Sepet et
çoinplettent le pourtour de cette rade. Il y a aussi
une grande variété dans Its brasséyages et les qualitéé
de ses fonds.

Les matières qui composent les fonds et les bords
île la mer, ne spnt donc point homogènes dans la rade
de Toulon. Elles ont toutes une pesanteur spécifique
différente, et par conséquent, selon le théorème de
M. de la Place, leurs attractions ' sensibles, à deis dis-
tances insensibles, agiront diversement sur les molér

cules d'eau qui les touchent. Les schistes de la Grosse
Tour ayant âne pesanteur spécifique plus cpnsidérablft
que les terres végétales de Missiessi, par les effets des
attractions capillaires (-}-), les lames d'eau, qui sont
çontigues aux schistes, seront plus soulevées que celled
qui touchent les terres végétales. Le centre de gravité
des eaux contenues dans la rade de Toulon, se trouver^'
donc plus rapproché de la Grosse Tour, et plus éloigné

(*) S A F F R E ; espèce de pouding loililetui-ijt aglutine.
(*) Ces; aiusi <{ue M. dp Ь l'̂ c нишшс «tie e^èce d'attrac-

íiuii.



(GEOGRAPH«. 7*

i. qu'il «e Je seroit, si lêft attractions £e-
У1 dires n'exbtoient pas. Les mêmes raisomriemenS

es mêmes conclusions conviennent également au*
autres parties de cette rade. Il en résulte ce théorème
général. La р08щ0п 1}ü CENTRE DE GRAVITÉ du.

*7 aqueux qui remplit un bassin, n'est pastou-
J urs identique avec le CENTRE DE GRAVITÉ du relief
<te ce теще massif, considéré comme «n solide homo-
gène qui seroit défaché de son fond.

• Si nous supposons cette rade entièrement' vid^e, il
Êst ^vident que les formes du relief, dont nous venons
Me parler, seront exactement l'empreinte du creux dç
son bassin. Les centres de gravité des figures de l'em-
preinte et du creux, formeront un point »nique; mai$
quand ce relief, ce massif aqueux «st dans sa place
naturelle, son centre de gravité réel n'est point Id
inême que celui de sa figure. Le centre de gravité
»«creux de cette rade est celui d'un système de corps,
1Щ» ayant tous dps masses différentes, forment ua

Iace vide, dans leur pourtour. Les distances du
' e §>'nvité de ce système, à chacune des partieg

SUT ace intérieure, sont en raison inverse de leur*
niasses : donr „ï.; t) P(us ces masses seront grandes, plus ces
distances seront courtes -, et plus le centre de Cavité
jera rapproché des terrains spécifiquement plus Pt«a™'
Ma»s les attractions capillaires «ont en raison directe
des pesanteurs, specißguey des substances qui les pro-
duisent. Plu.s les matières qui composent les parois
de ce bassin, seront lourdes, et plus çeront fortes les
effractions capillaires qu'elles exerceront sur les lames
M еац qui les touchent. D'où l'on conclut, que, par
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des attractions capillaires, le centre de gra*
vite ree\ du massif aqueux qui remplit le creux d'un-
bassiiij est,d'autant plus rapproché d'un des côtés de
ce bassin, que ce côté est revêtu en-dedans par des
matières spécifiquement plus pesantes. C'est exacte-
ment la même expression que nous avons eue pour le
centre de gravité du système de corps qui entourent
le fond de ce bassin. Les distances de ci s deux centres
de gravité à chacune des parties qui entourent et bas-
sin, auront donc toutes des valeurs exalts : ces deux
centres de gravité seront donc confondus sur un même
point,

La recherche de ces deux centres de gravité faisoit
deux problèmes difteretis, ils sont maintenant réduits ^

}a solution d'un seul, et les procédés employés pour les
résoudre s'entr'aideront mutuellement. Mais, le ba-
çentre de ce massif aqueux passe toujours par son
centre de gravité r,éel (*.), on aura donc la direction de
son axe. Sa position indiquera.de quels côtés sont ran-
gées les matières les plus lourdes, et les rapports géné-
raux qu'il V a entre les pesanteurs spécifiques des sub-
jstances qui garnissent les parois d'une rade ou .d'un
bassin quelconque. Des observations, d'un autrç
genre» donneront des résultats plus précis sur la na-
ture et les pesanteurs spécifiques de plusieurs matières
-qui composent les murs de ce bassin ; ayant la nature
et les pesanteurs spécifiques d'une certaine quantité dq
ces substances, on aura toutes les autres, et Ja minera*

-
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iogîe complette des parois, de" cette 'rade. On suivra
]usqu'au fond de la mer les terrains qui'bordent ses ri-
vages; on reconnoîtra jusqu'à quelle distance" les
terres, les sables qui couvrent une côte, s'enfoncent
profondément dans les talus des parties submergées.
Quels sont les points, où ces terres, ces sables s'arrêtent,
«t de quelles espèces sont les roches ou les autres ma-
tières qui les supportent. Le schiste, qui'domine les
;«vesde la rade de Toulon, entre le fort St.- Louis et-'la
./*rtwsé..TozMvs'étend''-il,jusqu'au fond :de cette rade;
«st-iibinterrompu4* dans: son chemin;1 quelle est la
%ЧГ0> et'quelles «ont les hauteurs de ,la .ligne qui• le
t^rmjoe ; devienit-ii.plus bu moins compact, àr-mesure
ЯНЦ1 .plonge.davantage,sous Геаи; lés substances, sur
îestiuelles il .tfappuye, sont-elles plus .légèresi^ou plus
sJQurdesnquelui ; quelle est le rapport de densité ou. de
JpesarttçuK spécifique qui existe entre ce schiste et lés
substances dans lesquelles il est enchâssé ? Lesréchan-

ide'sable, 'de vase (boue), de sable vasar (sable
ipiattes (herbages), que, les ; sondes- rap-
elle», .appartiennent-ils à des couches très-
ne sont-elles qu'une croûte mince survuïi

Jpqd/de gra»it ou(jdje toute autre matière ? -Et u,rie ip-
finvté d'autres-,quêtions analogues. .,,,L Si: la, miné,*-
,hgie et la géographie.^* apprennent la .nature etia
.disposition d'un terrain qui e^t visible, la tydohgie,
aidée par,:tputes les considérations dont nous-, venons
-de détaillées avantages, nous mettra surMa voie <de
гесрпцс&ге./а^агиг«? et'la disposition d'un terrain
JW-i,es.t>INVISIBLE, parce qu'il esk^toujours caché

des eaux^



- J4ip.p><eleroís géographie souterraîhë fe cohnoiesancë
tfes parties de la terre, qui sont inaccessible» à nos sen&
parce qu'elles sont toujours enfouïes dans les couches
inférieures dugíbbe. M; le Gendre, par les anomalies
qu'on a trouvé dans la mesure de là méridienne de
France, a cru en Voir la cause, 'dans \ea différentes
densités des terrains inférieurs qui correspondoient au«
points où les observations avoient été faites. Les tydb-
logues doivent s'attendre à trouver aussi beaocoup
d'anomalies da'ns les sujets, à-peu-près semblables,
qvt'ik entreprendront de calculer. Ce sont des embar-
jas inévitables, dans une science très-icompHquée;, ïjùi
proviennent ordinairement d'une ou de plusieurs'causés
qu'on avoit oublié de mettre en considération.: mâjs
ils engagent à faire de nouveaux efforts pour s'en'jaéH-
vrer, et en surmontant ces obstacles qui e*oppo«o1ent à

: fexactitude des résultats obtenus, on dévoile presque
toujours de» secrets de la plus grande importance^ '

Les calculs, les formules, les découvertes succeS-
. sives que la tydologie aura procurés à Yhyawdynd-
tílique, et aux géographies, tant maritimes que $04-
.terruines, s'appliqueront aussi heureusement aVec
quelques modifications, aux lacs, aux.étaugs, aux fbri-
taines, dont le cours des eaux présente des :phëtto-
jnènes curieux. \JArve, est une petite rivière, qui
se jette dans le Rhône, en-dessous dû lac dé Genèvet

Elle est sujette quelquefois à des débordemens si fu-
rieux, qu'ils ont forcé le Rhône à rétrograder, et à
cbauger diamétralement sa direction dans toute' la lon-

gueur de ее lac, qu'il traverse. Cet effet a été-observé,
le 30 Décembre lô/O, le 21 Novembre loôl,. le
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ГО Février l?U) iç 7 Septembre 1733, le 21
cerabre '

.

8tnsi que l'ont pbservé les physiciens de ce
. Slils eussent nus yn peu plus xTexteoeiau

nans leur raisonnement, ;ces observateurs, eussent com-
paré cette rétrogradation du Rhône à celle d'une li-
v'èce quj se jçtte.daus le courant d'un fleuve, pujetaus

la marée. Quand, par la force DU FLOT» qui
deux fois par jour, le courant d'un fleuve vieut »

Dégonfler CE à changer de direction, il oblige tQUtee
Tivières, pbot Içs embouchures se trouvent sur la

ou l'impulsion PÇJ IFLUX se fait sentir, de rétro-
grader vejs, leur source, de la. même manière que dans
*eurs dehprdemejis extraordinaires, les eaux de Y Arve
font remonter celles du Rhône vers les points d'où elle«
•iloient venues.; L'effet' est Je теше, et, il est produit
par 4fts causes semblables. Les mêmes fprteules, te

d'observatiuns, seront donc également
ppur calculer les élémens et les çircon>

i impendent de ces deux phénomènes.
soi"? des tydvlogues établi* vers

d,un fleqvç dç |.QC4anj sera de suivre et

* b. aétaiU .de.? phéuumènes de ce genre-
JU ne négligeront rien pour trouver et perfectionner
.pans relâche des methods Цвцеце8 qui permettení 4ß

tirer le plu* grand parti possible de ces portes 4'/*«»-
Ils les développeront dans leurs ouvrages, <?t

en. reodioot lea règle* . <& les

'*) Histoire de l'Acadcmie Jes Scieucos i'e Paris, 1742, page 30,
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dans #>us^ les :paáfo instruits,1ou и- sera avantageux dy
avoir égard. C'est des tydologues , deLondres, de
Bordeaux, ou de Nantes, que les Genevois appren-
«Lront à calculer, par les débordemens de l'^froe, et
les rétrogradations subséquentes du Rhône, une foule
de détails, qui éclairciront .beaucoup la topographie
des-hauteurs et des vallées, dont ces deux nvières;sortt
les égouts définitifs. La tydologie n'est donc plus .une
science, qui n'est ihtéressante que pour les'riverains ̂ té-
moins des effets, da flux et reflux ; les habitons des
montagnes les plus éloignées de la mer,-profiteront
également des découvertes faites dans -cette nouvelle
branche de nos connoissahces, et ils auront de fortes
raisons, pour.désirer de voir l'avancement "de ses-pro-
grès ultérieurs.

Lés;habitans des bord& du lac de Genève, et, ^en gé-
néral, ceux de la Suisse, appelent SEICHES des hausses
et baisses alternatives des eaux des lacs, et qui n'ont
aucune relation avec la -fonte des neiges. On observe
aussi des seiches dans les lacs de Constance, de Zurich,
à'Ânnecy, Neufchâtel, &c., mais elles sont moins
fortes que dans le lac de Genève (*•). Ces hausse» et
ces baisses alternatives dans les eaux de ces lacs, nous
rappelent celles que les flux et reflux présentent jour-
nellement dans les pays où ils sont; sen si blés,-et nous
donnent, en même temps, l'envie ^'essayer les mé-
thodes que les tydologues auioient découvertes, et qui
.pourvoient s'appliquer aux calculs de ces SEICHES.

(*) Voyez Ja note R.
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ВЬ-ЕшсгSAUSSURE a été un historien oculaire d'une
de ces seiches. « En passant, le 3 Août 1763, ver»

les 5 heures du soir, sur le premier pont de la porte
de rive, dont le fossé communique immédiatement.

'•' avec le lac, il s'aperçut que l'eau, de ce fossé mon-
toit à vue d'œil. Elle étoit apparemment pour
lors à son maximum de croissance, car il ne la vit
plus monter. Un instant après, Saussure la vit

" descendre très-sensiblement ; il marqua très-spi-
" gneusement le point où elle descendit. ,Mais un
" nouvel accroissement l'obligea de remonter de 4 pieds
" ° pouces 9 lignes, et l'eau avoit employé 15 mi-

nutes à parcourir cet espace.

• " A la seconde oscillation, l'eau parcourut:
" En montant, 4 pieds 6 pouces 9 lignes, en 10 minutes.

" En descendant, 4 2 9 — la ~~

DifTérence, 4 0 2

Dans la troisième oscillation, l'eau ne- s'éleva

• • . . . 2 pieds 8 pouces 9 lignes, en 8 minutes;
6 Descendit alors très-lentement. Saussure,

k£ n espérant plus rien qui pût intéresser sa curiosité, il
" se retira : mais, quelque temps après, la sentinelle
" lui dit, que tout avoit été tranquille (*)."

Saussure étoit un physicien; on le reconnoît à 1*
manière dont il a fait son rapport. S'il eût -été élevé
dans les écoles de la typologie, qui, créées par Vastro-

ге, en ont conservé les méthodes et la manière de

<*) Histoire de l'Académie des Science» de Paris, 1763, page 18.

ТОМЕ п. G



tVDOLOGÏÊ

procéder,- it auroit répondu d'avance à un grand nom-
bre de questions, dont voici quelques exemples.

Vers les b heures du soir. Un astronome nous eût
donné l'heure, là minute, et la seconde précise de son
observation. Il se seroit informé de l'instant où ce
phénomène avoit commencé d'être observé, et sur la
foi d'autrui, il nous eût rapporté les principales varia-
tions qu'il n'avoit pas vues.

A quelle hauteur, au-dessus ou au-dessous dû niveau
ordinaire de ce fossé, les eaux de la première oscilla-
tion observée par Saussure, se sont-elles arrêtées ? A
quelle heure, quelle minute, et quelle seconde, s'y
sont-elles arrêtées ? . . . . •

A quelle époque précise les oscillations suivantes,
ont-elles recommencé? Leurs ascensions et leurs
descentes, se firent-elles par Soubre-saultj ou par
des mouvemens continus? Ces mouvement furent-ils
uniformes ou variés dana leur marche ?

Voità ce' que rfous ätfroit dit l'astronome qui se fût
occupé de faire cette observation. Qu'a fait le physi-
cien ? Le récit d'u-ne .bonne femme, qui, ayant été
témoin d'un tumulte, se seroit contentée de l'examiner
pendant une! demi-heure, et d'en rapporter les détails
en gros aux,commères de son quartier; sans' .entrer

dans aucunes particularités, daws aucunes discussions,
sans faire aucune enquête, qui : permissent de remonter
à-l'origine de ce tapage; de co&noître le caractère, дй

les' moyens des principaux agens qui le suscitoient ;. et
sans s'embarasser davantage des suites qu'il pouvoit

avoir, ^SAUSSURE et LA BONNE FEMME se retirèrent,
- fíueríèn qtíípút satisfaire leur curiosité.
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Mais, quelqm temps aprèS} la sentiàelle kur dit,
tout avait été tranquille.

k» curiosité d'un astronome n'est pas si facile à conV
tenter, II ne Yen va pas, quand une éclipse est pres-
que achevée; l'heure et les circonstances de sa fin sont
aucîontraire les objets qui attirent îe plus son attention,

" ne s'en remet point à la sentinelle, pour savoir ce
que le soleil et Ia lane ont fait depuis qu'il les avoit
quittés.

Lès seiches montent et descendent subitement*
Leùfs crues sont plus ou moins grandes, suivant que
l'élévation des eaux est plus ou moins considérable.
•ÏALLABERT a remarqué, à Genève, sur l'un des pi-
Kérs de là machine hydraulique, qui élève les eaux
du Rhône, que, lorsque les seiches montemt de 7 à
8 potices, l'intervalle, entré deux crues, èst'd'en-
vifou de 14' à 15' } U est de 24' à îff, lorsqu'elles
Entent d'un pied (*).?'

'é^oqtte où Jallubërt faisoit ces remarques, à
hauteur ce» meines seiches moritoienUelles, dans

i!f dU р*Шег P0*1* de la porté do Rwé ? Mais
les observations de Jallabert étant de 22 âne anté-
rreuresàcellesde Saussure, pourquoi ce dernier ne
s'est-tl pas informé de la sentinelle, qui était enfac-
tionvis-à^is Г un des piliers de la machine hydrati-
ЩЩ du résultat et des observations qu'eu* *voit
faites, de son poste, sur la durée et la grandeur des
filiations de la même seiche, que Savs&re avoit me-

de l'Académi« 4«e Sciences de Paris, l?4î, page

G a

te
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surée, avec tant d'exactitude, dans le fossé qui est sous
le premier pont de la porte de Rive ? -Letyhys'unen
Genevois nous apprend, que dans ce fossé,.; la seiche
monta de 4 pieds 6 pouces, ou de 54 pouces ; et que
l'intervalle, entre les deux crues fut de 22*. Par la
règle de Jallabert, cet intervalle eût du être de plus
de deux heures. Cette différence contrarie-t-elle les
calculs de Jaliabert, ou ne provient-elle que de la si-
tuation respective des deux observatoires? .... Saus-
sure, Saussure, si tu avois été élevé dans ies écoles
de la tydvlogie, tu ne nous au r ois pas laissé de pareilles
incertitudes, et tu ne t'en serois pas remis si facilement
au rapport d'une sentinelle !

" Les seiches s'observent le matin comme le soir ; en
" été comme en hyver, quoiqu'elles soient plus fré-
." quentes dans cette dernière saison. ;Qn-.a, vu des
"'seiches qui n'ont point été précédées par des coups
" de vent: de même, on en a vu fréquemment, qui
" n'ont point été accorr.pagqées par des débordemens,
" ni même d'enflure dans les eaux. Dans Ja seiche
" du 3 Août 1763, Y Arve n'éprouva aucun «accroisse-
Ci ment, et réciproquement, on voit des Ghangemens

•" très.brusques et très-grands dans la hauteur de
." VArve, sans qu'il en résulte des seiches (*.). Leurs
." effets sont peu sensibles sur les bords du Iqc de&e-
-" nève, qui correspondent à sa plus grande largeur;
:" us le sont davantage aux extrémités, mais surtout
." aux environs de Genève, où ce lac est le plus étroit."

.(*) Voyages de Saussure, NeufcUXtul, 1779, tome I, page 13.
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•И У a donc un rapport entre la largeur de ce lac eí
les effets sensibles des seiches qu'on y observe(*). Ce

err"er caractère donne prise au calcul : quand daigne-
ra-t-on en profiter?

Bertrand suppose que des nuées électriques at-
irent et soulèvent les eaux du lac, et: qUe ces eau*

retombant ensuite, produisent des ondulations, dont
leitetest, comme celui des marées, d'autant plus
sensible, que les bords sont plus resserrés. Saussitre
croit, que des variations promptes et locales'dans la
pesanteur de l'air, peuvent contribuer à ce phéno-
mène, en occasionnant des pressions inégales sur les

" différentes parties de ce lac (ф)."
Avant d'admettre de pareil les explications, un tydo-

logue en eût calculé les conséquences, soit par les
effets.observées, soit parles principes dont elles étoient
déduites. La variation prompte et locale dans la pe-
eanteur de l'air, qui, le 3 Août 1763, fut capable

élever les eaux à 4 pieds 6 pouces 9 lignes, ou à
1 llSôee, en m', au-dessus du point le plus bas

a?1 « la première oscillation observée par Saussure,
eut, en même temps, fait monter le mercure du ba-
romètre, à-peu,près de 47 lignes^ оц de 3 pouceg

11 lignes, au-dessus du niveau qu'il avoit, quand
cette première observation commença à se faire. Par
Ь même raison, le baromètre eût baissé de 44
hgnes, en 12', dans l'intervalle de la descente de la
seconde oscillation, qui fut de 4 pieds 2 pouces^ lignes.

l*> Voyages de Saussure, Neufchàtcl, tome I, page 12.
*>t) Ibidem, раце 14.



Ces fausses et ces baisses alternatives dans 'un temps
s; pourt, et qui sont d'une grandeur si démesurée -pouf
<Jes colonnes barçmétriques, n'ayant été observées, ou
au moins transmises par personne, on peut en conclure
qu'elles n'pnt jamais existé dans l'intervalle de ces ob-
servations. Mais, que deviendra alors Implication de
Saussure ? Elle suivra le sort qu'auroit celle de Ber-
frw.id, si on la soumettoit aux mêmes épreuves
Jï,n phi/siq-ue, tout passe, mais en tydologie on sera
plu? difficile.

/,# Lynde nous apprend, qu'il y a " une fontaine
*' salée, en Franche-Comté, qui a un flux et reflux;
" et une autre, en Pologne, dont la hauteur des eaux
" croît et baisse^comme le cours de la lune(*)." Les
fllfx et reflux ne sont pas, comme on le voit, exclu*
ejivement affectés aux bords de lamer, les fontaines y
participent aussi : les calculs relatifs aux marées auront
doue des applications heureuses, sur des terrains très.-
éloignés des cotée de l'océan.

Ces phénomènes observés en Pologne et en Franche-
Comté, sont dans la classe de ceux des fontaines in-
tgrinittentes. Les physiciens, en expliquent assez
bien Je mécanisme, par les propriétés du siphon re-
роигЪеу .qui .élève un fluide au-dessus ae son niveau
^aturei, et qui le verse ensuite dans des vases placés
pj[us bas que les réservoirs qu'il pompe ou qu'il suce.
Cette expérience se pratique journellement, pour

<•) Astronomie de La Lancfe, tome IV. Traitée des Maries.
Ko. 242, page 307. Voyez la note S.
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tmnsvaser les vins. Elle consiste a remplir de liqueur
68 eux tuyaux du tîphon recourbé, et d'en chasser

Fr conséquent tout l'air qui y est contenu. La pres-
sion de l'atmosphère tend également, alors, à faire
monter le fluide dans la branche qui trempe dans le ré-
servoir ou on le puipe, et à l'empêcher de sortir par
ceile qui doit Je verser. Ces deux forces se contre-
balanceroient, et le fluide Testerait en équilibre dane le
siphon, si ses deux branches a voient les mênjes dimen-
sions verticales. Mais le tuyau par où la liqueur doit
s°rtir, ayant une longueur verticale, plus grande que
l'autre, il s'ensi?it, que la colonne d'air, qui retient le
fluide dans ce premier tuyau, est repoussée par une
force plus considérable que celle qui est nécessaire
pour élever la liqueur dans le second. La différence
qu'il y a entre ces deux forces, explique naturellement
les écoulemens observés ; mais ils n'ont lieu, que parce
4«e le fluide transvasé est placé plus haut que les ré-
Servoire dans lesquels on le transvase.

"*• on imagine maintenant une citerne renfermée
dans 14ntérieur d'une aïontagne, n'ayant qu'un siphon
recoitrbe, pour toute communication avec un terrain
découvert ; si Геац ne vient dans cette citerne que par
des infiltrations lentes et continues, elle se remplira,
peu à peu, jusqu'au coude de ce siphon. L'eau, par-
venue à ce terme, descendra dans la branche Au siphon
qui est en communication directe avec le terrain <îé.
couvert, et si les deux branches du siphon ont une
ëgale longueur verticale, ce fluide y restera en équili-
bre- Mais, si la branche, par où il doit sortir, à son
office placéplvjs basque le niveau de la citerne, l'ea«
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s'écoulera par son canal, et il en résultera une FON-
TAINE.

Si l'écoulement de cette fontaine est plus considé-
rable que les volumes d'eau qui, dans le même temps,
sont reçus dans cette citerne, par les suites des infi l-
trations intérieures qui se versent dans son réservoir,
il est évident que, sa dépense étant plus forte que sa
recette, que cette citerne sera à sec, dans un temps dé-
terminé; et la fontaine ne coulera plus. Mais, les
causes qui portoient des eaux continuellement dans cette
citerne, ne discontinueront pas pour cela, l'eau y re-
montera, comme elle avoit déjà fait; la citerne se
remplira une seconde fois, et la fontaine reparoitra.
Ainsi de suite, et tant que les mêmes causes existeront,
il y aura une Jontaine intermittente, dans les places
où se dégorgent les eaux d'une citerne pareille.

Les fontaines intermittentes exigent donc des ci-
ternes et des moyens intérieurs qui les remplissent.
Elles supposent, aussi, des canaux à siphons recourbés
qui servent de communication entre leurs réservoirs
souterrains et les points inférieurs où se trouve placé
leur orifice. Le phénomène aura également lieu, si les
branches de ce siphon sont vides comme des tuyaux de
verre, ou s'ils sont remplis d'une matière assez poreuse,
pour laisser passer l'eau qui veut se dégorger. Il est
évident, en outre, que la grandeur de la citerne, fa-
londance des infiltrations ou de ses moyens de recette^
la nature et les dimensions des tuyaux de son SIPHON
RECOURBÉ, les volumes d'eau qui s'en écoulent dans un
temps déterminé, sont avec la durée précise des inter-t
mit fences de ces espèces de fontaines, et la mesuro
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exacte de leurs variations prises dans toutes les cir-
constances possibles, les principaux élémens de ce pro-
Ыете d'hydrodymanique.

Aies observations faites avec soin, et constamment
suivies, nous donneront la valeur de quelques-uns de
ces élémens : avec ceux-là et nos formules, nous cher-

rons cçlles des autres ; et sans avoir recours à des
excavations, ni à des travaux pénibles et dispendieux,
nous aurons la grandeur des réservoirs souterrainsо
qui existent dans le voisinage de ces fontaines, la na-
ture des terrains qui les entourent, leur degré de po-
rosité, la quantité d'eau qui s'y imbibe, le temps
qu'elle met à s'y ßltrer, &c. &c. ; enfin, nous aurons
des renseignemens très-curieux, et peut-être positifs,
sur la topographie souterraine de la ban-lieue de ces
espèces de fontaines.

La tydologie paraît d'abord étrangère à ce genre de
c°nnoissances, et aux moyens de les obtenir; mais
e le n'est pas indifférente à la perfection de la méca-

Чце des infiltrations aqueuses. C'est peut-être la
e voie qu'elle ait à parcourir pour expliquer et cal-

culer cette succession, si extraordinaire, d'élévation,
d'abaissement, et de repos, qu'on a observé à Roche-
fort au flux et reflux de laCharente (*), qui sont aussi
des espèces de fontaines intermittentes. Leur théo-
rie, bien éclaircie, agrandira beaucoup les sphères de
la tydologie et de la géographie souterraine.

s>} dans l'article précédent, la tydologie y-a paru
étrangère, c'est qu'il traitoit des fontaines intermit*

«-Ч-— . -

(*) Voyez le chap. II de cet ouvrage, art. 8. Des Tableaux
Comparatifs, douzième tableau, puge 101.
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tentes, en général; Mais, celles citées par La Lande,
paraissent avoir tin flux et reflux, et une relation di-
recte avec le cours de la lune, Leurs mouvemens sont
donc plus dans la dépendance de ceux que la iydoiogie
a l'habitude de calculer, et de droit, on aura recours à
ses formules, pour approfondir dans tous leurs détaiU
ces phénomènes remarquables.

Quelques personnes observeront, peut-être, qu'ayant
de ne rien entreprendre sur ce sujet, il faudroit, au
préalable, s'assurer de la vérité de ces deux faits rap*
portés par La Lande; et ils ne sont pas croyables,
ajouteront-elles. C'est le propos d'un fanfaron .qui
veut éviter le combat. Les géomètres sont plus témé-
raires, au lieu d'éluder les difficultés, ils les affrontent,
et ils en créent de chimériques, quand ils n'en trouvent
point de réelles à surmonter. Les tydologues irniteT

tout leur exemple ; ils s'abandonneront à l'essor de leur
imagination ; ils examineront dans quel cas, et quels
sont les moyens qui peuvent donner aux mouvemens de
la lune, de l'influence sur la fonte des qeiges, sur le
dessèchement de la terre, sur la précipitation .des eaux
dissoutes Hans l'atmosphère, sur le degré dégonfle»-
ment que l'humidité produit sur la croûte extérieure du
globe (*) ; sur la facilité ou les entraves que cette «'«-
fiuence met dans les fiitrations, dans les ascensions et
Ses écoulemens capillaires d'un terrain plus ou moins
poreux, pl»s ou moins susceptible de retenir ода de rer

lâcher un fluide qui le traverse, et sur le cours des

eaux ен général

(») Voyez la note T. (\ } Voyez Ja note U.
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Les géomètres et les tydologues réunis, reprendront
«es questions dans leur généralité. Ils rechercheront
es ois qui régissent les termes, qui entrent dans la
^»position de ces problêmes. Ils examineront les
relations qu'il est possible de supposer entre les élé-

mens astronomiques .et les élémens terrestres, que
n°US Venotls d'énoncer. Toutes ces données, toutes
C€s Dations seront liées et combinées ensemble par
«es équations algébriques, mais préparées de manière
qu on pût3 à volonté, en retirer les solutions particu-

lières et analytiques, dont on auroit besoin par la suite.
Possesseur d'un pareil instrument, on recueilleroit
avec soia les bruits populaires ; on reliroit les récite
des voyageurs et les rapports des physiciens, on en cura-
poseroit un OUVRAGE TYPE, dans lequel seroit com-
Pns tous les faits analogues à ce genre d'observation,
<~e Uvre seroit volumineux, et plein, en grande partie,

«merveilleux, défaits apocryphes et d'exposés in-

les "T*8' MaÍS Souvent> la vérité est enveloppée dans
de la US grOSSÍerS mens°ng*s- Le devoi r des savans est
Ы a ?etj°yer des ord«res qui la rendent méconnoissa-

e, elenfa i re resgortirj et de )

Vendeur de sa beauté primitive.
omireS ]es)

eux ou leurs disciples, se transporteroient
ies heux où ces phénomènes sont indiqués. S'ils ne
trouvent pas absolument faux les récits qu'on leur en
fait, «Is en suivront toutes les circonstances; ils pren-
dront notes de leurs plus petites nuances, détermineront

a nature et la configuration du terrain où ils se ma-
et de ceux d'alentour, et ils observeront avec
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le dernier scrupule tous les détails que leurs sens (*)
pourront atteindre ; mais ils les observeront en vrais
astronomes, qui savent d'avance ce qu'ils doivent ob-
server, comment ils doivent Yobserver ; les attentions
et les corrections qu'entraîné après lui chaque genre
à' observation, et les époques favorables où chacun
d'eux, donneront des valeurs plus précises des élé-
mens qui, par leurs concours, forment le phénomène
dont on désire approfondir l'origine et suivre les consé-
quences.

Les tydologues et les géographes, enrichis par des
matériaux aussi précieux, en extrairont ceux qui ont
eu quelques rapports avec la filtration des eaux, la
nature des terrains qu'elles traversent, la source de
leur absortion et de leur écoulement. Enfin, avec
toutes les qualités hydrauliques et minéralogiques, qui
ont, dans un canton, facilité ou entravé le développe-
ment d'un phénomène, qui y a été observé dans ses
détails les plus minutieux.

On retireroit en même temps de Y équation générale,
dont nous nous sommes occupés ci-dessus, les solutions
particulières et analytiques, qui seroient relatives à
ces mêmes détails. On subdiviseroit encore ces solu-
tions particulières et analytiques, en autant d'équa-
tions partielles qu'on le pourrait, afin que chacune
d'elles fût moins compliquée, et qu'elle ne contînt
qu'un plus petit nombre d'élémens. Substituant dans
ces équations partielles la valeur des détails qui nous

(") Voyez la note V.
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Ont Aé.donnés par l'observation, et les mettant à la
place des symboles algébriques qui les représentaient ;

Cassant et.combinant le tout avec des méthodes géò-
*triquesr et la persévérance des astronomes, on fini-

roit par avoir,, dans le langage de l'algèbre, l'expression
des propriétés hydrauliques des substances minérales,

visibles, que souterraines, de la topographie de ce
canton. Ces expressions nous meneroient facilement
a la connqi^sance de ;Ja:natur.e et de l'emplacement
respectifs .de ces mêmes substances.

Ces.travaux ne-sont »pas l'affaire d'un jour, ni celle
d'une génération.. La géographie souterraine ne fait

que de çpmm.encer, elle ne doit pas s'attendre à voir
nnir sitôt la masse.des connoissances qui la compléte-
ront. C'est la tydologie qui doit l'élever.et l'instruire,

tet, cette science 'est à;, peine conçue dans le sein de

Agronomie. ,sa; mère.' : Attendons tout du temps!
if;incursion qj^e nous venons de faire dans:les siècles à
-Venir,, ne npus.jera pourtant pas tout-à-fait infruc-

е^>,;!е1_Ц apprendra aux personnes qui s'intéressent
г^ ^ 1>espHt humain, les services que la
роцтга;1^иг rendre un jour : iís sont grands!

flatjeuse, espérance engagera peut-être quelques
savans illHst^ ,ài s'occuper plus sérieusement, qu'on
це l'a fait jusqu'à présent de cette nouvelle science...-
Mais, hélas î nous faisons les projets, et les autres

.jouiront de leur exécution.
Ne nous décourageons pas, et continyons nos re-

cherches dans cette nouvelle carrière, que quelques
appelèrent les espaces imaginaires. L'abbé

, dans les Mtmoires de f Académie de. Eruxel-



TYDOLOBIE

les(*}, à ébauché la mécanique des substances qu'il
appelle quasi-liquides ; telles qae lesangjltfsue nutritif
des animaux et des plantes, tes qomrnes dissoutes, lés
cintens, les bontés plus ou moins délayées j &c. &c.
C'est une branche mitoyenne entre la mécanique dèë
fluides et celle des corps solides. Les géomètres s'en
sont fort peu occupés jusqu'à présent. La iydôlogîé
réclamera contre cet oubli j elle a un besoin urgent dé
posséder une théorie, qui lui apprenne les effets que
ces quasi-liquides produisent sur les côtes de sablo, dé
terres végétales ou marécageuses, ou d'tfriè substance
quelconque, qui, pai sá nature, permet à son terrain
de se dissoudre ou de se délayer en grande partie, dans
les eaux qu'il laisse filtrer à travers ses molécule«
constituantes. : :

Les eaux de la marée,' en pénétrant dans ce* espèce*
de terrains, y manifesteront des éflfetá physico-níéctí'
niques, qui n'autoient jàafais |>tt exister, si elles
s'étoient élevées sur nfne côte impénétrable à feufs1 in-
filtrations. L'étude constante de ces" effets, la mésUre
précise de leurs résultats définitifs, leur
en forces partielles qui les ont déterthinéa, et
détaillée de toules les circonstances, qui iW ont ae1-
compagnés, sont autant de fils, qui lierotíf fesfofíttulés
de la tydologie avec celles de la géographie 'soittért-àiné,
et qui rendront communs à ces deux s'ciences les thá-
vaux et les découvertes que chacune d'elles aura faits
séparément.

(•) Tome V, page iii.
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Les
générales de« infiltrations, et des

,
«яма» á travers un terrain donné, seront

- j <?m 7îlar/<?Me, journellement perfection néesy
eux classes de sa van s, qui concourront aa même

' avec fies moyens différons, mais, avec des me-
eS klable* et comparatives enîr'eïles, Ce»

sont la base de la géologie et de la géographie
i une fois qu'elles auront été bien assises et

n cimentées, notts nous élèverons hardiment jysw
a la résolution numérique de plusieurs problèmes^
, jusqu'alors, auraient été inattaquables.

" ba hauteur des eaux da lac de Genève n'est pas
la IT>ême> E|(es moMent

^ ment depuis »ëniois d'Avril jusqu'au mois d'A«ût>

к et s'abaissent depuis le mois de Septembre jwqu'éfc
^ D^embre. La différence des hauteurs, entre ces

x sasons, est communément de о à 6 pie<ïs(*)."
Physicien nous dira, que ces entes sont dues à»

> et c'est Probable; mais un

tout où OôS e k tydol°^ °à *™ prend garde à

«b ô 6 j " » » n ««ssi vague que
S' ob?erva"lion« piéOabU» « v ï a8SufeY^ Par

lw» »» ^-cliaqvia instant, les eaux de. ce Ы
Je йете níveau, dalîa toû9

(iu. y a .e,*« ces
son ttfdomètre (^) mesuYe joartelJwwmt. Du

<*) Voyage de Saussure, NeuilhuteJ, 17ГЯ tome 1, page 8.
VT}
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fruit de ses remarques, il en composera une table, or-
donnée d'après les hauteurs des eaux qui sont sous son
observatoire, laquelle lui fera connoître, d'un coup-
d'œil, la relation qu'il y a entre son plan de niveau, et
ceux qui, au même instant, existent dans tous Ie8
points de la surface de ce lac. Cette table, qu'on ren-
droit dépendante, autant que possible, des saisons et
des principales circonstances météorologiques, qui ont
influence sur les hauteurs des eaux du lac de Genève,
deviendroit une pièce fondamentale pour les travaux
ultérieurs de ce tydologue. Cet observateur se feroit
un nom immortel, s'il parvenoit à lier dans une théorie
générale toutes les indications de cette table, de ma»
nière, qu'elles ne fussent que les résultats numériques
d'une ou de plusieurs formules d'algèbre.

De cette table, il en découleroit plusieurs-autres,
mais dont les constructions n'auroient. aucunes diffi-'
cultes que celles des longueurs du calcul. Ces tàblts
subsidiaires indiqueroient, pour chaque hauteur du
tydomètre: 1°. le volume d'eau contenue dans la to-
talité du lac de Genève : 2°. la masse et la rapidité du.
RMne, quand il y entre, quand il le traverse, quand
il en sort ; et celle des rivières et des ruisseaux qui se
versent dans ce lac : 3°. enfin, la valeur de tous les
effets mesurables qui tendent à grossir ou à diminuer
les eaux du lac de Genève. A l'aide de ces tables, et
des hauteurs d'un tydographe, on auroit, heure par
heure, minute par minute, selon le besoin, le volume
d'eau contenue dans ce lac, et les résultats généraux de
sa recette et de sa dépense, pour tous les instans donnés.
On auroit, pour les mêmes époques, les contingens



GÉOGRAPHIE. S7

lèvent^ p CUuses vtàbles lui fournissent ou lui en-
talité A 80ustrayant de ces effets généraux la to-
quj . effets des causes visibles^ il y auroit «« reste,
in ' ^j01* la 80mme définitive des effets des causes

. , .' ЯЦ| donneroit la valeur numérique des
rie ] , 6au Яие les sources, les infiltrations ihté-
enl/e fournissent, et celle que l'évaporation lui

ve; le tout, pour chaque jour, chaque heure et
chaque minute de l'année.

restes donneraient encore des appréciations
assez exactes, sur les augmentations que ces sources,
ces infiltrations acquièrent, par les pluies, les fonte* de
"eiges, &c. -ei lès diminutions qu'elles éprouvent, par
e» sécheresses, la formation des glaces, .&c....Ces

Perspectives sont pleines d'attraits, et les couronnes
44 elles promettent, suffisent à elles-seules, pour en-
^ger les SAVANS GENEVOIS, d'entreprendre des tra-
»4x longs et pénibles, mais nécessaires à l'étude en

Us s" ******** de leur <»nton.
eaux впТ^68 et les infiltrations, qui fournissent des

^ »OC Aa t~< \ •

Suisse C **enèvè> viennent presque toutes de la
rempli* de *****' avant la révolution francoise, étoit
désiré nnf DS 1"8truitb- Chaque village eût facilement
dé lgné une ou plusieurs personnes 4ables de suivre

avec zèle, et de perfectionner avec constance, ce genre
^obseryatlofls3 qui dévoient leur procurer de« connois-
^'Phs .approfondies sur les terrains re^tifs

Чц Us hab^ient. Leurs observations eussent été
c assées et publiées comme celles des astronomes, ainsi
Чче ]еь. fables, les remarques, et les règles particulières
4,ue еЦг, assiduité leur auroit suggérées. Dans le non>

и. H
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tre dé ces observateurs, quelques-un« doués d'une sa-
gacité rare, se seraient distingués, en posant des prin-
cipes secondaires, en proposant des règles, empyriques,
si l'on veut» mais qui eussent commencé à jeter quel-
ques étincelles de lumière dans ce cahos, qui, jusqu'à
présent, nous a paru inextricable.

Ces mémoires, ces suites d'observations sur lhydro~
logie dés terrains qui fournissent leurs eaux au lac de
Genève, n'eussent pas manqué, à la longue, d'exciter
la curiosité des savans répandus sur les autres parties
du globe. L'exemple eût fait d'autant plus de prosé-
lytes en faveur de f hydrologie des autres contrées, que
les travaux de celle du lac de Genève, eussent paru
mieux ordonnés, et devoir conduire à des résultats
•heureux. L'hydrologie topogräphiyue d'un canton
fût devenue une science commune à toutes les académie.«
du monde. Cet avantage lui eût procuré un surcroît
de cb-opérateursj et :pa* conséquent, beaucoup de ren-
seignemens nouveaux, beaucoup de règles nouvelles,
tantôt démontrées et tantôt empyriques, pour calculer
les effets de -Гinfiltration et de l'écoulement de l'eau ;à
travers un terrain donné í méthodes dont la tydokgie
et \л géographie souterraine ont un 'si grand bâsoin.

Les 'François malheureux, sont aoâeu injustes, pour
де juger tes GENEVOIS, que d'après le caractère des
charlatans qu'ils ont produits (*). Ces anciens répu-
blicains ont 'pourtant, dans les sciences, des titres in-

(*) Les trois plus grands charlatans qui aient, de mon temps,
'"fleuri en France, fetoicrit tous ks trois Gfnfvoi,, savoir: UoussEAib
•«amorale: faoNCHiN, m múáccioe ; et NKCKEB, en fiirtu«.
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contestables à notre reconnoissance et à notre admira-
Jlon • Si, dès le commencement du XVlIIème, siècle,
a tydologie eût été cultivée, comme nous désirerions

qu'elle le fût dans celui du XlXème, les DULUC, le»
SAUSSURE, |es PICTET, les SÉNEBIEB, les TREMBLÊY,

PA£VÛST, ее fussent empressés d'appliquer sur les
eaux de leur lac, les règles et les méthodes qui leur
auroient été données par les tyâologues des pays mari-

. Uhydrologie topographique de ce lac; ainsi
celle du bassin dont il est le réceptacle commun,
été commencée, et les essais de cette nouvelle

science, seraient, depuis long-tems, répandus dans
le monde savant, 11 y auroit des traités généraux,
des mémoires particuliers, des hydrologies locales^

suites d'observations, des tables j des méthodes, de»
empyriques ou non, qui seroient publiées de*

nombre d'années. L'hydrologie topographique .se
r »tero \ t en corps de science déjà formé, ayant ses

ai 8 «t ses principes ; ayant ses doutes, ses difficultés*
•Ct SGEt fn 'адоуепв, pour les faire disparoître avec le temp«'

artm te* principes, il y en auroit de démontrés*
d'autres, dé probables; des troisièmes, entièrement
systématiques ou paradoxaux, n'en seroiecvt pas moine
«tiles, puisqu'ils porteroient, en attendant, des 1и<шг*
plus ou moine fortes, dane les parties les plus äbstruw*
^•cette nouvelle science. En un mol, l'hyjfrato&e
topographique existeroit, et nous jouirions, dès à
Posent, de quelques-uns des fruits qu'elle "eût portés

rç« ̂  primeur. Pourrions-nous répondre, ensuite,
1**«ц les esprits .supérieurs, qui otlt illustré ce«e

centenaire, il n'y en eût pas eu un., qui, par
H a
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la force de son génie, et avec les matériaux qu'on eût
éjà rassemblés, ne se fût élevé au faite de cette nou*

velle science, et qui, du haut de ce trône, rival de
NEWTON, ou simplement de KEPLER, (*), n'eût dicté
les lois fondamentales, et généralement suivies par les
hydrologies topographiques de tous les cantons de la

terre.
L'utilité de l'étude des roches et des montagnes Al-

pines ne s'est point restreinte aux localités dont elle
dépendoit. Les minéralogistes des autres pays ont
aussi beaucoup profité des travaux et découvertes que
les savans Suisses et Genevois avoient faits dans les mi-
néraux de ces cantons. Il en seroit de même de Fhy-
drologie topographique du lac de Genève, elle ?eroit
également profitable aux hydrologies topographiques
des autres endroits où cette science aurait des obser-

vateurs.
La partie du Rhône, qui traverse le lac de Genève, л

une relation suivie et déterminée avec la hauteur des
eaux de ce lac. Ce fleuve a aussi une. relation suivie et
déterminée avec l hydrologie topographique de toutes
Jes rivières qu'il reçoit dans son cours. Si l'exemple
et les ouvrages des hydrologues Genevois eussent formé
des observateurs instruits dans toutes les vallées qui
bordent ces rivières, nous posséderions de même les
•hydrologies topographiques de toutes ces vallées; et

(*) NEWTON a fait connoitre les principes des attractions célestes,
et les moyen»'d'en calculer et d'en déduire les conséquences ou le»
lois; que Kepler, long-temps avant, avoit découverts d'une mnoière
'•empirique.
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nous aurions, par conséquent, heure par heure, minute
P ""nute, dans toutes les circonstances de l'année,

me des infiltrations et des écoulemens de l'eau
qui transsude de leurs terrains respectifs. La totalité

connoissances seroit une acquisition bien im-
pour la géographie souterraine.

a's ? hydrologie topographique du Rhône est com-
Pos e de la totalité des effets hydrologiques de toutes
ses Vallées, plus de la somme des infiltrations et des
coulemèns qui se dégorgent dans ce fleuve, en trans-

versant directement le terrain dans lequel il est en-
caissé. On ne doit point espérer, d'ici à très-long-
temps, qu'on puisse avoir les données nécessaires pour
résoudre ce problême dans tous ses détails ; mais quel-
ques années d'étude et d'observations, sur les lieux,
«uffiront, pour avoir, heure par heure, minute par mi-
nute, la somme générale des effets produits par les
« dont la théorie vient d'être esquissée. Car,.à

instant, la masse et la rapidité du Rhône à

t1*1™ SUÍVÍe ßt détermillée avec la masse et la

ar la Г eaUX 4U>Í1 re?OÍt> 4Uelle que soit la V°ie

P aquela elles lui parviennent. Ayant les valeurs
numé^ue* de ces différentes relations, on les mettroit
en tables, qui) d.un Co^_^{> indi roient) à cha.

que heure et a chaque minute> Vétat.général de Uy-
drologie et de la météorologie des pays immenses, dont
le RIiane est Végout définitif. Pas énorme! qui, ré-
Pété sur d'autres fleuves accéléreroit beaucoup les pro-
grès de fhydrologie et de la météorologie universelle
«un empire, ou d'un vaste royaume.

Un observateur, établi dans un domicile permanent,
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où il pourroit avec facilité, à toutes les heures et à
toutes les minutes, mesurer la hauteur et la rapidité
.d'une rivière, entretiendroit une correspondance active
avec l'hydrologie et la météorologie de la généralité des
bassins, dont il verrait écouler les eaux. Suivant la
position de son observatoire, il aura des corrections-à
faire, dans les résultats des tables que nous avons an-
noncées. Il sera obligé d'avoir égard, de temps en
temps, à l'état des eaux qui sont inférieures à son ty-
degrapke, parce qu'une crue considérable de leur part,
ou l'a marée, les vagues ou les vents, peuvent les re-
fouler vers leur source, et occasionner un surcroît de

•hausse dans la tranche aqueuse qu'il observe habi-
tuellement, et à laquelle il rapporte tous ses calculs,
Ces corrections n'offrent point de difficultés insurmon-

tables, et la tydologie lui apprendra à s'en débarrasser;
ees corrections seroient elles-mêmes le sujet de noe-
velles tables qui facilitèrent les travaux ultérieurs de
cet hydrologue. Ainsi, dans toutes les circonstances,
il «era en état de mesurer, avec assez d'exactitude, la
hauteur et. la rapidité de sa rivière, et d'en conclure la
'somme des effets produits par les hydrologies topogru-
'jttaques de tous les bassins qui lui correspondent, et
•qui sont supérieurs au point ou il observe. Avec ces
méthodes, et après deux ou trois ans d'uh "travail
assidu, en observateur résidant à Lyon, à Avignon, ou
U Arles, nous eût procure", sur le cours du Rhône, dès
faits phjs nombreux, plus certains, et plu« instructifs,
que le Comte «te Marsigli, dans je negais combien de
volumes in-Jollo, ne nous en à donnés sur le cours du
Danube.
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JÏ£A* •** à •"* 40,4*4« «W*,
lês ri v' ' "unge, VEuphrate, et presque toute*
pliai •CS' ^tudes faites sur son hydrologie, s'ap-

fleuVr!îent' aV6Ç Un égal suçcès> sur çe)les de *ous* ^
établi ь "°US Ven°nS d<? parler' ^es ^sçrv^çqrA

&

égal suçcès> sur çe)les de

l °nS d<? parler' ^es ^s
-S hord8 d'qil de çes ^Чтев, où les Ецгол

CPîre-lennent de? Wo\ptpiCT, serpient. donc en
après quelques années d'obsery^tiprçs, dp nçus

"ansmettre un grand nombrç de d4t?ijs ДрДпщеп*
Curieux, et assez positifs, sqr Ц somme de^ pluies^
ae? fontes, 4e neiges, &cf, qu,i ont lieu, dan.s certair\esi
saisons, en Ethiopie, dans les montagnes du Tkyb^
et dans, Да chaîne du Моп(гТацгш ; et БЦГ le tempÀ
4«e ces eaux mettent à. se rendre des endroits, Q^ еЦед
bûchent la terre, pour la première fois, iusq^a« mo-'

ent QÒ, leur affluence, devient sensible a.ux; mesures
'un tydomètre, qui seroit placé dans une position,
.onn sur le cours d'une rivière..., On s'aperçoit main«

î WS' ^^ étUdeS de la *Уао1о&е> ^l ̂ 4 sortir^ гщ
iée ^6nt ̂ nstructif de conséquences nombreuse^

sair^s Pour 14yanqe.mw<i
, et de h géographie phy-sique. '°^ a--^F-- 4 <л

Les debordemens арццф des fleuves ne spnl, pas Й
?ец18 qu on «1, ob.seryés sur Ja surfaçe ф' ,a terre. Jf|
X en a d'autres, dppt les péripd^ son^ $\W &W$k
paires, " Les Rus^s prétendent, qu'il? y э, .&n? >
^ lap Л«ФаГв, г<п £щ et reßt?x, tA4s le? írois an? -
- eniorte qjjg. les eaux, sont 'trèsrbasses. ja troisième
" anqée. .

" II y a aussi un flux périodique, et très-régulier^
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«' dans le» marais de Bavière, dont les retours sont de
« 3, 5, et 7 ans.

" M. Picquet, ancien missionnaire du Canada, m'a
" assuré, qu'il y a une révolution . périodique de 20
** ans, dans les hauteurs de lac Michigan, et que la
" différence des hauteurs va à 10 pieds. On y montre
" les termes de la hauteur et de l'abaissement (*)."

Les périodes des accroissemens et des décroissemens
de ces eaux, n'ont lieu, dans les endroits indiqués, que
parce que la partie de leur bassin, qui est au-dessus
du niveau de ces lacs, ou de ces marais, éprouve des
révolutions météorologiques, dans des intervalles de
temps à-peu-près égaux à ces périodes. Des observa-
tions locales nous apprendroient les époques précises
où les effets météorologiques portent une surabon-
dance d'eaux sur ces terrains supérieurs ; Fhydrologië
topographique de ces lieux, nous indiqueroit les mo-
mens où les eaux commencent, et où elles finissent à
se dégorger dans ces lacs ou dans ces marais. - Enfin,
Je calcul des infiltrations des écoulemens des eaux à
travers les substances dans lesquelles elles transsudent,
compléteroit une somme de renseignemens pour la
géographie souterraine des pays intermédiaires entre
ces lac», ces marais, et leur source, et feroient con-
noître, en même temps, les bancs de : sable, d'argile,
&.C., qui 8e trouvent enfouis entre ces deux positions.
Des observations locales, faites avec soin, ajouteraient,
ensuite, à ces résultats généraux, des connoissances

i*) Astronomie de La bonfa tome IV. Traité des rn'erti«, №,
$42, page 307,



GÉOGRAPHIE. 105

î> us précises sur quelques détails cachés, qui feroient
Padece terroir.

seroit pourtant possible, qu'aucune période, dans
es effets météorologiques, ne correspondît avec celles

. ^Éces de flux observés sur ces lacs ou sur ces
• v-es phénomènes peuvent être les résultats

Une cause à-peu-près semblable ; celle qui produit
les fontaines intermittentes, et dont l'écoulement des
eaux n'auroit lieu qu'après un intervalle fixe, mais
considérable d'années. Le mécanisme de ces fontaines
nous a déjà assez occupé (*). Et si on relit ce que nous
avons écrit sur leur sujet, on verra, quelles cavernes,
quelles citernes immenses, et quels siphons monstrueux
dans leurs dimensions, exigent les réservoirs supé-
rieurs, pour être capables de faire monter de 1O à 12
pieds les eaux du Lac Michigan. Ces trous, ces cre-
vasses' dans les parties souterraines de ces pays, dé-
pendront sensibles aux méthodes perfectionnées de

hydrologie topographique (f).—Cette science est donc
susceptible d'acquérir la faculté de calculer les volumes

espaces, pleins ou vides, qui seroient cachés sous
erram donné. Toutes ces connoissances, AMENÉES

par la tydobgb,- sont du plus grand intérêt pour la
géographie souterraine, et pour la GÉOGRAPHIE en
général.

Mais, ce surcroît immense de richesse, quel»g*>-
graphie a le droit d'espérer, dépend de la solution d'un
grand nombre de problêmes, qui ne peuveftt'être at-

(") Voyez la page 86. ' • (t) Voyez la note Y. ::; .G



taue's, avec, quelqu'apparence de succèg, que par
TYDObOGIE et l'HYDRODYNAMIUUE,

Problèmes relatifs à L'Hydrodynamique,

La justice et les réputations ne sont pas mieux те*
parties dans la république des lettres que dans le,s au-
tres gouvernemens de cette espèce, Le vrai mérite
De suffit pas pour y être favorablement accueilli : Ц
&ч^ *n outre, être agrégé dans u,n confrérie qui vous
vajite, et qui vous soutienne. Les livres les mieujc
faits^ les plus belleg ipyen.tions, les découvertes les
plus sublimes et les pius utiles, n'y font presque au*
сцпез sensations, si les partis dqmjnans ne l.es pro-
tègent, et ne préviennent les écrivains dç |eqr secte,
que le comité central des réputatiçnis., a décidé que
leur auteur fût avaptageusement connu du public, et
qu'en conséquence, Jeiir nom devait toujours être,pré*
cédé d'4ne épithète,honnorable, comme celle de gr#nd,
de phifosop/ie, de célèbre, UN TEL. Les autres, indi-
vidus» sans appui et saps prôneurs, sont réduits d'en
?PP!?ter à la postérité: mais les hommes,médiocres ont
]a гафще ressource, Iß vofa de tappçl, est ouverte a,
tout le monde. Le génie, qui connaît la valeur de
ses travaux, est рец ЯдЦе d'être ainsi renvoyé avec le
jœbut des çciences et de la I.ittérat4re. U se dégoûte,
abandopne l'ouvrage, et au grand détriment des pro*
grès de l'esprit humain, le champ de bataille reste dans
les mains des cabaleurs.

Si la force de ia vérité oblige de terop^ en temps
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pauvre auteur délaissé Par Ia

le n en Passant> et on éyite avec s°in **e

dis > еГ tr0p 80uvent aux regards du public ; tan-
QU'OU recherche, qu'on fait naître, (quelquefois

^adroitement ï • j -. л А •., , "cuij, jes occasions de citer, de préconiser
, . Pandre la gloire du plus mince collègue de la

. e* L'art d'agrandir les pigmées, et de rapetisser
es géants, poussé à l'extrême perfection, $n faveur
es auteurs dramatiques, s'est, du théâtre, introduit

avec ^clat dans toutes les branches du commerce lit-
leraire et politique. Le public en est toujours la dupe,
parce que 8es arrêts sont moins dictés sur ce qu'il
v°it, que sur ce qu'il entend dire; et que les geai
qui ne jugent que d'après leurs propres réBexions,
sent très-rares, même parmi ceux qui décident le plus
impérieusement.

Ce contraste entre le vrai mérite et les réputations
Répandues dans le public ; le tableau de ces injastice«

ont

princiPe; 4u'u«e expression pro-

f ai r le Sav°ir vaut™>i™ * le

Га tO du

it le poëte х

cour ; les beaux €8prits du siède ^^ ^^ ^

cèrent hautement LA PHÈDRE de Pradon aurde^.u«
de. celle déracine; et pendant plue de 3O ans,
АТДАЫЕ, ce chef-d'œuvre du Répertoire François, en
a été regardé comme le rebut. Сед exemples ne sont
fas les seuls qui ferment la bouche aux auteurs qui

-ont des droits de se plaindre contre les injustices que
°Pmion publique a commis ou commet à leur égard.
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.Ce vice, peut-être inhérent à la nature humaine,
ne fut point corrigé sous le règne des grands philo-
sophes régulateurs exclusifs de l'opinion des François,
et même de l'Europe entière, dans les cinquante der-
nières années du siècle qui vient de s'écouler. Quel-
ques années avant la révolution francoise, plusieurs
artistes, plusieurs académiciens, passoient à Paris, pour
être des opticiens par excellence, et jouissoient à cet
égard d'une réputation très-étendue. Qu'ont-ils fait ?
Un coup-d'œil sur leurs œuvres répond à cette ques-
tion, Dans le même temps, Dellebarre, pauvre, dé-
laissé et presque inconnu, s'étoit pourtant présenté
dans le; monde, avec des microscopes si parfaits, qu'on
t'a pas encore pu les imiter. La force de ces instru-
rae.us est étonnante, et leurs combinaisons sont si va-
riées, qu'elles permettent de grossir l'image d'un objet

•depuis 4 jusqu'à 84 mille fois, sans nuire à la clarté,
à l'exactitude des contours, et à la vérité des couleurs
de ce& mêmes objets. Ce microscope prouvait l'éten-
due et !es ressources du génie de son auteur, et faiioit
connoître en même 'temps ses profondes connoissances
dans les lois de Yopttque, et dans les moyens qu'elle
pouvoit employer/ Les titres de Dellebarre étoient
sous les yeux de tout le monde, et personne, pour ainsi
dire, n'y a pris garde (*)t Y ! л.. .

Au seul 'mot ^'hydrodynamique, les échos d'alentour
retentissent de tout côt'é des noms de • Prony, de
l'Abbé Bossut) et de quelque»' autres savans, du pre-

•л . - : - . . . - . . • '••• ••-• -: •' —'-̂  ^- •• - . Y- ..

П") Voyez les Journaux Encyclopédiques, Août et Septembre

')777.
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mier mérite, à la vérité, mais qui avoient été prévenus
ou éclipsés par DUBUAT, qu'on ne cite pourtant que
lorsqu'on ne peut pas s'en défendre.

Dubuat a découvert les principes qui dirigent les
mouvemens des eaux courantes, de même que Newton
avoit découvert ceux qui régissent les mouvemens des
corps célestes. Si le cours des'eaux eût,entraîné à sa
suite autant d'observateurs que celui des astres, la gloire
de Dubuat seroit aussi étendue que celle du géomètre
anglois; surtout, s'il avoit eu, pour continuateurs; où
commentateurs, des mathématiciens de la force des
ffulley, des Bernouilly, des Glaîraut, des Euler, des
La Grange, des La Place, &c. Mais, comment es-
pérer que les coriphées des académies de l'Europe se
fussent, vers la fin du XVIIIe siècle, rabaissées à'tra-
vailler sur des principes découverts par un homme
obscur dans leur république, et dont le nom éxcitoit
plutôt leur jalousie que leur émulation ? Les progrès
d'une science infiniment utile, n'étoient point assez
mtéressans, pour mériter ce sacrifice.

Lá tydòlogie, attentive à ses intérêts, au-dessus de
ces petites rivalités, et ne se permettant aucune échelle
de comparaison entre le génie de Newton et celui de
Dubuat, ne mettra pas non plus de différence dan»
les expressions flatteuses qui témoigneront ses senti-
mens de reconnoissance envers ces vrais fondateurs de
l'astronomie et de ï hydrodynamique ; de ces deux
sciences qui sont les principales colonnes, sur lesquelles
elle compte s'élever.

Selon Dubuat, \& rapidité d'une eau courante, est
à celle d'un corps qui .glisseroit sur un plan qui
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aaroit la même inclinaison que le canal our lequel elle
coule ; moins la résultante générale des obstacles qui
ralentissent la marche de ses molécules.

Si l'eau étoit un fluide rigoureux, et qu'elle coulât
dans un canal parfaitement poli, saus sinuosité, et qui
n'offrît aucune résistance, elle accélérerait son mouve-
menté la manière des corps qui glissent eut dés plans
inclinés.

La vitesse d'une rivière ne s'accélère pas à l'infini i
le degré de sa rapidité est même assez lent, quand il
a atteint son uniformité. Cette vitesse uniforme et
modérée se conserve quelquefois pendant l'espace de
plusieurs lieues, quoique le fleuve continue d'y couler
sur un plan incliné ; d'où il suit que ses eaux rencon-
trent des obstacles qui ralentissent leurs cours.

Ces obstacles sont :
1*. Les frottemens produits par la résistance du^lit

de ce fleuve, et parles différentes inclinaisons et si-
nuosités •de son ceurs.

2°. L'inertie et la viscosité du fluide.
; 3°. La qualité et la quanti té des matières délayées ou
dissoutes dans l'eau qu'on examine, jet qui Ja readeut
plus ou moins épaisse ou fluide.

Un terrain étant donné; plus sa ténacité aéra grande,
et plus la rivière aura de pente ; de là vient, <ще Jet
courans encaissés dans 4e ,TOC, ou dans des.fonds -de
tuf ou de craie, ont ordinairement plus de pente, eue
ceux dont le lit est de sable ou de limon.

La quantité et la qualité des matières délayées ou
dissoutes dans l'eau, augmentent ou diminuent son
inertie et sa viscosité. La viscosité de l'eau peut don*
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•er'heu i deux espèces de résistance. L'une,' vient
du mouvement intestin des parties du fluide, dont ta
inabilite est imparfaite; l'autre,, de l'adhésion que les
«lolécttlés d'eau ont entr'elles.

Cfes notions élémentaires étant posées, Dnbtoat cher-
che le rapport de vitesse qui existe entré là vitesse
moyenne de ce fleuve et celle de l'«au sur la surface
«ë son fond ; lès causes qui rendent quelquefois la
surface d'un courant concave, et quelquefois.connexe;
il établit," par des observations très-curieu«es, là Ona-
niere *}ont l'eau travaille le fond de son lit, et il ap-
précie lés degrés de résistance qu'opposent à l'eau dès
terrains ;d'urte nature différente, comme de gatets, de
gravie?, de sable., d'argile, &c., ainsi que les obstacles ac-
cidentels -qui retardent l'éuoulément des eaux, tels que
les ehgifts, les roseaux, les vents, les glaces, &c.

il ;<UbeAitfe etisuite lés 'effets des crues extfaordi-
fcaiHeSj^et ceux des crues formées par la réuriion pèr-
ttïànéirte >dé plusieurs rivières dans un ttiême lit; et

^plfqeé pourquoi un corps, qui flotte librement
*UÏ> *ft*íace d'uh courant, y acquiert une Vitesse'ptos.
g^ande^tië lé fluide qui le porté,

JMïbviat rie néglige point l'expérience, et H ë»
" confronte les résultats avec ceux de sa thèorte.
•" Pouf remplir tôt objet, il faut qu'il dépodiltey-Fune
"* après TaUtre,, les variables qui sont, Ы grande0* du
^ -lit de k r-ivièffe, la figure tie son péfte№t*, iet tes

ihclmaisohs-de sa-pente;'qu'il exen*'"6^^otom ent
" Ь vitesse varie, lorsqu'un de ces élémens estTaria-

blè, tous <les -àutreà étàut coostans. La viscosité
.! du fluide, et son adhésion, entrent chacune dans la
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« valeur de la résistance totale : chaque effet se troure
« représenté par une expression analytique conve-
" nable; la loi du mouvement se développe depuis
*' les vitesses infinies jusqu'à l'anéantissement. Une
" même formule la représente, et embrasse tous le»
" cas. La parfaite conformité entre les résultats du
" calcul avec ceux de l'expérience, assure et démon-
" tre la vérité des principes et la justesse des appli-
." cations (*)."

Le public connoît à peine la résolution de ces pro-
blêmes qui sont, pour les besoins usuels de la société,
d'une bien plus haute importance, que la plupart de

.ces découvertes astronomiques, qui ont fait tant de
bruit. Ces travaux n'ont excité, jusqu'à présent,
qu'une admiration muette chez les personnes les plu»
capables de les apprécier, qui, par état, étaient obligée»
d'en faire sentir la valeur, et d'étendre, autant qu'elle»
pouvoient, la réputation de Fauteur qui les ayoit en-
trepris et achevés. Les savans, les journalistes de
Paris, et même de l'Europe, ont recherché avec em-
pressement les occasions de parler avantageusement
de M. de la Place et de sa Mécanique Céleste \ et la
mécanique hydraulique de Dubuat, et même son nom,
sont noyés dans un oubli presque universel.

La mécanique des eaux et celle des corps célestes
sont les plus feimes appuis de la tydologie : elle ne
peut se passer ni de l'une ni de l'autre. Mais en ri-
vale généreuse, elle leur rendra avec usure les service»

(*) Histoire des Mathémtiqwi de Montacle, tome III, partie
V. Livre III, page 710.
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qu'elle en aura reçus. Nous avons assez parlé des re-
lations multipliées qu'il y a entre le cours des astres
et celui des marées, nous allons maintenant donner
quelques exemples des liaisons de la tydologie avec
V hydrodynamique.

Une des questions les plus intéressantes de la géo-
graphie physique est de demander l'évaluation de la
dépense d'un fleuve, de la quantité d'eau qu'il porte
a 'a mer, dans l ' intervalle de deux époques données.

Le père Lechi trouve le rapport des quantités d'eau
qu il y a entre deux fleuves, par ce théorème : Les
masses d'eau sont en. raison composée de la surface
des sections, et des vitesses moyennes. Cela peut
elre '• mais il n'est pas toujours aisé de mesurer avec
précision j ni les surfaces des sections, ni les vitesses
Doyennes d'un fleuve.

La quantité des eaux qui s'écoule dans la mer est
*n raison directe de la Jorce qui les y porte. Cet
enoncé me paroît plus commode et plus facile à met-
tre en .équation.

'»pour un lieu, un instant, et un système de force
onnes, on connoissoit, au moins d'une manière ap-

prochée, la valeur des principales forces partielles qui
composent ce Sy8tême> et dont ,a ̂ ^ ^

Alternent égale à celle du courant qu'on considère;
«e manière que ces deux forces se contrebalançassent
et fissent équilibre entr'elles ; on auroit une équation,
Ou des moyens de comparaison, avec lesquels on me-
surcroît assez exactement la force du courant, et par
conséquent, la quantité d'eau qu'il apporte à la mer.

es fydoïogues domiciliés sur les bords d'un fleuve
ТОМЕ п. т
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sensible aux mouvemens des marées, jouiront 4 foi»
par jour d'une force égale ou presque égale au cou-
rant de la rivière qu'ils observent. A la fin du jusan,
quand les eaux sont stagnantes, il est évident, puis-
qu'il y a équilibre, que la résistance qu'opposé la mer,
est égale à la force du courant pressé de s'y jeter ; à
la fin du flot, quand les eaux sont étales, il y a un
moment, où la force du courant arrête celle du ßux
qui tend encore à faire monter les eaux. Voilà quatre
époques dans la journée, et chacune d'elle fournira un*
équation bien précieuse aux tydologues exercés et cal-
culateurs.

Les tydologues, exercés et calculateurs, dans l'in-
tervalle de quelques années, et peut-être de quelques
mois, acquierront des évaluations dégrossies des prin-
cipales forces qui ont eu de l'influence sur la hausse
et sur la baisse de leur tydomètre. Ces élémens leur
serviront, ensuite, pour calculer, ou au moins pour
préjuger, avec assez d'exactitude, la résultante géné-
rale de toutes ces forces, dans un instant donné, et
dans des circonstances choisies.

Après une étude et un plan suivi d'observations, qui
ne seront jamais d'une bien longue durée, les tydolo-
gues, avec les méthodes renfermées dans le second
chapitre de cet ouvrage, pourront donc attaquer, avec
apparence tie succès, les conditions d'équilibre, qui
forcent les eaux du fleuve, sur lequel ils observent,
d'être stagnantes aux quatre époques de la journée où.
les flux et les reflux se terminent.

Ayant, pour une tranche quelconque d'un fleuve,
la force de la marée au moment où. \ejusan achève
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de descendre, on a, pour le même instant, la valeur
de la force qui lui fait équilibre, c'est-à-dire, 1a force
du courant de ce fleuve, la résultante générale de
toutes 1ез causes qui accélèrent ou retardent la masse
«e ses eaux, entraînées par leur vitesse moyenne. Le
flot finit de monter quelques heures après, et les eaux
sont une seconde fois sans hausse ni baisse sensibles
*ur cette même tranche. Si l'on a la force de la ma-
гее, pour cet instant, on aura celle du courant flu-
viatil qui lui fait équilibre; c'est-à-dire, la force du
courant qui arrête la marée montante, qui s'élèveroit
encore, si les eaux supérieures de ce fleuve n'offroient
pas une résistance égale à la force de pression que le
flot leur fait sentir. Dans le premier cas, c'est la
force de la marée qui arrête le cours du fleuve, dans
'e second, ce sont les eaux du fleuve que arrêtent le
cours de la marée : mais, dans les deux cas, les tydo-
togues auront toujours l'occasion de réaliser plusieurs
formules de la même nature, composées des mêmes
e etriens, et dont la valeur de quelques-uns est déjà
connue ou évaluée avec assez de précision.

Les Démens renfermés dansées formules, et dont
la valeur est déjà connue ou évalué, sont les résultats
des différentes causes astronomiques et terrestres, qui
ont des influences tydologiques ; et peut-être, mais
avec moins de' précision, ceux des causes météorolo-
giques, qui contribuent à l'élévation ou à l'abaissement
dé la marée. Ces données fourniront les moyens de
Baliser, avec plus ou moins d'exactitude, les formules
Natives à la force totale de 1» marée, ou la résvl-

générale de toutes ces forcée partielles pro-
1 2
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duites par les causes astronomiques, terrestres et mé-
téorologiques, et d'en avoir des expressions numé-
riques.

Les ti/dologues feront, en même temps, le relevé
exact de toutes les causes qui augmentent ou dimi-
nuent la masse et la rapidité des eaux dans la partie
du fleuve, sur laquelle ils travaillent. Munis de ce
catalogue, ils tâcheront d'apprécier analytiquement le
degré d'influence de toutes ces causes ou forces par-
tielles, et de former ensuite des formules où ces forces
seront liées entr'elles, par le mode de combinaison
qu'ils croiront approcher le plus de celui dans lequel
la nature les emploie. Le livre de Dubuat leur sera
d'un grand secours à cet égard. Avec ces équations,
moitié démontrées, et moitié empyriques, ils en tire-
ront la valeur de la force totale qu'auroit le courant
dans cette tranche du fleuve, dans la tranche où l'on
le considère, s'il n'étoit point contrarié ou favorisé par
le.3 eaux de, la mer montante ou descendante. On
aura donc- Vexpression algébrique de là valeur de ce
courant, qu'pn peut nommer hypothétique, parce qu'il
n'existe jamais réellement ; mais il n'en est pas moins la
résultante générale de toutes les forces partielles qui
augmentent ou diminuent la masse et la rapidité des>
eaux d'un fleuve, -, dans un point quelconque, où son
cours est soumis aux alternatives périodiques du flux

et du reflux*
La force du courant hypothétique sera exprimée,

dans le langage de l'algèbre.: d'un autre côté; nous-
.aurons enr-nombre,-, la valeur de la'résultante'des
forces tydoiogiques, qui tendent à élever ou à abaisser.
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les eaux de Ja mer. Puisqu'il y a équilibre, cette ré-
sultante est égale à celle du courant hypothétique.

De ces deux valeurs comparées ensemble, il en résul-
tera une équation, où il n'y aura de quantités sensées
inconnues, que les élémens dont se composent la force,
du courant d'unßeuve.^

Quels que soient le nombre et la nature de ces iw-
eonnues, la facilité de.nous enrichir quatre fois par
jour, d'une équation nouvelle, fera que nous aurons
bientôt un nombre d'équations égal à celui des incon-
nues qui y sont renfermées. Dès lors, la théorie n'offre
plus de difficulté, et donne en expressions algébriques
la valeur de chacun des élémens dont se composent Iß
force du courant d'un fleuve, et celle de leur degré
d'influence dans la résultante du courant hypothétique.

La pratique ne se contente pas aussi aisément que
»a théorie. D'ici à quelque temps, les valeurs des
élémens tydologiques ne seront pas connues avec- cette
précision démontrée, qui inspire une confiance im-
P 'cite. On n'est pas assuré davantage d'avoir fait
ugage de tous les élémens qui composent la force du
courant hypothétique, et de les avoir employés dans le
vrai mode de combinaison qu'il convient de leur don-
ner. Les premières equations peuvent-donc être
fautives, par des omissions, par les valeurs inexactes
qu'on aura adoptées, et par les fausses combinaisons
qu'on y aura introduites. Mais la séparation des in-
connues, et la'connoissance de leurs valeurs provi-
soires, n'en seront pas moins des solutions d'autant
plus précieuses à l'hydrodynamique, que, comparées

fois par joufi avec ies résultats des observations
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bien faites, et les autres renseignemens que MM. de
la Place et Dubuat nous ont données à ce sujet, elles
fourniront des épreuves journalières et péremptoires,
pour vérifier la bonté de ces équations, et l'exactitude
de leurs résultats.

L'histoire et le calcul des probabilités nous sont
garatis, qu'un tydologue, qui consacreroit sa vie à ce
genre d'observations, (il en vaut bien un autre), ne
tarderoit pas à savoir les corrections qu'il devroit faire
à ses équations primitives, ni à connoître les vraies
relations qui lient entr'eux les élémens qui les com-
posent. Revenant sans cesse sur le même objet, l'at-
taquant chaque fois avec les nouvelles forces qu'il aura
acquises par l'habitude et par les résultats de ses travaux
antérieurs, on a le droit de présumer, que cet obser-
vateur persévérant; posséderoit, dans un laps de temps
assez court, les équations exactes de la résultante des
forces tydologiques, et de celle du courant hypothé-
tique. Ces formules lui donneroient, en outre, les
valeurs, tant algébriques, que numériques, d'un cha-
cun des élémens qu'elles contiennent, de leur degré
d'influence, des relations, des actions et réactions qu'ils
ont entr'eux, dans toutes les circonstances où leurs
effets totaux auroient été observés. Ce premier pas
fait, il ne sera pas difficile de calculer d'avance les
effets totaux qu'on doit observer dans des circon-
stances prévues. Le tydologue, marchant de pair avec
Y astronome, fera aussi des prédictions, que les évène-
mens justifieront toujours.

Ces calculs, qui paroissent devoir être très-compli-
qués, se simplifieront de jour en jour. L'expérience
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fera connoître des élémens dont l'influence est si mi-
nime, que dans beaucoup d'occasions, on pourra né-
gliger d'y avoir égard; plusieurs de ces causes se
trouveront avoir des effets constans, au moins pour
un grand nombre d'observations, les mêmes travaux
serviront pour toutes celles qui sont dans ce cas-là.
Enfin, des tables bien entendues, abrégeront ensuite
le calcul de ces mêmes équations. Pour surcroît de
précaution et de simplicité, nous engagerions le tydo-
hgue à se borner à l'examen exclusif d'une seule
franche, qu'il traceroit géométriquement, au moyen
de deux mires immuables, et solidement établies, sur
les deux côtés de la rivière, et il détermineroit, avec
la dernière exactitude, les dimensions de cette tranche,
par des sondes et des mesures qu'il prendroit, et qu'il
vérifieroit souvent.

Les effets hydrostatiques qu'on observera sur une.
tranche unique, prise arbitrairement dans un fleuve,
«ur un des points où les mouvemens de ses eaux sont
éprouvas par l'action de la marée, deviennent, à eux
seuls, le sujet d'une étude assidue et approfondie, ca-

pable d'occuper plusieurs générations de savans labo-
rieux, dans l'espoir de résoudre une foule de pro-
blêmes difficiles, et d'en obtenir des résultats curieux
et intéressans. L'ensemble de ces recherches suffira
pour constituer une nouvelle science; elle mettra dç
l'ordre et de la clarté dans cette multitude de causes
qui.contribuent à former la force des courans tant
fluviatils que tydologigues ; elle distinguera les causes
accidentelle? des causes .permanentes ; elle indiquera
tes moyens 4'avoir-te valeur de chacune de ces causes,
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et de développer les circonstances les plus favorables,
pour-faire ressortir leur degré particulier d'influence
sur la résultante générale qu'elles produisent. Cette
tranche, l'objet de nos travaux, offre un lieu de ren-
dez-vous, où la tydologie et Vhydrodynamique s'enri-
chiront par des échanges réciproquement avantageux.
C'est l'image d'une place de commerce, remplie de
manufactures, qui recevront les observations brutes de
ces deux sciences, et qui ne les rendront que dépouil-
lées de leurs inutilités, et mises clans leur plus grande
valeur.

La iydologîe fournira la force de cette portion de
l'océan, qui, aux origines du flot et du jusan, détruit
sur cette tranche les efforts de la totalité des eaux
de ce fleuve, qui tendent à se précipiter dans la mer,
par des lois à-peu près connues et. calculables. Cet
effet général, qui est observé quatre fois par jour, aux
inomens où la marée va monter ou descendre, est lui-
même la résultante : 1°. des actions du soleil, de la
June, et de la relation de la terre, qui sollicitent les
eaux de s'élever et de s'abaisser : 2°. de la configura-
tion des fonds et du rivage, tant du fleuve, que de Ja
iner, qui lui est contigue: 3°. de la qualité des vents,
des vagues, et autres causes météorologique*], qui ré-
gnoient aux époques des observations. • Cette foible
esquisse fait déjà voir les relations intimes qui lient
\hydrodynamique avec Vastronomie, Vhydrographie,
et la météorologie, par l'intermède de la tydologie.

En désignant par le mot FLEUVE la totalité des ri-
vières, dont-les eaux viennent se réunir sur ce point
de contact, l hydrodynamique décomposera la puis-
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sance qu'a le fleuve, sur la tranche en question, au

moment ou son cours est suspendu par celui de la
marée. Elle montrera, que cette puissance est le pro-
duit de la masse du fluide supérieur à ce point mul-
tipliée par ;le sinus d'inclinaison du plan moyen de
tous les canaux qui aboutissent à cette tranche, et
modifiée par: 1°. les frottemens occasionnés; par les
longueurs et la figure des contours de ces mêmes ça-,
naux ; 2°. la pente et la ténacité 'des terrains qu'ils
traversent; 3°. la nature des fonds, roc, galeis, sable,;
apgil!e, &c., sur lesquels ils reposent; 4°. le nombre
des accidens étrangers qui amortissent ou accélèrent

'б cours des eaux, comme les digues, les épis, les vents,
« pluie, les roseaux, les engins, les flottes, et naême
iss simples bâtimens qui y sont en repos ou en mou-

vement: Enfin, de toutes les causes qui contribuent,
"ans un point donné, à augmenter ou à diminuer- le
cours d'un fleuve. Leur nombre est grand, mais il
»«st pas infini. On peut .donc en faire un catalogue
raisonné, et y joindre celui des formules que Dubuat,
et les auteurs ^'hydraulique, ivnis ont données pour
chacune d'elles.

' En combînant ensemble ces formules partielles,'
l'hydrodynamique en tirera l'expression analytique âe
la résultante des forces qui agissent sur un fleuve,
dans un point et pour un instant donnés; elle1 égali-
sera ensuite cette expression avec celle des forces ty~
dologiques, qui, dans le même instant,, et .dans le
inême point, arrêtent le cours de ce fleuve. En em-
brassant ainsi la totalité des élémens, tant célestes que
terrestres, qui ont .de l'influence sur le cours des çaus,



TYDOLOGIB

cette .équation deviendra une source inépuisable de
recherches curieuses et. de découvertes utiles. La ty-
dologie et l'hydrodynamique travailleront de concert,
sur un plan fixe et irrévocable, et suivront, avec per-
sévérance, l'art de réaliser en nombre .chacun des
termes de cette équation, pour obtenir la valeur, de
plus en plus précise, de tous les élémens qui la com-
posent.

On auroit grand tort de s'effrayer des apparences
inextricables de ces, calculs. Nous avons .déjà parlé
des espérances fondées, que nous avions de les voir
Amplifier. L'évaluation des causes astronomiques
s'obtiendra, avec assez d'exactitude, par les formules
ée M. .de la Place, -et les tables du soleil et de la
lune. Nous avons proposé, dans l'article de Milford
Haven (*), une suite d'opérations propres à nous faire
cormoître les effets, qu'ont sur le cours des eaux, la
configuration des fonds et des côtes de la mer et des
rivières. Par un travail préliminaire, le tydologue
se procurera les résultats et les renseignemens, qui, à
cet égard, lui seront nécessaires, pour calculer les ma-
rees du fleuve de son domicile, et les modifications
que les causes terrestres leur font éprouver dans le
voisinage de son observatoire. Enfin, le paragraphe
de cet ouvrage relatif au calcul des causes variables,
présente deç méthodes, pour connoître l'influence des
vents et des vagues sur les hausses et baisses du ty~
domètre. Ainsi, les données tydologiques, qui corn«.

(*} Chapitre II, page 45.
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posent le premier membre de Véquation qui nous oo
cupe, sont susceptibles d'être réalisées en nombre, avec
une précision suffisante, pour commencer.

Le second membre de celte équation, sera composé,
delà tuasse des eaux au moment de l'équilibre; des sondée
et des toisés réitérés en donneront la valeur aussi exacte-
ment qu'on le voudra. La viscosité de feau, la qua-
lité et la quantité des matières dissoutes ou délayées,
€t qui la rendent plus ou moinsßuide, seront.connues,
par l'analyse qu'on fera de ces eaux au moment de
l'observation. . Le PÉRIMÈTRE de ce fleuve, la longueur
de son cours et de ses ramifications, le nombre et Ы

forme de leurs sinuosités, la pente et la nature des
terrains qu'ils1 traversent, et les autres renseigne-
Wens de ce genre, seront fournis par les travaux tor
P°graphiques qui auront été faits, ou qu'on fera, dans
le bassin, dont toutes les eaux se déchargent à l'em-
bouchure de ce fleuve. Ces premiers essais permet-
tront peut-être de négliger l'effet des roseaux, des en-
&ns,des bâtimens, et des accidens de cette nature, qui
embarrassent le cours d'une rivière; et en attendant
mieux, on empruntera de la météorologie les formule«
et les résultats relatifs aux efforts du vent, à la quantité
de pluie, qui ont eu lieu entre deux époques, et dan»
des circonstances données.

Les tydologues, en commençant, auront dorib la
faculté de traduire en nombre les formules d'équilibre,
qui sont relatives à ces tranches ^intersections, où les
eaux du fleuve et de la mer se contrebalancent. Les
Première supputations des termes de cette équation,

sans doute grossières, mais elles feront corps, s*
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soutiendront et s'éclaireront mutuellement. On choisira,
parmi les élémens qui les composent, celui dont l'é-
valuation paroîtra la plus •douteuse, on le considérera
comme une inconnue,.'et on tâchera d'en avoir une va-
leur plus précise, au moyen des autres quantités, qu'on,
supposera être exactement connues. On introduira,
ensuite, dans \* équation générale, cette iquautité dont
la valeur a 'été ainsi rectifiée, et on s'en servira pour
corriger la valeur de toutes les autres. Répétant, tour-
à-tour, ce même genre d'opérations sur chacune des
quantités -dont on veut rectifier la valeur; combinant
Jes circonstances où ïl est plus avantageux de regarder,
сеяше. inconnue^ l'action^d'un élément plutôt que celle
d'un autre ; attendant avec patience,, et saisissant avec
empressement les occasions favorables qui font ressortir
les effets d'une cause en particulier, et qui permettent
de mesurer avec plus de précision le degré de son in-
fluence; calculant et recalculant sans cesse les mêmes
sujets ; on verra avec satisfaction qu'à des_grandes er-
reurs, il en succédera de plus petites, et on finira, avec
de la persévérance, à,mieux connoîtré la nature de
«hacun de ces élémens, et à se rapprocher de plus ou
plus de la valeur exacte de l'influence qu'ils ont eue
.dans les résultats des observations, qu'on aura soumises
aux épreuves de l'analyse.

C'est le même esprit de conduite, qui, depuis l'ori-
jrine de ses travaux, a porté Y astronomie au point de
perfection où nous la voyons actuellement. Du mo-
ment que les astronomes reconnurent la vraie cause
des éclipses du soleil et de la lune, ils supposèrent
qu'ils connoissoient exactement les valeurs des causes



HYDRODYNAMiaUE. 125

partielles qui produisoient cet effet généra]. Us les
mirent en équation, et ils risquèrent d'annoncer le re-
tour de ces phénomènes. Ils furent pleinement sa-
tisfaits, quand ils virent, à un jour près, les évènemens
justifier leurs prédictions. Convaincus d'être dans Ja
bonne voie, ils travaillèrent sans relâche à resserrer
cette limite d'erreurs dans de bornes plus étroites. Ils
fixèrent, àv.ec des soins extrêmes, la position des lieux
°ù les éclipses avoient été observées, et par cette opé-
ration, ils acquirent un moyen puissant de comparai-
son et de calcul. Ils attendirent, avec patience, que
le passage de Venus sur le disque du soleil, leur pro-
curât une évaluation plus précise de la distancé de la

^rre à cet astre. Plusieurs d'entr'eux entreprirent des
voyages Jongs et pénibles, afin de mesurer avec plue
d'exactitude*/es paratlaxes de la lune, la longueur dea
rayons terrestres, &c.... Ne se reposant jamais, tra-
vaillant nuit et jour à rectifier leurs premières s.uppu-
tations, les astronomes, pour le prix de leur peine et
de leur assiduité, sont enfin parvenus à restreindre,
à quelques .secondes .d'incertitude, la prédiction de»
éclipses du soleil et de la lune.

Un, premier succès excite ordinairement l'ambition
des personnes qui sont tourmentées par. le besoin-4p
s'instruire. Les astronomes ne se contentèrent point

d'avoir mis, une exactitude inattendue dans ДО« ^
branches de leurs calculs. Ils /voulurent, crioutre,
profiter de cette perfection de détail, aß» de s'intro-
duire dans le seiuldes autres sciences, et soumettre
* leur spéculation les élémerjs qu'elles leur avoient

^ pour .vaincre,îles difficultés qu'ils avoieriteu,
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à surmonter, et se mettre en état de prédire, avec une
justesse admirable, les époques précises, et les circon-
stances marquantes de ces évènemens célestes. Ils ou-
blièrent, pour le moment, le calcul dés éclipses, et ijs
s'attachèrent à profiter de leurs observations, pour re-
connoître la nature et les propriétés de chacun des
élémens, dont ces phénomènes dépendent. Chaque
éclipse nouvelle, qu'on observoit, étoit un moyen de
plus de perfectionner les données nécessaires à la ré-
solution complète de ces grands problêmes. A force
de travailler et de combiner entr'eux les résultats de
leurs observations, les astronomes ont réussi à pénétrer
dans les théories des réfractions, de l'irridution de la
lumière, de l'atmosphère de la lune, à fixer exacte-
ment les positions géographiques, et à déterminer de
même plusieurs époques chronologiques de l'histoire
de noire planète et de celle de ses habitans.

Les problêmes physico-mathématiques, aussi com-
pliqués que ceux relatifs aux éclipses, et à l'état d'é-
quilibre où la mer retient le cours d'un fleuve, font Îe
désespoir des personnes qui, les premières, entrepren-
nent de les résoudre. Ils sont, en même temps, une
des grandes ressources qu'ait l'esprit humain, pour in-
sinuer dans les replis des sciences encore étrangères
aux mathématiques, des injections algébriques* qui,
s'agrandissant par des soins continus, finissent, avec le
temps, à remplir d'an fluide lumineux cette maáse dé
ténèbres, qui, jusqu'alors, avoit couvert ces différentes
branches de nos connoissances. Les citations vien-
nent en foule à l'appui de cette assertion} et les cal-,
culs relatifs à l'équilibre de la marée avec une tranché
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flaviatile, vont nous en présenter un exemple péremp-
toire.

Si, dans un point donné, la rapidité d'un fleuve ríé-
prouvoit jamais d'altération, une force constamment
égale, retiendroit toujours en équilibre le cours de ses
«aux. Mais, l'expérience et la plus petite attention,
démontrent, que les vents, la pluie, la sécheresse, la
gelée, la fonte des neiges, et mille autres causée acciden-
telles, entretiennent une variation continuelle dans la
force du courant d'uti fleuve, et par conséquent, dane
celle qui lui fait équilibre.

Dans une rivière, la direction du vent entraîne les
«aux vers leur embouchure, ou les empêche d'y aller.
Si le vent vient du large, et que son effort soit opposé
à celui du courant, il favorise l'action du flot, et nuit
à celui dujusan, et réciproquement, dans le cas con-
traire. Dans les quatre observations qu'on fait chaque
jour, aux origines des flots et desjusans, il y en aura
deux où la résultante générale du même vent hâtera
le cours de la marée, et deux autres, où elle le retar-
dera. Dans chacun de ces deux cas, les courans d'air
agissent en sens contraire, avec des efforts à-peu-près
égaux. Cette attention d'apposer diamétralement à
eux-mêmes les objets dont on veut avoir la valeur,
double leurs dimensions, à nos yeux, et dans la ques-
tion qui nous occupe, elle rendra plus précisée tes
mesures de la force du vent, de son degré d'influence
«ir les hauteurs et les époques des marées, et de tou*
ks'«ffet9 qu'il produit ailleurs. Cette tranche est

un ANÉNOMÈTRÍ: en grand, gu"on doit se presser
'donnera la METEOROLOGIE et à la MARINE«
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Si le tydologue est établi sur les bords d'un fleuve/,
dont l'embouchure n'est jamais prise par les glaces,
comme la Loire, la Gironde, le Tage, le Guadalquivir,
les eaux de leur mer circonvoisine ne seront pas sen-
siblement augmentées ni diminuées par la pluie, là
sécheresse, les fontes des neiges, les gelées, &c. ; les
valeurs des données tydologiques ne changeront pas
sensiblement, si l'air est chaud ou froid, sec ou hu-
mide. Ainsi, les variations qu'on observera dans les

époques et les hauteurs des marées, sur la tranche
([équilibre, selon la température qui y aura régné,
s'attribueront presque exclusivement aux courans de
ces fleuves, qui seront 'fortement modifiés par ces
causes météorologiques. Leurs effets deviendront si
sensibles sur la tranche d'équilibre que, sans autres
renseignement, l'observateur pourrait, avec les seules
indications de son tijdomctre, deviner la.température
qui a régné, sur toute l'étendue du bassin dont les
еацх se déchargent dans le fleuve soumis à ses expé-
riences.

. Par ces considérations, nous avons transformé cette
tranche d'équilibre en un instrument de météorologie
plus, exact .et plus puissant que ceux dont on s'est
servi. Jusqu'à présent. Il nous servira à mesurer avec
précision, et pour une étendue considérable de terrain,
la force et les effets du vent qui souffle, de la quantité
de, pluie qui tombe, des neiges qui fondent, des eaux
qui se gèlent, des terres qu'elles charrient, de l'évapo-
ration qui .les dessèche, et mille autres circonstances
AUSSI curieußes qu'intéressantes. La météorologie, la

physique, Ли topographie, la tydologie, et la,théorie
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des couransßuviaiils, trouveront enfin sur cette branche
a équilibre des sources sans cesse renaissantes, qui por-
teront des connoissances bien essentielles sur une in-
finité d'objets dont ces sciences s'occupent.

Ces premières solutions seront elles-mêmes des flam-
beaux, .dont les reflects de lumière se porteront natu-
rellement sur plusieurs autres branches scientifiques,
et différentes de celles que nous venons de nommer.
Celles-ci deviendront à leur tour des faisceaux de prin-
cipes et de résultats, qui fertiliseront dès terrains plus
éloignés. Les vérités découvertes dans cette troisième
classe, jouiront des mêmes avantages, et transmettront
bs mêmes genres de secours à des sciences qui. pa-
lissent absolument étrangères aux cours des marées.
et des fleuves, ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il riry ait plue;
nen à découvrir dans une science quelconque.

L'enchaînement qui lie entr'élles toutes les; cojmois-v
sances humaines j est sj serré, qu'en partant des' pre-
mières formules-relatives à la franche d'équilibre,; et
quént«aiyau4: pas à pas, et de conséquences en con-
séquences, les problèmes et les découvertes qu'on .peut
en faire dériver, oti en formera Varbre de la géiiá*»
logie tomplette de la science universelle, de 'Cette'
science qui est, comme l'univers, une vaste sphère*
dont le centre se : trouve partout, et là surface•.< óull*>
part. La justesse de cette définition, que noua dévoua,
afrfcublitttè: Pascal, est prouvée, par lea raisonnemens
Чие-поав venons de- fab-e^ et qui s'appliq«6^ avec
HUÉ égale généralité aux résolutions de tous les pro-
blèmes physico-mathématiqv£f qu'on rendra suivre

it. K
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jusques dans leurs dernières ram i fixations, ctr
et dépendances.

• Les avantages intarissables des calculs relatifs â
f équilibre qui se forme, aux cornmencemens des ßwc
et des reflux, sur la tranche d'unßeuve, engageront
les savans à multiplier le nombre de ces sections fluvia-
tiles et tydologiqiœs. Si leur établissement se trouve
sur des rivières différentes, ce seront autant, de tydo-
lagues, de météorologistes, de physiciens, et de cal-
culateurs, disséminés sur la surface de la terre, qui
s'occuperont constamment du même objet, ou des ob-
jets de la même nature. Les résultats de leurs tra-
vaux, transmis par une correspondance active, et en-
suite réunis, discutés et comparés entr'eux, hâteront
considérablement les progrès de plusieurs sciences, et
serviront,, pour assigner aux élémens qu'elles emr

ploient, :des valeurs d'autant plus précisies, .qu'elles
auront été calculées par un plus grand nombre de per-
sonnesi et d'après un plus grand nombre d'observations-
- Maiv outre ces avantages généraux, chaque obser-

vatoire sera témoin séparétn.ent des particularités qui
distinguent ks marées de son voisinage., Sur: la
Ghanente, ce seront ces -montees^ ces descentes et ces
repos' successifs .dans, les ,'flots et .dans .les jusans,,. (\(\\
ont lieu, dans les quadratures de.la 1иде, et jamais
dans ses sizigies (*):. Les côtes orientales d'Angleterre
nous présenteront des . marées montantes^ une hçure

-(*) Voyi-z-en les détails, dans le 5IIèrtie: tableau,

Se dcicetouvn4$é.
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plus long-temps au large que sur la côte (*). On ne
verra qu'une marée, en 24 heures, entre Bornéo et
Sumatra, dans la mer de-Canton, dans le Golphe de
aiam, &c. (ф). Ces singularités proviennent, sans
uoute, de la configuration des côtes, de la nature des
substances qui les composent, de la différence des .ni-
veaux du terrain et da ceux des mers adjacentes, et des
roouvemens combinés des flux et reflux, qui sont voi-
sins de ceux qu'on observe.

Il rí est probablement, dit M. de la Place, aucun cas,
possible, qui rí ait lieu sur la terre (%). 11 est aussi
probable, , et même certain, que tous les ports, toutes
les rivières communiquent à des mers, qui différent
ÇO-tr'elles par le gissement de leurs cotes, par les cou-
ïans que fornjent les réflexions simples, doubles, tri-
ples, et plus compliquées encore, des eaux qui, pen-
dant le cours d'une marée, s'élèvent ou s'abaissent dans
un. circuit assez étendu auprès d'un observatoire ou
a un, point donné; et par la nature, la forme, et le bras-
se#age du fond de ces mers, &c... Voilà beaucoup de

ses Accidentelles et locales, qui viennent compliquer
P ob'£roes relatifs aux marées; mais aussi, voilà

eaucoup de. . connoissances instructives et nouvelles,
qui seront acquise8 par leurs résolutions. Après quel-

ques années de travaux, un observateur habite se verra
donc en état de publier, pour la mer de son .voisinage,

(*) Tableau des Marées, par l'Abbé Roui me, «orne I, page 1 1C.
1 -(tV Ibidem. ..<.... .......... ;..-. .... ... ..fbid. page -

. . . . .

; &) Mécanique Çtltste, tome I \, page 220.

K ' a "
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des plans détaillés du relief de son fond, des dimension»
de ses profondeurs, tant accessibles qu'inaccessibles à
nos sondes, et des actions et réactions qu'ont entr'eux
les courans tydologiques dans ces mêmes parages. Cette
branche de ^géographie, qui, jusqu'à présent, a été
très-peu cultivée, prendra, grâce à la tydologîe, un
développement considérable, et nous lui devrons des
portulans d'un nouveau genre, qui, en intérêt et en
utilité, ne le céderont en rien aux Atlas de toutes les
espèces que nous avons déjà.

Les observatoires espacés le long d'un même fleuve,
procureront des connoissances moins brillantes et moins
diversifiées; mais elles seront plus solides, plus sûres
et plus exactes. Ils deviendront des bureaux séparés,
qui vérifieront réciproquement leurs travaux, et con-
trôleront leurs résultats. Ces observatoires auront
tous une tranche d'équilibre, composée d'élémens pa-
reils et semblablement combinés entr'eux, qui donne-
ront lieu à une ou plusieurs formules, présentant les
mêmes difficultés à vaincre, et les mêmes ressources
pour en obtenir des vérités utiles. Mais, les causes
astronomiques, lajorce avec laquelle L'OCÉAN tend â
projeter ses eaux dans le lit de ce ßeuve, les modi-
Jications occasionnées par la configuration des terres
et des mers qui bordent son embouchure, les variations
que les courans ßuviatil.<t éprouvent par la pluie, là
sécïieresse, et les autres circonstances МЯГЕОКОЬО-
ciauES, qui régnent, oit qui ont régné dans toute
l'étendue du bassin de ce ßeuve, enfin., un certain
nombre de quantités qui compliquent ces problèmes^
seront les mêmes et semblablement employées, dan*
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Ces différentes équations. Leurs fonctions s'élimineront
Naturellement dans les comparaisons respectives qu'on
en tera. Ces équations, ainsi dégagées de . plusieurs
termes, n'en seront que plus simples et plus faciles à
calculer; mais moins on leur en laissera, et plus on
voudra avoir des connoissances premises et détaillées
sur la valeur de ceux qui y resteront.

Il est rare, par exemple, que ce ne soit pas le même
vent qui se fasse sentir sur une portion assez étendue
4'°ne rivière, dans un intervalle donné, comme d'une
marée à une autre. Ce vent a la même origine, et il
conserveront les mêmes forces dans tous les points de
ce fleuve, si, chemin faisant, mille causes ne venoient
pas les altérer. Un£ gorge de montagnes en resserre
& lit, et augmente son intensité ; une plaine se dé-
couvre, et le vent perd en force ce qu'il gagne en
surface ; des valides qui se dégagent, cïumgent sa-
direction, et occasionnent des RAFFALES souvent très.-
dangereuses aux embarquutions qui sont sous voiles ;
• andis que quelques pas plus loin, un abri produit ил

a,me,ynomentaiié, mais effrayant, parce que, amor_-
tassant la vélocité du bâtiment, il lui ûte les moyens

juir, et d'échopper à la violence des BOURASOUES
.qui arrivent brusquement pour le surprendre. Mais,
en général, toutes ces causes modificatives du vent
sont constantes dans une même rivière. Les observa-
iteurs attentifs, après .quelques travaux .préliminaires,
seront en état de prévoir leurs effets, de les rédiger en
tables, et dlerndresser dès caftes topographiques très-
pactes. Les formules et les renseignemens topogra~
Phqu.es, dont nous venons de parier, permettront aux
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tydolngues d'attaquer avec succès ces trois problèmes;
infiniment intéressans à la marine et à la météorologie.

1°. La direction, l'inclinaison et la force-, en un
mot, la qualité d'un vent étant donnée, quelles sont
les modifications quelles éprouvent par la configura-
tion d'une côte, qui est aussi donnée ?

2°. Les qualités d'un vent étant connues sur un
point quelconque d'un fleuve, dont on a la carte exacte
de ses bords, quelles seront les qualités qu'aura ce
même vent, sur un des points pris à volonté, sur ce
même ßeuve?

3°. Un vent et l'état de f atmosphère étant connus,
quelles seront les formes que prendront les nuages
sur une côte donnée (*) ?

Les solutions partielles et locales de ces trois pro-
blèmes, ' réduites en tables, rendroient des services
inappréciables au cabotage et à la navigation sur les
rivières.

Les actions dußot qui fait rétrograder les eaux d'un
fleuve vers leur source, ne sont point instantanées.
M. Mistral nous apprend, que les eaux de la Seine
mettent cinq heures, pour se rendre, du Havre à
Ouille-beuf; et 45 minutes, pour aller de Quille-beuf
à Villequier (-f-). Ces intervalles ne sont point pro-
portionnels à leurs distances respectives, puisqu'on
compte 9 Heues, du Havre à Quille-beuf, et 5 lieues,
de Quille-beuf à Villequier. -:- Si ces retards avoient^un

(*) Voyez la note AA.
(t) Chapitre il, section 8, tableau VIII, page 93.
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rapport direct avec leur distance, les eaux faisant les
S heues, qui séparent le Havre de QuiHe-beuf, en 5r

heures de temps, elles devroient faire -les 5 lieues qui
sont entre (^uille-beuf et Villequier en 2h. 46'. 40!'.>
L'observation a prouvé que ce trajet ne durcit que4b'.f
'1 У a donc une différence dé plus de 2 heures entre le
résultat de Fobservation et celui de ce calcul. Il est
Unpossible d'en Tendre raison, si l'on n'a pas recours
aux frottemens, à l'inertie d;es eaux, et autres causes
semblables, que les formules relatives à la' tranché
и équilibre apprendront à séparer les unes des autres,
ann d'apprécier avec plus d'exactitude la valeur et le
degré d'influence de chacune d'elles.

Mais, pendant les cinq heures'qui s'écoulenï depuis
Я^е la marée commence à monter au Havre, jusqtfaii
Bornent où son élévation est sensible à Quille-beuf,
que deviennent les eaux de la Seine supérieure? Si
elles s'arrêtbient, il y auroit une stagnation générale
dans 1eJ cours de ce fleuve et de toutes ses ramifications ;
et par les effets de leur rapidité, elles s'accumuleroient
dans l'instant vers les parties les plus basses. Dès lorsi

puis son embouchure jusqu'à sa source, on verroit les
eaux d'ime rivièreYélever à la même heure, et lejîot
arriver à Quille-beuf beaucoup plus tôt qu^on ne Щ
serve. Cette objection est" plausible: ' Les -pltysicfad
^pondront, que les accroissemens, da^is^es babteùrâ
<îe ce fluide, et les diminutions daWs les rapidités de
sori Apurant, ont réellement lieu, mais que repartis sur
touffe l'étendue dé là Séîne, des nvièrés'etjdès

* Vy jettent, leur som me ri^t-'sehsUfë a'
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beuf, .qu'après que les eaux de ce fleuve ont été arcê*.
\ées .pendant cinq heures au Havre.

Cette explication est bonne en physique, où souvent
OD.se contente de mots ; mais la tydologie ne l'admet-
tra qu'après l'avoir fait passer par les épreuves de ses

formules. Elle imaginera un. obstacle invincible qui,
tout-à-coup, arrête le cours de la Seine au Havre.
Plie.calculera, pour un intervalle de temps connu, la
quantité d'eau qui s'accumulera sur cette digue, et les
effets qu'elle produira sur une portion donnée de ce
fleuve., Si ses résultats numériques sont d'accord avec
l'explication physique que nous discutons, elle la re-
cevra, mais après l'avoir démontré. Dans le cas con-
traire, elle la rejetera, au moins en partie, et en cher-
cher^ une autre plus satisfaisante.

JÍ y a apparence que les heures qui nous qnt été
jlonnées par M. Mistral sont les résultats d'une-peule
çbservation. Mais ou présume qu'elles doivent évi-
dem,ment avancer ou retarder, selon que la rivière est
plus basse ou plus haute. Les effets de la sécheresse,
de la pluie, de,la fonte des neiges^ avanceront, ou re-
tarderont nécessairement les heures où les flots et les
/шадо commenceront à se faire sentir, aux différentes
stations qui sont indiquées dans cette table. Les va-
leurs de ces diverses causes accidentelles, seront donc
mesurées avec des parties du temps.

Le temps est une menstrue qui compose et décom-
pose tous les phénomènes de la nature. Oest une me-

e universelle, il n'y a qu'à savoir s'en servir. L'art
dans les formules physico-mathé-
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viatiques, est un des plus grands services qu'on puisse
rendre aux sciences qui dépendent de ces mêmes for-
mules. C'est une découverte fécond?, qui en entraîne
plusieurs autres après elle, et qui permet d'obtenir des
solutions d'autant plus exactes, que le temps lui-même
est un des eNémens qu'on mesure avec le plus de pre-
ssion. Le temps, étant un ingrédient qu'on rencontre
dans la composition de tous les faits que nous ana-
lysons, est aussi le moyen le plus sûr et le plus com-
mode qu'aient les sciences, pour s'appliquer mutuelle-
ment les unes aux autres, et se lier entr'elles avec les
nœuds indestructibles de talgbbre. Le temps fait no-
tre existence, et augmente l'étendue de nos connois-
sances. Hélas ! le temps nous détruit aussi ; mais il
•parpît que l'accroissement des sciences est inaccessible
Д l'influence meurtrière qu'il exerce sur les individus.
Л.Т ' .' '
•We seroit-ce qu'une illusion consolatrice pour ceux qui
s lntéressent aux progrès de l'esprit humain f Les
sciences auront-elles le sort de ces empires, qui n'ont
jamais ;été plus près de leur anéantissement, qu'aux

où ils jetaient le plus grand éclat ?
est ац temps à développer les biens et, les maux

s nous sommes
v

q Pr°cure. Les détails, dans lesquel
entrés, suffisent, pour montrer les avantages qu'on doit
•attendre de plusieurs observatoires tyddogiques, À™
seroient établis sur un même fleuve. On est en droit
d'espérer qu'ils rendront de plus grands services que
-Ceux qui seront disséminés dans des parages très,-
éloignés les uns des autres. La supériorité de ce pre-
mier système d'observatoires, est si marquée sur celle

second, que si je n'avois seulement que deux, trois,
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ou un petit nombre d'établissemens de ce genre à dis-
poser, je me garderois bien de les éparpiller à Ports-
mouth, à Boston et à Calcutta; je préférerais de les
placer tous les trois -SÛT un fleuve fréquenté, et très-
sensible aux courans de la marée ; = comme"la rivière
de Londres, celle de Bordeaux, &c., parce qu'en der-
nière analj'se, il vaut cent fois mieux -avoir'u ne' vérité
bien liée à des principes primordiaux, -et qui "est en
outre fertile en conséquences rigoureuses, que des mil-
liers de ces connoïssances isolées, dont Torigine et Ja
filiation'sont également inconnues.

La Providence, à cet égard, semble avoir prévenu
nos besoins. Le: nombre des fleuves sensibles aux
mouvemens des marées est très-considérable. On eh
voit beaucoup où lesßots rèmontent'à 20, SO, 8V lieuee
de distance ; il va même jusqu'à 200 lieues datis la ri-
vîèrë des Amazones. Quel champ'immense d'expé-
riences ! quel trésor d'observations et 'de découvertes
n'y trouvera-t-on pas ? Si l'étude du ciel nous a appris
îes vrais principes qui gouvernent l'ensemble des
.mondes, l'école des flux et des reflux'd'un fleuve,
nous fera connoître les détails et les mesures des mou-
vemens de l'atmosphère/ et des altérations du coure
des eaux qui arrosent la surface de notre planète.

Cette expectative est assez brillante, pour engager
les gens instruits à se livrer à ce genre d'étude. Les
physiciens, les géomètres, les personnes douées du
génie de l'observation, trouveront une mine très-
riche à exploiter sur cette tranche d'équilibre. Sa
valeur augmentera du centuple, en passant des mains
<le Fhydrostatiyttc dans celles de l'hydrodynamique : si
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on cesse de considérer le fluide en repos,' et qu'on s'oc-
cupe à observer et à calculer les mouvemens de? eaux
qui vont et viennent sur cette ligne, où, pour uh ins-
tant, la force d'un fleuve est parfaitement contre-ba-
lancée par celle de la marée.

Par l'action du flux et du reflux, les eaux de là mer
fl des fleuves montent et descendent deux fois par
J°Ur: dans le premier cas, la pesanteur, qui tend'à
^rnéne'f1 Versî le centre de la terre les particuteé du
ßuide,3contrarie sans cesse la force 'qui les sollicite à
«*/ilever«' Dans le second cas, la pesanteur et les forces
qui abaissent les eaux, réunissent leurs effort«,' etagis-
sent dans le même sens.' Les FLOTS doivent doue être
Pws Itnts et moins soutenus que les JUSANS. C'est
aussi ce qu'on a remarqué : la marée emploie à Brest
•jlОц loinihutes de moins à monter qu'à descendre (*).

ans la tranche d'équilibre prise sur la Tamise, vis-à-
v^s Lambeth (\-), les eaux montèrent le 20e Juillet
*'20> jour de pléilrt lune, pendant 3h.' 50'

Et descendirent 8 . 40

Différence... ; 4 50

Dans le mênje endroit, le 20e Juin i;20, dernier
5l««rt,er de la lune, ^ PLOT .dura pendant 4h. 50'

Le J U S A N .....^ .....7 35

- Difference . .2 45

( ) Exposition du système du monde, par P. S. Ja Place, seconde
™™. »n VII, page 76.

Chapitre II, section 8, tableau IX, rage 95, Transactions
s°phiçves, 1726.
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Toutes les observations de ce genre présentent tou-
jours le cours des eaux plus languissant dans le FLOT?
que dans le JUSAN. Cet effet est encore plus sensible
dans les marées ßuviatiles \ parce que dans,, le ÎLOT»
la rner a toutes les eaux du, .fleuve.à repousser vers
leur source ; et que .dans .les JUSANS, toutes les eaux
dit fleuve, viennent, depuis leurs sources,,aider la mer
à redescendre, dans soq .lit naturel. Les. efforts .d'un
fleuve , ayant, dans ces deux cas, des effets doubles et
en sens ̂ contraire, il sera plus facile .d'observer çt de dé'
terminer la valeur des. causes qui les prç-iujsent.

Les.differences observées entre les marées montante^
,et descejidßntesb deviennent par-là, des .donnée^, prif?
deuses, pour apprécier la force d'un-, fleuve, Pitjçli?
liaison moyenne des plans sur lesquels il coule, les
frottemens qu'il y éprouve; en ua mot, Ja valeur, des
détails qui, en général, favorisent ou retardent la Щ
pidité d'une eau courante.

La vitesse avec laquelle le flot fait monter Дев. eau?
d'un fleuve, ne peut pas être constante ; parce qu'à la
,ïin du JUSAN, la plénitude de la rivière est; à son mini-
mum : mais elle s'augmente par degrés successifs, du
'moment que ses eaux n'ont plus d'écoulement ; !et leurs
foi-ces de résistance doivent être relatives 'ù leurs sur-
croîts d^accumulation. Un raisonnement semblable
donnera, mais en sens contraire, des résultais pareils
en faveur des JUSAXS; et l'expérience les confirmer»
tous les deux'-

Dans la tranche de Lambeth,
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pieds, différence.
parcourut, dans !«• 15 premières minutes.. . .110 '

480
2d. . ; ....... ....590

510
fîe-. ............ 1100 -

300
4e.... . . . . . . . . .Л490 • • • • • •

L'accélération de sa vitesse, depuis 15 jusqu'à 3O
a été de 48O pieds. Elle devint de 51O pieds

30 jusqu'à 45 minutes ; mais depuis 45 jusqu'à;
6o'minutes, elle ne fut plus que 390 pieds. Le même
tableau nous montre le courant du ßot continuer à
»accélérer; mais les degrés des accroissemens de sa
rapidité commencent à diminuer depuis la 45ème mi-

, puisque de 510 pieds, ils se réduisent à 3.90 (*).
parcourant cette table de Henry Sa'umarezj-ori

erra ces degrés d'accroissement s'amincir,1 de proche
^proche, jusqu'à-Sh. 30'., où lé couràtit a acquis 'saf
plus grande . vitesse ; il se rallentjt ensuite jusqu'à
3h. oo'f où il s'éteignit totalement.

En effet, le courant du ßot faisoit
' ' ' . pieds: différence.

par 15', à 2Ь..зо'.. ;..;...._ ............ ...2740
. - OQ

sb- 45'. . .

—800
3h, so ..... ---------- . m f m m ...... 1 3 0 . . . , .

Le «ISAM de cette époque présente des résulta« à.-
peu-près pareils. Ц parcourut dans les

t*> Pour ces calculs et les suivants voyez le chap. II, page »5.
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pieds, difference
15 premieres minutes .,. 280

860
3d 1140

76o
Зе 1500

180
4e ••••••• ••••••> 2080

, Son .courant faisoit ;

à ]h. 15' 2120 .

Ih. 30'. 2120

Sh. 30' 270
. • : . . . . . . - —40 -

Sh. 35'. . 130
. . - . : ; - '.: • • —130 :

8h. 40' (Les eaux ont été stagnantes.)

Cette table de Henry Saumarez est le plus beau
monument tydologique que. j'aie rencontré. L'auteur
n'en a tiré aucun parti, mais il a donné un bel exem-
ple. Nous invitons le lecteur de l'avoir sous les yeux,
en parcourant ce que.nous allons dire (*).

Il y verra qu'à • ÎJmrteur Vitesse du
de l'eau.-, courant.

3h. 15' .'.. Ï4 ÍO 2220
3h. 3d' ...14 9' 1820

Les eaux baissent d'un pouce, et le courant n'a раз
discontinué de monter. L'observation ne peut pas être
fautive, puisqu'elle est confirmée par celles qui lui ont
succédé. Elle semble donc indiquer, que dans le baut
dé la. Tamise, ,il y a des terrains bas, dans lesquels les

(*) Chapitre Л], artide- 8,- des; 3bbleaTtt-€omparatifs;~Xème
tableau, page 35.



HYDRODYNAMlûUE.

eaux, parvenues à un certain degré de l'élévation, sont
u l * ' ï ° •

oongees de s'épancher, et de perdre en hauteur ce
qu'elles gagnent en étendue.

En suivant la table de H. Saumarès, ou apercevra,
les degrés d'accélération du courant avoir entr'eux une
marche plus régulière dans le FLOT que dans le JUSAN.
•lâchons de démêler les causes de ce défaut de concor-
dance dans la marche du flux et du reflux : c'est le
moyen de rendre instructifs les résultats rapportés dan»
cette table,

Sans s'embarrasser d'une exactitude, arithmétique,
qui seroit inutile dans ce cas-ci, on sait que les marées
retardent d'environ 48' par jour. Divisant, pour plus
('e commodité, les retours des flux en 4 parties égales,
e: f LOT, qui a'commencé à midi, finira à 6h. 12'.

*•' recommencera à minuit 24'.
. Cette table montre, qu'au lieu île. 6h. 12'

Le flot n'a duré que jusqu'à .3 50

•Différence 2 2i

ahs les 15' minutes qui ont suivi 3h. 50', Henry
Saumure* nVjrtus observé le courant du FLOT, on peut

présumer, sans erreur sensible, que la marée cessa de
monter à 4h., le jobr où SaumdiW'at ses observations.

Les eaux devinVént stagnantes, et le JUSAN ne des-
p«-nditplus à-:..-;-.-. .-.1:v'.:4..:v.;: : <•• ' .8Ъ'.-'4#':
' i-a marée totale fut donc de " ' '////. .. 12 : *°

Elle, auroit dû être de r •l2 24"

Différence ... t. ..... . • • • • • &
r——

;,Cette différence n'est pasjbîen considérable, surtout
. ?.Ц manièce dont поцз ayons réalisé ce calcul.
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Mais, ces lZli.'4Q',- au lieu d'être divisées en deux
parties égales, l'ont été dans la proportion de 4 à 8-J-.
Sur la tranche d'équilibre de Lambeth,- l'action du
JUSAN y a duré, par conséquent, plus du double que
celle dû FLOT. Quelle qu'en soit la cause, elle étoit
en relation avec les événemens tydolôgigues qui ont eu
lieu, pour la même marée totale, dans la mer voisine
de l'embouchure de la Tamise* Le FLOT a dû y finir
plus tôt, et le JUSAN plus tard, que le calcul astrono-
mique ne l'indiquoit. Nous estimerons grossièrement,
c(ue;la différence entre la durée du flux et du reflux»
fut de 3h. dans cet endroit-là.

Mais, pendant ces 3h., les forces qui teridoiént à
élever les eaux, ou à les empêcher à descendre si long-
temps, étoient toujours existantes ; elles étaient con-
trariées, mais non pas détruites. Il-dùtv<donc se for-
mer sur quelques points circonvoisins une ligne de dé-
marcation où leurs efforts furent parfaitement contre-
balancés, par les forces qui sollicitoient les eaux à
descendre, L'équilibre dut se former aux limites de
ces deux puissances, et les eaux, de toute nécessité,
s^y accumulèrent graduellement, par les actions du
s.olçil, de la lune, et de la rotation de la terre, qui
pousseront ípujours le fluide vers l'entrée 4e h garnisé.
Quand Jes. obstacles, qui l'arrêtoient, furent vaincus,
le FLOT se. projeta, dans, ce .fleuve^ avec une masse
aqueuse bien plus considérable, qu'elle ne l'auroit été,
si aucunes causes locales n'avpient. retardé Je moment
de cette première impulsion. Son mouvement augmenté
e"n conséquence, ne fut modifié que par les grands traits
qui caractérisent le terrain qui compose le fit et
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•bords de cette,rivière j m:ais il fut moins sensible aux
nuances qui particularisent la configuration de see
fonas iet de son rivage.

Aie IÜSAN a une course-moins rapide, puisqu'il reste
<m. 40 de plus pour parcourir le même espacei Son
mouvement doit s'affecter davantage des bancs et des
petites différences de localité que le cours de la Tarnise
°ttre a chaque pas. Les degrés d'accélération de son
Durant 'croîtront donc moins rapidement, et aoront
une marche plus irrégulière dans le JUSAN que dans le
FLOT. C'est ce que la table de H. Saumarez confirme
Par l'expérience.

M est evident que, quand le FLOT est^étalej-que sa
force est égale:à.celle .de la rivière qu'il supporte./Mais
avant d'atteindre ce maxïmum,<\\ .en approche beaucoup*

ne1 doit pas y avoir d'erreur 'bien sensibleV-si on caU
cule ce'dernier effort, avec!la dernière vitesse qu'osa
observé^ 3fe;.5o: être Je 130 pieds par.lô'.: Le produit
e cetteivitéssej, multipliée par là masse -d'eau cotîteniie
ans>:hjtraàcheioù l'on faisait cette/observûtion,.«i*

primera la ValgUr de Yeffori entier, que lu iTabise
exerçoit аЬгзт siúr ^Üe.tranche^pour préoiplteivlses
еащс alarmer. ' » i r r

Soit A là masse, d'eau^eefèrmée dan*,itó«e /гяяйе
j sectví^ à Sh.^olrHiaQA será Fexpression:>de3íbi
°n:e. nécessaire, ; роит Contem r, à cette épòquç,<-I**

de Ia •Tamisef au-dessus .de/jeur Jni^auÍBatdr*r?
d!aùtres tenues^ .le poids entier^dentaux de cette

Laaibëth, rjusqu'auï-'soilrcfes de tous ses
s .supérieur*,-.

a raîsoAnemeht pareil, sur; le JUSAN, nous ООП-
ТОМЕ H.
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duire à regarder le produit de, là vitessexla dernieJ"
mouvement, qu'on y a observé, multipliée,par la masse
du fluide, qui, à cette époque, .étoit renfernté dans 1&
tranche de 6ecííe«í,;comme-' la force qu'auroit. eu la
Tamise, dans les mêmes, »cirponstancesy si aucunes
causes tydologiques n'avolenfc.t:ffefcté воа'еоатз.:

.Soit В cette masse du fluide, puisque .< la dernière
vitesse de ce JUSAN a été observée de ISO^piedá, 13O
Binera % valeur qu'uuroit eu le cours naturel de la
Tamiste, si elle s'étoit jetée dans la mer \CaspHenner,
«m-dans toute aufre.mer, qui n'aurait pas été sujette
aux effets de la marée.

Ainsii le ÄO Juillet 1720, la force qui, à Lambéth,
eonfrebalaoïcpit lé .pouls entier des. eaux Ле la Tamise?
es.t"à celle qu'elle auroit eue au même point, si'le
Jte les avoi^jpàs forcés, de j-etregradér/yers -leurs
comme -1-aoA : ,ést à .1Í3OB: : A\: B> c'ëst-à-dire>
que ees <iéux forces^ ont été à dette 'époque}, én/raison
directe des masse«.du fluide contenu :dan^ Its tranche*
d'équilibre qu'y ont été mesurées à aa fia du >.ШЛу et à
çe'lie 4.Ü dbsAN;

ideenlere vitesse,'observée dans .le FLOT ä été de
pieds, elle est devenue nulle à la pleine mer qui' *

suivi itnrtiédiatement celle observation» ' li'sfeerois'se-
riientide sa vitesse^ dans Jïët inteîvaUfe, Á dttdc été-^
láO pieds;; mais» loSàvaSit quelle fût réduite à 13<^
.j)5eds, .çllejétoit àe-Qdo, l'aecroissemènt'uè va vitesse)
dans cet interyaHe,-a donc été~86o ^
voyons'dans le tableau .des, résultats;,du
dernière vitesse a été de—r430 pieds, et^qué son
mier accroissement a aussi été 4e 8ßO;jpiedsi.
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Nous nous abstiendrons de né rien établir sur dés
propriétés numériquèá, données par une tablé qui :ést
unique et isolée dans son espèce. Mais il seróit cu^
neux dé 'verifier par beaucoup d'observations, si ces
résultats particuliers ̂ pourroiènt indiquer quèlqùèà
rêéks êériéraïès à là. \ydologie desfeuves.

Nous avons fait abstraction, dané /ces calculs, dès
effets' de la pluie, et d'autres chahgemëns accidentels,
qîii ont pu arriver dans l'intervalle de 3h. 50^ delà
firi du tfLOt, à 8h. 40, qu'est arrivée celle du JUÎAN-
**• Saumarez n'ayant fait le relevé de ses observations
que de 15' eh 15', il y à fie l'incertitude sur là valeur
qu'il nous à donnée dés derniers courants. Ces consi-
dérations changeront^séhsîblerhënt lès expressions hu-
hiériques ; niais elles sont de peu d'importance, da^s

tè partie de notre ouvrage, qui est ifcoins destinée' a
i- dés résultats eSaets, qu4à montrer là mnYcbé
doit suivre, et les buts intéréssans où elle peut

.

^ pétiétrant dans la Tamise, la mer entre clans

M еч ' -ь ^°^ ^'s P^*'0" v°nt toujours en se rétré-
ssant. -Ses eaux s'y amoncellent , â mesure quelles là

l'ettlohterit : leur« <xw • • ./ / . - • • • Âurs .'orces augmentées en conséquence,
entraînent, avec violence, les matières étrangères qui
«ôrit délayées ou flottantes dânfe cette rivière» et né
^permettent pas de Se dép0set. ausgi facîierfcéni que

dans le JÜSAN. - Eh se retirant, lès éaus pterderit dé
eut-s forces, par lu dímlnutiòn de leur masse, dont

«ne pbi'tion rentre graduellement dans là mer, tandis
4«é i'irhpêtuosité de l'autre partie ä'afföiblit à mêsufè
Ч «Не attend sur un lit de fleuve, qui, ordinal remeht,

L 2
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s'élargit d'autant plu?, qu'il s'apprpche. davantage *de
gon embouchure. Les fonds doivent donc -être eu.
général plus réguliers, et leurs rivages mieux .terminés
dans le haut des rivières, que dans le ..bas. .Les cartes
topographiques des fleuves cpnfirment, par des faits,
la justesse de ces raisonnemens.' Un plan de la Tamise
montre que la partie de cette ^ivi.ère, supérieure a
Lambeth, a des bords mieux dessinés, un. lit moins

embarrassé de .bancs et d'autres irrégularités, que dans
la partie, inférieure, dans celle qui va depuis, pette
ligne, de section jusqu'à la mer.

Ces considérations nous engagent d'introduire, dans
nos calculs, les accroissemens de force qui sont pro-
duits par le resserrement d'un fluide, obligé de remon-

' ' • ' • . • - • ;•' , ' > ; > ' ' • \ ! . IY . '. • .

ter un canal qui ; va toujours en se rétrécissant, d'après

un plan connu, et vice versa, les_.dé.croissemens de
cette force dans le cas contrairei, Les .suites d'observa-
tions, qu'avec tant d'opiniâtreté, fions conseillons de
faire sur la tranche d'équilibre d'un fleuve, seront au-
tant de .suites d'expériences faites en grand, et eon-
. ' • '• '' 'í:.:'" '( ! Л * . ' . •'-• ! '•••• • Oj:jj >. ' I : *

tinuellement répétées, , qui donneront, des mesures
précises, ,des effets,, résultats définitifs d'un grand.
. i ••,• : "j . ' ., '• ; Л! . J .; j "í ' • • > / ; . ' ; / " • •'. • г'-Ч . . P.v-:; -

nombre, de causes qui ont contribué ù les former-
/ ' . i : - . i i - i • , ' • • • ii j : -. \ • • . ' . ' ; , ' ; ' : ' • ;;• '; M ,;'" . . ;! ' ) . Т Г . - 1 V •.

L ouvrage i,de la théorie sera de démô.ler chacune de ç,es
causes en particulier, et de nous en donner .la valeur

'- • "j 'V ; '•' ;' « / . ' ^ i <u> ' •!' • ' ••' л • • ' ••'•'•
séparée; de les réunir et de levs,epnibipf;r ensuite, de

manière que les résultats du ciiicul s'accordent parfaite-
ment avec ceux de i'obseryat,ionf( ,^Tous voyons» dans

ce moment-ci, la lydologîÇ pousser une nouvelle
branche vers l-Jiydrodi/iiami//ue, pour, lui apprendre à
mieux calculer le mouvement des eaux qui entrent où
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qui sortent en grandes masses dans des canaux, dont le
on et les bords ne sont pas régulièrement termines ;

<* Pour lui faire apprécier, avec poids et mesure, l'in-
fluence qu'a eu la marée dans la formation et lé gisse-
roent des bancs et des autres irrégularités que les cours
des rivières offrent à chaque pas. Ces formules, que

tydol-ogîe pourra rendre générales pour toute espèce
de fluide, appliquées ensuite à la force du vent, de-
viendront l'origine de tables infiniment précieuses,
pour corinoître d'avance les effets, tant séparés que
reunis, du mouvement des eaux, et de celui de l'al-
niosphère, sur un point quelconque d'une rivière
donnée.

Nous avons, il n'y á pas long-temps (*), essayé de
démontrer, que puisque l'action du J u SAN étoit plvis
prolongée que celle du FLOT, dans le cours d'un fleuve,
H devoit se former à son embouchure, ou à une petite
distance de son embouchure, une ligne de demarca -
*on, où le fluide, forcé de rester en repos, s'y amori-

Çe oit jusqu'à une certaine hauteur. Dans cet endroit,
eaux »'y accumulent, et y sont dans un état de
Ч ! Ue. Ces heures, ces minutes de stagnation,
sen aux sables, aux terres et aux autres matières,

que leau retenoit délayés par la vivacité de 'son
mouvement, de se séparer d'elle, de se précipiter au
fond de la mer, ou du fleuve, sur le sol qui <2ert de
fondement à cette ligne de démarcation. Il doit donc
,8e former sût le terrain, endekous de cette ligne, des

(*) Voj-ez cU'dcssue la page 144.
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dépôts, successifs,-qui élèvent journellement la hauteur
dç son fo:id. Telle est l'origine des BARRES et des
prolongement de cotes., qui embarrassent ou qui défen-
dent l'entrée de la plupart des fleuves.

Ces BARRES varient beaucoup, de fleuves à fleuves»
par leur figure, leur situation, 1ецг étendue, leur hau-
teur, et leur glissement. Quelques-unes découvrent à
la basse-mer, d'autres ne sont jamais à sec. A l'entrée
de la Tamise, ce sont des bancs sans nombre, qui se
projettent assez loin dans la mer. La BARRE du Tage
çát unique; on la voit à bougie, vis-à-vis le fort Si.
Jîflien, qui est lui-même à 3 ou 4 lieues de l'océan.
Cette incertitude d'une lieue sur l'éloignement du fort
fit;. Julien à la mer est énorme ; la tydologie ne la
tolérera pas long-temps ; -elle forcera l'hydrographie
de mettre plus d'exactitude dans воп langage, et de
f^xer les caractères qui font mathématiquement recon-
pp|tre les limites de l'embouchure d'une rivière qui se
jette dans un, golphe. Faute de cette distinction essen-
tielle, on confond tous les jours l'embouchure d'un
fleuve avec le brqs de mer dans lequel il porte sçs
eaux.

bes variations de formes et de positions qu'on ob-
serve dans les BARRES des fleuves différées, ne sont
point dues au hasard. Д1еп n'est arbitraire dans la
nature, çt chacun de ses effets est la résultante défi-
nitive de quejqijes-unes. de ses lois. L'objet de nos
recherches Actuelles est la cpnnpjssance de celíe& qui
régissent les BARRES et les atterrissemens, en général,
qui sont produits par le courant des rivières. Con-
noissant l'origine et les principes de ces phénomènes,
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, par ]a Slljtej sera en ^t fa calculer le*
cpnsequences.de tpute? les causes qui ont contribué ^
tormer ces qttcrrissemens, et de suivre I.eur prpgrès
successif, depuj,s la création de la rivière jusqu'^ la, fin
yes siècles. .C'est une appljca^ipn bien intéressante des
niatkétnatiçnie.s et de 1ц tychlQgie à la gdqlogie et à la
Шопе des terrains d'alluvions.

•Les mêmes raisons qui prp(},ui§ent tant de disparate?
entre la BARRE d'un fleuve et celle .d'un autre, езфНг

fluent qussi les variétés qu'on observe dans, k .трцуёг
ment tumultueux de leurs eaux et de celles de leurs
tf°isjnagçs. La mer semble toujours y être'en colère,
elle y gronde sans cesse, et des bruits eftrayans pré-
Vlennent qu'on s'approche de ces écugils, troftcélè-
"resj par plus d'un naufrage. Ce sont des cris de I»
Providence, qui avertissent le navigateur de se mé-
*br de ces passages dangereux, et de prendre ses prér
caut'ons, pour ne point succomber coníre les efforts des
Vagues qui viennent s'y briser; de se garantir des con-

its des- couraflts et des contre-courants directs, des
«ourants, et des contre-courants réfléchis, des eddys^

es âmes, des remoux, des tournoyemens, des resacs,
qui, selon l'habileté du piloie-côtier, favorisent la
marche du bâtimentj ou ie submergent dans l'instant.

bans se laisser décourager par les apparences inex-
tricables de" ces complications; impassible au milieu
des désastres dont il aura souvent été le triste jémom,
•^ • t.vdologue recherchera quelles sont les causes qui
^unissent les eaux sur ce point de rendez-vous-, quelles
forces, quelles directions les y amènent, et quelles mo-

'ficalions y éprouvent leur mouvement, pav la figure
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du fond, celle des contours de la mer et des côtes cir-
convoisines de la BARRE, qu'il considère. Il établira
et approfondira les théories particulières des courants
directs, des courants'réfléchis, du choc des vagues,
des eddys, des lames, des remour, des tournoyemens,
et des resacs. Que de bienfaits la tydologie ne pro-
curera-t-elle pas, en forçant Vhydrodynamique de s'oc-
cuper avec suite des détails de ces différentes branches
d'instructions, qui sont de son département. Les re-
gistres du fydologue fourniront des matériaux précieux,
pour faciliter la réussite de ces grandes entreprises.

Ces mugissemens, ces sons sourds et caverneux, qui
se font entendre sur ces BARRES, deviendront une
source dé nouvelles connoissances. Les SONS sont pro-
duits par les vibrations de l'air. Les mêmes sons pro-
viennent de vibrations de la même nature ; et vice
versa, les sons dijf'érens sont les résultantes de vibra-
tions de nature différente.

11 y a par conséquent une relation intime entre les
sons et les vibrations de l'air qui les forme. Connois-
pant un son, on peut donc, ou on pourra un jour con-
noître la nature des vibrations qui l'ont occasionne.
Le tydologue, attentif à noter avec méthode et exac-
titude les détails des phénomènes dont il est journelle-
ment témoin, étudiera le murmure des eaux, le siffle-
ment des vents i Sic II approfondira leur théorie,
décomposera leurs effets, les distinguera, et les classera
par la diversité de leur TON, de leur ACC£NT(#), et de leur

(*) JU note BJ3, du chapitre II, page 397.
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Il établira, d'après ces trois caractères,
Avisions naturelles, dans lesquelles seront com-

prises tous lès bruits qu'il aura observas, avec une
oreille exercée. Ses résultats seront rangés, lieux par
"eux, époques par époques, avec les appréciations des

rapports numériques qui conviennent à chacun deux,
et les circonstances qui les ontprécédés ou accompagnés.

Mais, ses sons sont eux-mêmes les conséquences ri-
goureuses des vibrations de l'air, qui a été mis en
mouvement par la force des eaux ou du vent. Ce sont
ces causes qui ont obligé les molécules de l'atmosphère
ae se froisser les unes contre les autres, ou de se ré-
fléchir avec bruits sur les surfaces des terrains contre
lesquelles elles ont été projetées. La force et la direc-
tlon des courants de Геяи et de l'air sont connues, pour
*es ttiomene des observations; l'on a de même, par les
Cartes et les plans de cette rivière, la forme et la nature

es terrains sur lesquels ils se sont réfléchis ; et les
ruits, qu'on voudra mettre en équation, auront été

таете mesurés, à plusieurs reprises, avec des
inoyens de plus en plus perfectionnés. On connoît

es causes motrices, les effets sonores qui en sont
les résultats, et il De s'agit plus que de démêler et d'as-
signer les lois qui lient ces causes avec leurs effe,Sj et

de calculer, dans tous les cas, d'après un état donné de

Ja mer et de l'atmosphère, le TON, Г ACCENT, et Гш-
TENSITÉ des bruits qui se feront entendre sur .ces
BARRES : ou bien, en renversant la question, rde re-
monter des-sensations'de l'ouïe aux formules les p)us
c<>mpliqilées (Ie Vhydrodynamique et dé la mitéorolo.

c<»'-BARRES-àsW'irbnt «e -trépieds à des oracles
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infatigables, et qui ne se lasseront point d'instruire 1ез
initiés, qui sauront les interroger ayep persévérance.
Les embouchures des grands fleuves sont des rendez-
vous généraux, où la tydologie, la météorologie et
Yacoiltitique, se réuniront et s'associeront, afin 4e pé-
nétrer plus sûrement, ensemble, dans les secrets inr

tintes de notre organisation, et de la psique du globç
oïi la Providence a fixé notre séjour.

Ces théories marcheront de front, et s'aiderpnt mu-
tuel|ern,ent dans leurs marches respectives. Une fois
obtenues, QU au fflpins ébauchées, on s'occupera de
les. cprnbjner entr'elles, d'en tirer des résultats gêner
таи?, qu'on comparera, détails par détails, avec ceuï
des phaaptpèn.es qyi ont eu Пец sur cptte pARRE ea
question. On ne se lassera pas dp .confronter les splur
tions de la théorie avec les regist»es des observât Jpns;.
A l'imitation des astronomes^ pn n'abandonnera ce
genre de travail que quand fous les cas auront été pré-
vus, leurs détails parfaitement connus, et que les rér

sultats des calculs seront toujours parfaitement d'aqcord
avec ceux de tpute.s les observations. Çetjte seule сопг

dition assure une prpjongatipn de plusieurs siècles aux
tcavau^ de la tydologie.

S'il faut des si è les pour perfectionner \afydologic
jusques ,<iap8 ses derniers détails, un obs.ervatewr assidu
et intelligent pourra, Jtîopiniencer'ù débrouilier CQCÛL^OS,
et mestre de l'ordfe dans les calculs des éîémens, qui
entrent dans k composition des phénoajènes multiples,
que.lç cours d'un fleuye oiftre aux ,уе,цх d'un speptateur
a,tteal;if. Les problèmes que п,дц$ aïrqns jiréseotés sont
autant dé questions q«ej§s ty&lggufç aurpnj; ú
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physiciens et ацх géomètres qu,i s'occuperont des
eawx en mouvement (*). T-qutes ces questions ne se-
ront pas insolubles. Nous avons déjà, pour plusieurs
. entr elles, rempli deux des trois conditions prescrites
par M. Buée, dans les Recherches dç$ Sciences РНУ-

s.avor
* • Traduire la question en langage qlgçbrique.

Traduire l'énoncé algébrique de la, question en
lgébrique (f).

deux premiers pas étoient les plus difficiles e,t
"* plus importons: mais, plus exigeante que plusieurs

.grands géomètres, la typologie ne se contentera pas
avec des formules analytiques, que personne, qe saurp.
Baliser.

Nous sommes encore loin d'avoir les mrçyens de sa-
tisfaire à la troisième cçndition, qui est de:

Traduire la solution, algébrique en solution exe'
cutive.

f pouvpns nous dissimuler, que le jaugeage
d'une rivière, les niveaux, la figure détaillée du ter-
rain qui borde ses rives, et plusieurs élémens de cette
espèce, ne sont censés connus, que parce qp'pn a des
méthodes qui indiquent Ь moyens d'avoir les., valeurs

on ne(*) 11 y a de l'inconvénient d'adopter des noms trpp longs:
sait comment former leurs composés. Les savans, <]и| s'occupent
Je l'hydrodynamique, s'appelleront-ils bytlroilynamiticiens ou
Aydradynumistes? Ces mois ne sont ni reçus, ni pr°P°!ables.

. (t) Chapitre II, section II, de cet ouvrage, page 14.' Transac-
tion» Рл;/л.л„|.;„..,̂  1800-^ pages S6_7t
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de ces élémens essentiels. Mais ces méthodes sont
si longues, si pénibles, si sujettes à caution, et sî'disi-
pendieuses, quand la rivière et ses ramifications oint
une certaine étendue, qu'il n'est guères possible de
supposer qu'on puisse, d'ici à très-long-temps, se pro^
curer la mesure de ces principales données, avec des
détails assez exacts, pour réaliser les calculs que' nous
conseillons d'entreprendre. D'un autre côte, l'inertie
des eaux, la masse et la force de la marée 'qui entre
dans un fleuve, ou qui en sort, &c., sont des quantités
à peine appréciées ; et les valeurs qu'on en a, sont
iloighëes d'inspirer assez de confiance, pourVen ser-
vir sans plusieurs vérffications préalables. On éviiToit
une partie de ces inconvéniens, si l'on commencoit
ces observations tydologiques sur une petite rivière, sur
un canal d'une médiocre étendue, dont tous le points
fussent rigoureusement déterminés.

Mais, sans se déplacer, un tydologue établi sur lés
bords d'un fleuve, peut se procurer, à volonté, autant
de ces petites rivières qu'il le croira nécessaire. Il n'a
qu'à suivre l'exemple de M. Mistral (*), et fixer diffé-
rentes stations, de distance en distance, qui partagent
son fleuve dans un certain nombre de compartiment,
dont les dimensions soient parfaitement connues.
Chacune décès portions .pourra se considérer comme
faisant une rivière a part, qui auroit sa source à la
tranche supérieure de la section, et son embouchure a
la tranche inférieure. Il n'est pas nécessaire que

(*) Tableau VIII, des Tableaux Comparatifs, daus le chap. Il,
page 93k
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chaque point de partage offre ]ç domicile- d'un tyto-
logue : il suffit qu'il y eût дт commis, (цп valet, ou un .

correspondait ..attentif. , IJ^tydogrfiphe^et un co&.
runt-metre..* cadran «t -à rouage, serojent peut-être les .
гаЛК5. Observateurs qu'on, pût se procurer , dans ce
genre. ^qfin, n4mpprte les. moyens qu'il emploiera,
B°iir,vu,qu'il eût, .jour, par j,Qur,, les relevés exacts des
(;aux et de ;|a vitesse d.» courant, qui, auraient ;eu lieu
^ans certai.nefihje.ures indiquées ;d'avance.

|l e^t éyideqt^gg^es rivières factices auront alter-
nativement des cours qui iront en sens opposés, selon
1ue la ,mar.f{e .njontera ,ou descendra. Dans. le premier
Ca?>, --la а^ре/ие-Де, cps courans fera une accumulation;

-; quelle 'volmne d'eau contenu dans leur
. considérable à la fin du FLOT,;qu'il ,ne

^oitjf.quEuid Ja marée commença à y entrer. Ce sera
? contraire, da^ Jçi JUSAN. Cette diiFcrence, entre la

e^t^la: dépense, qui est si sensible, dans les,.caU
. ;de la vie, est uulle aux yeux, d'uiv

l^rTace bicn,vite. cette, distinction, au
.changement désigne.. Nous , nousi cpn-
.langue des .géomètres, et .no.us..apfieПe-.

-PiWiifiw/la. quantité d'eaH,^ue^ dans
ps ;donné, ,U rivière a, perdu dansj/le JUSA^J ;

ative^ le surcroît de fluide, dont le courant
! a4g,ment^ pendant, le .run ; .et dépense saj?.? ̂ RÎ-

. désignera, indiffe'remment. le surcroît ou ; \efa-
ue,,dans t rintervalle.de deu5c époques dppnées,

aura observé dans le volume d'eau qui ;est contenu

réservoir.
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Cela posé :• là аереПйе d'Un reset voir quelconque,
ehtre deux époques données, €st égalé à Геаи qu'il
cohtènolt \ors de la première observation, moins celle
qui Ш restai quand on la mesuré pour la secondé fois.
Pour avoir la valeur de la dèptnse d'eàti d'une de ces
ribiè^ pàrtíèlíes, que nous Venons de former, «n
divisante fleuve en plusieurs compartifneh«, il suffit
donc d'Une ïh&hode, ou d'un instrument, q4ii permette,
dans tous les temps, dé jauger, d'une manière très-
exacte, le Volatile d'eau contenu dans un de ces reser-
voirs partiels.

Les eneatssemèns des rivières sont:prësquë toujours
constans, pendant plusieurs mois, plusieurs urinées, et
même souvent pendant plusieurs siècles. Quand leur
tíours a peu d'étendue, il est facile de cuber dans le
plus grand detail, «t d'une manière ires-précise, le
fossé idans lequel elles coulent, et d'avoir un toisé ri-
goureux du solide qui remplit exactement leur Ht. Oh
le diviseroit ensuite, de pouces en pouces, ou dé lignés
en lighës, par des sections horizontales. Cette opé-
ratwn p'àttageroit le massif des «aux de ce r'éséivoif, en'
autant de'fr'apéxoïiles particuliers, qu'il y a de poucfeô
ou de lignes dans la hauteur verticale, -et un en calcli-
leroit'lbs solidités avec un soin extrême. Unë: tablé
rehfërrtreroft 'le relevé général des rhesuf es de tous cëà
trapezoïaes, et feroit cohnoîtré, ti*uri coup-d'oéil, 1^
nombre de pieds, pouces, et lignés cubeo d'eau, qû#
contiehdroit un de ces Tésèrvoirs, lihe rivière de peu
d'étendue, dans tous' les degrés de son élévation-
Chaque bassin auroit une de ces tables, -q'iùlui servir
exclusivement affectée ; mais une fois achevée, elle ser-
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^ong-temps, et marqueroit lé jaugeage dé ce ré-
servoir par toutes ,es hauteHrg que je цао^еш iudi.

queiott. La différence de ces résultats; entre deux
observations, sur un réservoir donné, sëroit îà dëpèhsv
d'eau qui auroit eu lieu dans l'iritervallè de ces deux
poques respectives. Si ce réservoir est situé près de
embouchure, la valeur de cette dépense sera presque

à celle du fleuve lui-même.
manière d'avoir la dépense d'un fi&tîve; "est

sans contredit dit plus sûre, plus commode, et plu!?
exacte que celles; obtenues jusqu'à présent par des
Pendules flottants, par des machines à rouages, où
par toutes autres méthodes qu'on a proposées jusqu'à
€e jour, poar avoir la 'dépense d'eau dans un réservoir
Wlconque. A ses avantagés naturels1, elle ajouté là
»ciliré de pouvoir se répéter sans peine aussi souvent

Ч11 on le jugera à propos. En jetant un simple coup-
o-ilsur lès journaux de ses correspondahs établis sur

Ksdtfféréntès stut'bns qu'il a formées lé long de son
ve» e-iüdvfogit^ suns sortir je son calineit pOurra

^q^e instant, les quantités d'eaU qui
«•ее* ^u -'sorties, dans ies différentes portions du
iw'à söuTbii. \.>i..- л-_г-, .1

, afin de rendre ses résultats plus exacts, il
e de.feür a ,

. s » ^ № , ,
ntetéforrnéës, dans l'hypothèse, que la surfeee de's
"itéton toujours £fehè et ùhié ; ce qtii rfKvè ïaie-

^ent, quand les fleuves et les bras-de-mer ont une lar-
S*»r un peu considérable. Leurs surfaces, au con-

aife> Boht ordinairement 'riUtes par dos onde*, ou
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couvertes de creux et d'aspérités qui sont produits par
Je jeu et la succession de vagues plus ou :moins pro-
fondes, qu'il est impossible de mesurer, à cause de -la
mobilité de leur mouvement, et du. changement de leurs
formes, dont la figure et les dimensions sont dans un
état continuel de variation; D'un/autre côté, soit par
\attraction capillaire du rivage, soit par d'autres con-
sidérations détaillées dans \ouvrage de Dubuat, la
surface d'un fleuve est tantôt concave, ou convexe. Ces
deux causes rendraient les tables de jaugeage d'un
service inexact, si on n'appliqupit pas des corrections
convenables à leurs résultats.

MM., de Eerceival et de Flaugergues nous ont déjà
donné des travaux curieux sur la figure et le mouvcr
ment des ondes (*)• Mais, dansjesrecherches physico-
mathématiques, les formules analytiques, demandent
d'être éprouvées et confrontées, à plusieurs reprises,
avec-des observations nqmbreusesi; avant de devenir
usuelles .parmi les physiciens, qui doivent s'en-porvir.
Ces formalitcs sont indispensables, pour.réaliser leurs
différentes solutions, et en tirer la valeiiç níirflérique
de chacun des, élémens qui entrent dans Jeur.•composi-
tion. Les tydologues recommenceront le .cajcul -relatif
aux.ondes et aux vagues , des eaux, ils у.аОегопЮев
tournures.et chereherçnt de donner à : ses, ex-pressions
les fo/jnes les plus .commodesj аД'егорЬД .qu'ils ; ,V.eujie.nt
en Гц;ге. La récompense,^е ces,t.ravaux prélimjna.ire.s
çt .assidus, sera la conneissance de jp] u si eu rsa règles

z chan. II, ari.,13, Ces-



constantes, qui serviro|lt à сцЬ avec pius de préci-

sion, un solide terminé pat une surface aussi raboteuse,
et a construire des tables de corrections nécessaires au
jaugeage des rivières, et formées par une suite de résul-
tats qui y seront arrangés graduellement, depuis le
calme jusqu'au cas extrême des' plus grosses houles,
quon aura observé dans un bras de mer ou d'un fleuve.

* ne seroit pas étonnant qu'après avoir attentive-
Hient examiné Tétât de cette question on ne trouvât,
pour résultât définitif de ces calculs, que la sommé

G tous les creux des ondes, ne fût égale à celle des
leliejs dé leurs aspérités, et que, tout compensé, il y
eut autant de vide que de plein. Le genre de correc-
iïn's, dont nous nous occupons, deviendroit alors inu-
"e> et il seroit démontré que la quantité, contenue
aris un décès réservoirs factices, est, à bien peu de
ose près, la même que les eaux soient en calme ou

agitées par des vagues*
1 fi'1 ' • . г •
messendes multipliées, faites avec soin, disposées

« '.'.^Г °ve' e*: exécutées dans des circonstances
, ' 7°nneroient la courbure concave ou cenvexe

oura des eaux, dans un temps donné. LU théorie
attract^ns capillaires, par M. de la Place, les

lavaux de Duluat sur cette part-e ^ Vliydrodyna-

»Uque, fourn.roient encore des surcroîts de moyens!
Pour apprécier, avec assez d'exactitude, les dimensions
^.sohde formé par la concavité ou la convexité ^ la

face.des eaux contenues dans es réservoir factice.
e sera l'objet d'une nouvelle table de corrections:,

Ve° laqùelle on rendra plus exacts les résultats de
п.
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celle du jaugeage. Ces corrections seront additives -ou
substractives, selon que la surface des eaux sera con-
vexe ou concave.

Si l'on s'en fie aux apparences, ces corrections ne
seront pas considérables ; mais elles méritent qu'on y
fasse attention, et que ce soit ,avec connoissance de
cause,, si on se décide à ne pas y avoir égard. Nos
efforts se sont principalement dirigés sur le jaugeage
de ces réservoirs factices : nous avons réussi à les ob-
tenir d'une manière aussi exacte que prompte, et à
nous procurer la mesure de leur dépense, pour tous les
instans où nous les voudrions. Mais le P. Lechi
nous a appris, que la dépense d'une rivière éfoit égale
au produit de sa section moyenne multipliée par sa vi-
tesse moyenne. Les plans et les reliefs de ces réser-
voirs Jactices, que nous aurons pris, avec soin, dans
leurs détails les plus minutieux, nous donneront la
figure et le toisé de leurs sections moyennes, qui
seront correspondantes aux différens degrés de la
hauteur de leurs eaux. Divisant l'expression de
leur DÉPENSE pour la surface de cette SECTION
MOYENNE, nous aurons la valeur de sa VITESSE
MOYENNE, par tous les momens d'une journée. Il
sera facile, après quelques années d'observation, de
dresser des tables, commodes et instructives, pour cha-
cun de ces réservoirs.

Dans le nombre de ces reservoirs, le tydolofrueaun
l'attention d'en former quelques-uns, et le plus qu'il
pourra, où les deux rives soient sensiblement parallèles.
Dans ces grands canaux, qu'on pourra regarder comme
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réguliers et symétriques, les calculs y seront moins
ComphqUéSj parce que les filets d'eau y auront des cours
parallèles, quoique mus avec des vitesses différentes,

L'on démontre en mécanique (*) :
• Que si tant de corps qu'on voudra décrivent

" uniformément des lignes parallèles, le centre de
gravité décrit aussi une ligne parallèle à celles-là.

Que sa vitesse est égale à la somme des mouve-
mens des corps qui vont dans un sens, moins la
somme des quantités de mouvemens de ceux qui
v°ni en sens contraire, le tout divisé par la somme
des masses.

3°. Si plusieurs forces parallèles sont appliquées
' aux différentes parties d'un système quelconque de

corps, le centre de gravité se meut, comme si ces
(c f i • ' •jorces lui etoienl immédiatement appliquées.

4°- Quelles que soient les directions et les valeurs
des forces appliquées à différentes parties d'un sys-

<c . me de corps, le centre de gravité se meut tou-

t( *> ou tend à se mouvoir, de la même manière
et ï- °°1е8 ces forces lui étoient immédiatement

appliquées."

.1 , , ^e т°Уеппе que nous avons obtenue par le
. , , U ' Lechi, est donc celle du centre de gra-

»te de la somme de toutes les eaux courantes, qui
Passent par le réservoir Jactice sur lequel nous tra-
Allons. Plusieurs circonstances empêcheront souvent

(*) Cours de Micanique de Bezout, No. 300 à 309,

M 2
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ce centre de gravité, de coïncider avec celui défigure
de la section moyenne. Comparant entr'eux les lieux
de ces deux centres de gravite', l'on en tireroit plu-
sieurs inductions et un grand nombre de faits très-inté-
ressans. qui hâteroient beaucoup les progrès de la
tfiéorie des eaux courantes.

En partageant un fleuve en autant de compartimens
contigus les uns aux autres qu'il faudra, on le consi-
dérera comme étant formé par une suite de réservoirs
factices, à rives parallèles ; et les méthodes précédentes
nous ont appris à conn'oître la route que les centres de
gravité de leurs eaux courantes parcourent dans chacun
de ces bassins particuliers. Par la réunion bout à bout
de ces différentes lignes, on tracera, sur une longueur
indéfinie dans ce fleuve, depuis son embouchure jus-
qu'aux sources de toutes ses ramifications, la marche
qu'aura suivie ce centre de gravité, dans les diverses
époques données.

L'expérience journalière montre, qu'un corps flot-
tant, jeté dans l'eau sur le bord du rivage, au lieu de
descendre parallèlement au cours de la rivière, tient
souvent, au contraire, une route ollique, qui le rap-
proche vers le milieu du courant ou de la' ligne de sa
plus grande vitesse. Mais, dans les réservoirs d'une
longueur très-circonscrite et de forme régulière, symé-
trique, et à,rives parallèles, ces ßlets obliques seront
tous parallèles entr'eux, et leurs calculs seront de la
même nature que si tous ces filets suivoient exactement
un oours parallèle à celui de la rivière. Seulement, le

travail sera triple ; parce qu'il faudra calculer séparé-
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ment la somme des mouvemens des filets qui partent
de la rive droite, celle de ceux qui s'échappent de
ш rive gauche, et la résultante de ces deux sommes de
mouvement sur la ligne du centre, ou de la plus
grande vitesse. Ц у aura plus de peines, mais non
pas plus de difficultés, à vaincre.

•L-a position de la route de ces centres de gravité,
Variera, selon les changemens qu'éprouvera l,a masse
d'eau contenue dans cette rivière. Elle ne sera donc,
Pas la même, aux commencemens des FLOTS, qu'à
ceux des JUSANS, ni dans les heures intermédiaires à
Ces deux époques tydologiques. La sécheresse, la
pluie, la fonte des neiges, et les autres phénomènes de
ce genre, auront aussi une grande influence sur la po-
sition de cette ligne de marche de ces centres de gra,
Vltc ; mais on aura des méthodes sûres, pour en tracer
les itinéraires, pour tous les momens où l'on aura be-
soin de les connoître. De ce nouveau système d'e'qua-
tion, comparé avec tous ceux dont nous avons parlé,

epuis le commencement de cet article, il en résultera
une roule de nouvelles combinaisons, de nouvelles for-
mules, de nouveaux éclaircissemens, qui hâteront les
pas de la tydologi^ et pavanceront beaucoup dans la
connoissance de ,la valeur précise de ses principaux
Siemens.

Une suite'd'observations diversifiées avec art, faites
sur des lignes différentes dans ce courant, afin àe me-
surer la vitesse particulière de chacun des fil^s dont
'ensemble compose la totalité de la rivière, seroit en-

comparée avec les expressions des vitesses.
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•moyennes que nous avons déjà, et avec tous les résul-
tats qu'on auroit obtenus pour les méthodes précé-
dentes. Fort des nouvelles équations que nous en
tirerons, nous pourrons attaquer, avec quelque appa-
rence de succès, Je problême suivant, Dans un réser-
voir donné, et à rives parallèles, ayant le jaugeage^
la figure, la dépense, la marche du CENTRE DE GRA-
VITÉ, et la VITESSE MOYENNE de son courant d'eau ;
connaître la VITESSE PARTICULIÈRE d'un filet d'eau,
pris à volonté, mais dans une position donnée dans ce
même RÉSERVOIR.

L'énoncé de cette question ne tarderoit pas d-être
généralisé pour un réservoir d'une figure quelconque.
L'idée la plus simple de Г'algèbre et de ses transforma-
tions, fera sentir toute l'importance des solutions de ce
problême.

Puisque nous avons le moyen de connoître le jau-
geage, la dépense et la vitesse DU CENTRE DE GRAVITÉ
d'un courant d'eau compris dans un de ces réservoirs
factices, nous aurons aussi la faculté de calculer sa
force, et nous en deviendrons plus entreprenant : avec
nos méthodes et nos instrumens, nous nous transpor-
terons au confluent de deux rivières, et nous y établi-
rons trois réservoirs factices. Le premier sera à
l'embouchure de la rivière qui se jette dans Je fleuve,
lés deux autres seront pris dans le fleuve en dessus et
en dessous du confluent ; on pourroit en faire un qua-
trième nui comprendroit le confluent lui-même.

Ce quatrième compartiment est le terrain sur lequel
e'opère le mélange des deux rivières. Cette réunion
formée par le choc de deux courans, est toujours ac-
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compagnie de remoux, d'intumescence, de conflit, et
de combinaison de force, qui rendent si compliqués
les mouvemens qu'on y observe, qu'ils ne peuvent
point devenir l'objet d'une première étude. Mais en-
un, ces deux courans n'en font plus qu'un, finissent
par prendre un cours réglé et uniforme, et nous en
étudierons les effets dans le troisième réservoir ; dans
celm qui est en dessous du confluent, et qui contient
'es eaux réunies du fleuve et de la rivière qui s'y
jette.

ka niasse ft la' vitesse des eaux qu'on observera dans
ce troisième réservoir, sont évidemment composées

'masses et des vitesses des courans qui les ont for«
Les règles tfalliages, de jaugeage, de la com-

position et décomposition des forces, apprennent bien
a connoître les effets généraux de plusieurs courants
4U» se combinent entr'eux, et à calculer leur résultante
définitive. Mais, ces opérations, fondées sur des
obstructions mathématiques, sont ordinairement modi-

ГА s' ërand nombre de circonstances parti-
> qu il est nécessaire, avant de les adopter avec

confiance, de <.^e , •
ï contronter ce qu on présume avec ce qui

existe, de varier « / •
, ses expériences et ses raisonnemens,
,.. - ° 6rC er la "ature et la valeur des corrections

qu ,1 faudra employer, pour rendre les résultats de*
««ne identiques avec ceux de Vobservation.
^ Avec te jaugeage, ]&• dépense, et la vitesse, ob-
ervés dans le premier réservoir, dans celui qui; a été
Ol>mé à l'embouchure de la rivière, et ces mêmes élé-
«ns pris'dans lé second réservoir, situé en dessus du

ùent-'dans le même fleuve, dans lequel la rivière se



1б8 TYDÛLOGIE

jette,. le tydologite calculera, par les .règles- ordinaires,
]e jaugeage, la dépense, et h vitesse, qu'on devroif
observer dans le .troisième bassin, dans celui où les
cpurans du fleuve et de la rivière se trouvent réunis, à
quelques distances en dessous de leur conflqent. Il
cpmparera.ses solutions arithmétiques avec le résultat
de.se? observations. Ce travail lui apprendra à recon-
noitre si les règles ordinaires du jaugeqge, d'alliage,
de Ja composition et de la décomposition des forces,
sont en état de donner, sans corrections, les valeurs de
toutes les circonstances hydrodynamiques qui se mani-
festerpnt dans ce troisième réservoir. Il est assez pro-
bable qu'elles ne seront pas suffisantes ; dans ce cas-là,
o„n cherchera les modifications qui leur conviennent, et
les lois de ces modifications. Ces difíerens calculs
cpnxiuirppt à des théorèmes généraux sur la dilution
et .^contraction des volumes d'eau qui se mêlent en-
semble, .sur fa composition et décomposition des forces
des grands courans qui se choquent avant de se confon-
dre, &c., dont la tydologie et Vhydrodynamique profi-
teront également.

Le jaugeage, la dépense et la piteuse d'un courant,
ne dpnnent pas sa force, qui est le produit de sa niasse
•par sa vitesse. Kpus. avons déjà sa yitesse, nous au-r
rpns facilement щ masse, en multiplianj: son volume
par la densité de l'eau qu'il contient. .Cette çpnsidéra-
tipn est indispensable dans, le calcul des • confluents,
parce que toutes les rivières ne sont pas remplies d'un
fluide rigoureusement homogène. Les çhymistes. et:
les médecins nous ont appris, depqiç Ipng-temps, que
leurs qualités étoient diiFerente.% et оце seJp.n: ,Jes "pçi
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Gasions, i] fallow se servir de 1>eaa d>une fivière plutôt

<jue de,celle d'une autre. Au confluent du Rhône et
«e la Saône, à Lion, les eaux du fleuve sont plus
épaisses et plus limoneuses que celles de la rivière. Ce
Contraste est sensible à la vue, et quoique ces eaux
coulent dans le même lit, la distinction de ces deux
courans est très-marquée, pendant un mille ou deux en
dessous de leur confluent. Il faut aussi que le Rhône
^enne en dissolution une plus grande ou une plus petite
quantité de sels défavorables ou favorables à la fixation
et à l'extraction des parties colorantes, que la Saône»
puisque les eaux de celle-ci sont excellentes pour les
«•'intures, et que celles du Rhône ne peuvent pas servir
a cet usage. En voilà assez, pour prouver que les eaux
MU Rhône et de la Saône ne sont point rigoureusement
homogènes, qu'elles n'ont point la même pesanteur spé-
c!fique, ni la même demite ; et qu'à égalité de vo-
U»ie et de vitesse, leurs courans agiront avec desforces
'öprentes. Leg conséquences de ce raisonnement

«^viennent, peut-être sans exception, à toutes les
eau qui arrivent de divers lieux, pour se mêler

ensemble dans un point commun.

. ? anali/s™ bien faîtes des eaux des deux rivières,
prises dans leurs bassins .respectifs au-dessus du con-
ßuent et de celle contenue dans le troisième réservoir,
ou ces deux courans se trouvent réunis, donneroieot la
Mesure précise des propriétés physiques de cesidiffé-
rentes eaux. Les valeurs de ces élémena. rendraient
P "sngoureus, le calpuj des phénomènes qui se passent

réservoir où |.e confluent est Jui r :
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même situé. Mais les refoulemens, les conflits, les
inouvemens variés de mille et de mille façons, dans les
conßuents des rivières, sont si compliqués, qu'on fera
bien .d'en renvoyer l'étude à un plus ample informé, et
d'attendre d'être plus avancé dans les calculs de Vhy-
divdynamigue, pour songer à s'occuper des problêmes
de ce genre.

Leur utilité, par bonheur, est bornée au calcul des
conßuents, et ne s'étend pas au-delà. A une petite
distance de ce point, remarquable de jonction, les
eaux prennent un cours réglé et uniforme, au moins
pour quelque temps. C'est ainsi qu'on l'observera
dans le troisième réservoir, qui suit immédiatement
celui du confluent. Les mouvemens et les propriétés
physiques des eaux de ce troisième courant^ compose
de ces deux rivières qui n'en font plus qu'une, doivent
nécessairement participer de l'impulsion et de la na-
ture des fluides qui l'ont formé. Nous nous sommes
déjà occupé des moyens de calculer leurs effets méca-
niques; mais leurs effets chymiques n'inspirent pas un
moindre intérêt.

Si dans \epremier et le second réservoir qui précè-
dent immédiatement celui du confluent, on prend un
pied cube de l'eau du fleuve, et un pied cube de l'eau
delà rivière qui s'y jette, qu'on les mêle ensemble, et
qu'on les examine ensuite, offriront-ils deux pieds cubes
d'un fluide parfaitement identique à celui qu'on puisera
dans le troisième réservoir, qui est uniquement et ri-
goureusement composé des eaux de ces deux courans
réunis ? Cette question est simple et facile à résoudre ;
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mais les consequences.de ses solutions, tant théoriques
qU exPénmentales, formeront des suites d'application«
aussi nonibreusee qu'étendues.

Je ne croyois pas, en commençant cet article, que
je serois obligé d'associer les travaux du tydologueavec
ceux du ckymùte. Mais tout se tient, et emporté par

6 cours d'un fleuve, nous avons rencontré ce point
fle jonction, ou l'on trouve une bien belle occasion
de faire en grand des applications du calcul (Parri-
mage (*).

Supposons qu'aux approchés de leur confluent, «»
P^d cube, des eaux du Rhône pèse 71 livres, et que,
vi$-à-vis, celui de l'eau de la Saône, soit 69 livres^
Le pied cube d'un mélange en partie égale de ces
•feux eaux pesera-t-il 70 livres ? Ce seroit «on poids,
si ces eaux s'étoienL simplement mêlées ensemble, et
*il n'y avoit pas eu d'alliage entr'elles. Si son poids
nest que 69 livres et une fraction, c'est une preuve
Чце les molécules étrangères, qui sont dissouttes ou

ayees dans ces eaux, ont entr'elles une force de
répulsion qui ies ob,ige à s>écarter ies unes des autres;

Яце la disconvenance de leur figure respective,
s emp ehe de s'arrimer, de s'arranger de manière à

laisser dans ce mélange beaucoup plus d'intervalle
entre leurs molécules, qu elles en avoient, quand elle*
étoient séparées dans les eaux du Rhône et dans celles
j»e la Saune. Si, au contraire, ce mélange pèse 70
»vres et une fraction, plus que leur poids moyen, or»

{*} Voysz cb-ipitre If,-note FF.
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en concluíra, que ces molécules étrangères, s'étant
mieux emboîtées les unes dans les autres, ont permis
qu'il en contînt davantage dans, un espace plus res-
serré.

Le cbymiste analysera deux pieds cubes de l'eau
qu'on aura tirée du troisième réservoir, de celui dans
lequel le cours de ces deux rivières se. trouve rassem-
blé, pour n'en faire qu'un. Par les méthodes connues
il examinera si les matières qui y sont dissoutes et
délai/ces font exactement la somme des mêmes sub-
stances dissoutes et délayées dans chacun des pieds
cubes soumis à la même expérience, dont l'un auroit
été puisé dgns le fleuve, et l'autre dans la rivière qui
s'y jette, mais tous les deux, dans leurs réservoirs res-
pectifs, qui précèdent immédiatement celui du con-
fluent. Si les eaux de ce 3e réservoir ont même
poids, même volume, même agrégation chymîque en
un mot, si elles sont identiques avec celles qui l'ont
composé, il sera démontré qu'il n'y a eu ni dilatation,
ni contraction, ni nouvelles combinaisons, et qu'il ne
s'est formé aucun alliage par le brassement que les
eaux du Rhône et de la Saune ont éprouvé dans leur con-
fluent. Si on remarque, au contraire, une augmen-
tation ou une diminution dans le poids ou volijme
des eaux, ou d'aucune des matières étrangères, qui-y
étoient dissoutes ou délayées, on sera convaincu qu'il y
a eu des répulsions ou des attractions dans quelques-
unes de ces substances, Plusieurs ne se retrouveront
peut-être plus, et de nouvelles combinaisons salines
ou terreuses se découvriront à leurs places. Ces di-
verses modifications, ces divers ailla ses, qui s'opèrent
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par la réunion de deux rivières, augmentent ou dimi-

nuent nécessairement la densité de leurs eaux, et par
conséquent, leur force, à égalité de volume et de vi-

e. On commence maintenant à s'apercevoir, que
cours d'un fleuve ne se bornera pas d'offrir un vaste

champ de recherches à ceux qui s'occupent de Vhy-
drodynamique, mais qu'il est en même temps un la-
boratoire précieux et indispensable, dans une branche
principale de la chymie, et qui entre naturellement
dans le département du tydologue.

_ Les corrections nécessitées par la différence des den-
A"M, seront peut-être insensibles dans le dalcul de la
orce d'une rivière, avant ou après son confluent avec

Une autre. Mais ces corrections deviennent très-im-
Portantes, pour évaluer la force d'une marée qui pé-

etl>e dans un grand fleuve, ou qui s'en retire. La
Planteur .spécifique d'un pied cube d'eau de^mer étoit
estimée, en France, à 72 livres poids de marc, et celui
e l'eau douce, à 70 livres. L'eau de mer est donc

P ч« dense que 1>еац douce d'un Збете. Toutes choses

& s fleurs, sa force sera donc d'un Збете plus
conslderable que cel,e de Геац douce Ce

donne des produis > , ,- •r «uns, qu on ne peut pas négliger dans
le calcul du choc des masses d'eau d'un volume de

jmlle, 2° nillle' 10° mille pieds cubes, et même davart-
'age. Abstraction faite de toutes autres différences, les
actions du FLOT produites par les eaux de la mer, seront
P us violentes que celles du JUSAN, où les eaux salées

océan sont en partie remplacées par les eaux douces
U "euve. Si, dans la partie de ce fleuve soumise aux
°uvemens de la marée, il y a une île, un point de
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son rivage-qui soit alternativement frappé par la marée
montante et par la marée descendante, avec des cou-
rans ayant la même vitesse, la même direction, et le
même volume, il est évident que le côté qui recevra
le choc du FLOT sera plutôt endommagé et plus pro*

fondement usé que celui qui aura été travaillé par le
jusAN. Voilà de nouveau la GÉOLOGIE en contact avec
la TYDOLOGIE.

Si l'inspection d'un coteau, d'une chaîne de mon-
tagnes, fait soupçonner qu'ils étoient jadis sur les bords
de la mer, ou d'un fleuve, travaillés par les courans
des flux et reflux, on pourra, en suivant cette hypo-
thèse, déterminer avec quelques certitudes, la position
de la mer, la force et la direction de son FLOT et de
son JUSAN, relativement à ces points, et lever une
carte.ам moins plausible, de la configuration qu'avoit
ce terrain a u n e époque antérieure à tous les monu-
mens historiques qui nous restent.

L'eau de la mer n'a pas la même densité dans tous
les parages: sa pesanteur spécifique va en diminuant
depuis l'équateur jusqu'aux pôles, et 6on degré de
salure est en quelques sortes une fonction de sa la-
titude (*). Ainsi, deux côtes situées à des latitudes
différentes, dans le Golphe de Guinée et en Norwège,
par exemple, mais composées de terrés, de rochers, de

(*) Sur les côtes d'Angleterre, la livre d'eau deiner con-

tient 1 once de sel.
De -la méditerranée. ê-2 do.

Dans Ja mer Atlantique, près de Vtquateur...... 3 do.

(Dictionnaire de chymie de Kalprot, Paris, ШО.
Au mot sel marin.)
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chaînes de montagnes formées des mêmes substances,
et présentant des digues dont toutes les parues au-
roient ]a même ténacité, qu'on supposerait avoir été
Frappées par des marées dont tous les élémens, w

lumes,. vitesses, &c.t avoient été parfaitement iden-
tiques entr'eux, à l'exception de la densité de l'eau ; U
«t évident, que le terrain du, Golphe de Guinée eût
fcte plutôt endommagé, et plus profondément usé, сне
С<Ж« de la Nonvège. Cette considération permettra
d'assigner la latitude passablement exacte qu'avoit &v~
cieaaement le terrain, dont nous venons de tracer la
carte antidiluvienne (*). La position de ces Heur,
«xée de cette manière, et comparée avec celle qu'ils
°nt réellement; aujourd'hui, déciderait enfin ce grand
Pr9blêm.e, qui partage depuis long-temps les astro-
Wieset, les naturalistes. " L'axe de la terre a-t-il

toujours répandu лиг notre globe aux mêmes points
î*« terminent maintenant cette ligne. S'il a varié,
dun& quel sens, et de quelle quantité les pôles ac-
*Ц?Ц ont-ils changé de latitude? Une première

rvation ne formeroit qu'une conjecture liasardée,
e ieï'oif .géométrique ; elle se íransforrneroíí

presqu'en certitude démontrée, si dans des pays éloi-
gnés les uns des Autres, diverses recherches de ce
genre conduisent à des résultats à-peu-près pareil^
»ur la position qu'avoit Гале de la terre, dans

(*) Le mot ont, diluvien n'est pas employé ici daris »on acc«p-
f riSo«euse, mais comme un synonyme d'antiquité, plus reculée
HU de nés oioaumens Jhistori^ues.
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antiquité des plus reculée. Je doute que Ydstrondmie et
la géologie aient dans leurs registres une solution plus
curieuse et plus féconde, que le seroit, une réponse,
non pas rigoureusement exacte, niais seulement satis-
faisante, à la question que nous venons de poser.

Un fleuve que la marée force de rétrograder vers
sa source, n'est point un corps compact, qui recule
sans se laisser pénétrer par l'eau de la mer. En re-
poussant le courant du fleuve, la marée s'insinue en
même temps dans les intertices du fluide fluviatil.
Le FLOT se partage en "petites colonnes d'une molécule
d'eau d'épaisseur, qui s'introduisent dans le massif de
l'eau douce, et agissent partiellement sur chacun de
ses petits-filets qui leur sont opposés. La somme des
efforts de ces colonnes infiniment minces d'eau douce'
et d'eau salée, qui se choquent en sens contraire, com-
pose la force totale de la marée montante. Mais,'
nous avons déjà vu, que le cours entier d'un fleuve,
se partage en petits filets d'eau, qui ont entr'eux des
vitesses très-différentes. Il n'y aura pas plus d'égalité
dans leur mouvement respectif, parmi les colonnes
infiniment minces, dont l'agrégation contigiie forme
la masse du FLOT. Cette considération nous 'oblige-
roit, à la rigueur, à faire un calcul séparé, pour cha-
cune de ces colonnes, qui se heurtent l'une contre l'au-
tre, dans uqe direction diamétralement opposée. Il
se présente ici uxie série de questions à-peu-près pa-
reilles à celles qu'ont suggéré les vitesses particulières
de chacun de. ces courans partiels qui composent to-'
masse totale d'un fleuve. . Nous renvoyons à- ce -que-
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u é e remäi<luer>
que ce* premières formules seront, dans cette occasion,
nécessairement pU,s compliquées, parce que, de toute
nécessité, il faudra y comprendre les effets du choc de

eux fluides d'une nature différente, et qui agissent,
ontre l'autre, avec des volumes, des vitesses- et
Usités, qui ne sont pas les mêmes pour chacun

deux. .

~es formules relatives aux chocs des corps solides^
" 1 ne font que se repousser en tout ou en partie, sont
°nc ^suffisantes pour les calculs des masses fluides

qui Se rencontrent, se heurtent, se mêlent, et s'allient
entr elles assez souvent. L'hydrodynamique s'en est

ejà aperçu. Plusieurs géomètres, et plusieurs obser-
ateursj ont beaucoup éclairci ce sujet intéressant;

та>8 il est si compliqué, il entraîne avec lui des diffi-
e,s si épineuses, que pour les vaincre seulement en

r rtie,-on sera long-temps dans l'obligation de les at-
°Uer san» cesse avec de nouveaux moyens ; et la TY-

LOGIE en offrira de très-puissans.
^ Preuve, que le FLOT n'agit pas comme un corps

v l> . Ucti^e> et que ses filets s'introduisent dans
J inteneur du fl %j n • -ï,. v nuioe fluviatil en même temps qu'il le
orce a reculer vers sa source, c'est que l'eau du fleuve,

qui étoit. douce au JUSANj se sale peu.à.peUj a mesure

q«e le пот monte. O« rendroit un grand service à

*,?d°ÎOgie> et aux sciences relatives à la physique du
' en général, si on inventait un instrument qui

(*) Voyez cet article, page 107.
ТОМЕ ц.
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marquât, par des mouvemens successifs et continus»
les degrés $ accroissement et de décroissement de la
salure des eaux d'un fleuve, pendant la durée d'âne
marée totale. Les -résultats des observations de ce
SALOMÈTRE, seroient recueillis par le tydologue, avec
autant de soins que ceux de son BAROMÈTRE et de son
TYDOJVIÈTRE. La construction d'un pareil instrument
me paraît difficile, et je nie sais pas comme on s'y
prendra, pour l'exécuter. 11 n'est pourtant pas hors
de propos qu'on s'en occupe, et si on n'obtient pas un
plein succès, les tentatives qu'on fera, pour réussir,
ne seront peut-être pas tout-à-fait infructueuses*
• L'invention de ce SALOMÈTRE seroit une découverte
des plus importantes. Il seroit possible que .le public
n'y fit aucune attention ; il ne s'attache ordinairement
qu'aux expériences brillantes, qui l'éblouissent, et les
chymistes et les physiciens le servent selon son goût.
Ces lueurs, ces .étincelles scientifiques, donnent des
aperçus dans les ténèbres, mais elles ne les éclairent
pas long-temps. Les mctïtodes fondées sur le calcul,
voilà les armes, qui rendront presque invincibles
les physiciens qui sauront s'en servir avec patience,
pour attaquer, constamment et sans relâche, une
seule et même suite de problêmes physico-mathé-
matiques. La nature n'a pas de dépositaire plus in-
fidèle, que ces transformations progressives, qui,
comme le cours d'un fleuve, tracent la marche de
chacun de ses pas, et marquent graduellement le*
nuances de ses opérations. Ces secrétaires indiscrets
écrivent, sous sa dictóe, en caractère d'abord inintel-
ligibles, mais des observateurs attentifs, avec du tra-



va il et de la sagacité, parviennent à les déchiffrer, et
à s'instruire au-delà de leur espérance dans l'étude des
moyens qu'elle emploie, et qu'elle ne cache si soi-
gneusement, que pour les rendre plus inaccessibles à
nos yeux et à notre esprit.

Profitons de l'heureuse indiscrétion de ces secré-
taires, tenons-nous toujours en état d'observations dans
ks laboratoires de la nature, pour y épier ses dé-
Marches, et surprendre les secrets de ses opérations.
Espions actifs, dressons des embuscades, multiplions
nos ágens,, armons-les de lunettes, de cornets acons-
hfaes; n'épargnons ni les soins, ni les instrumens,
afin qu'ils puissent mieux voir et mieux entendre tout
Ce qu'il nous importe de connoître, pour faire toihbe'r
la nature dans le piège, et la dépouiller à notre aisé'
<te ces enveloppes ténébreuses qui couvrent ses admi-
rables beautés. Les astronomes, les physiciëùS, léa

toia-tonmtcs, les tydologues, les chymùtés, &c., sont
«ô nouveaux argonautes ; leur devoir est de se liguer,
et de travailler de concert, même au péril de leur vie,
pour taire eh commun la conquête des principes fon-
damentaux qui régissent les phénomènes dont ils sont
journellement témoins.

Un bon esprit doit animer ceá coalisés, et les en -
gager à se porter avec zèle, dans toutes les parties, ou
bur service sera présumé nécessaire, même dans òeux
Ч«и leur paroîtroient les plus étrangers au g^ré d'é-

Ude »«quel ils se sont principalement consacrés. Le
TYDOLOGUE, tour-à-tour, astronome, physicien, gfa

météorologiste, mais toujours tydologue, seroit
, si les hautes spéculations auxquelles Ses dif-

N a
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férens titres l'entraînent, lui ,faisoieilt dédaigner ces
petites expériences que les chymistes emploient, pour
analyser les eaux. Dans l'absence d'un SALOMÈTRE,
d'un instrument propre à mesurer les degrés de salure
des eaux d'un fleuve, dont le goût commence à se res-
sentir des sels de^la mer, que le FLOT y apporte ; il
multipliera, par les moyens ordinaires, les analyses
de ces eaux composées; il tâchera de perfectionner
ces méthodes chymiques, et de les rendre, s'il peut,
plus commodes et plus expéditives.

Ces eaux, qu'on analysera, seront prises avec per-
sévérance, dans toutes les heures de la marée, dans
toutes les circonstances remarquables de l'état de la
rivière, et dans tous les points jugés nécessaires dans
la longueur, largeur et profondeur du fleuve. C'est
une suite d'observations, non interrompues, qui, sem-
blables à celles du baromètre et du tydomètre ne doi-
vent: s'abandonner que quand on saura se rendre un
compte détaillé des mesures qu'elles indiquent, et les
calculer d'avance avec une précisïonastronomique. L'ob-
jet de ces nouvelles fonctions attribuées au tydologue,
est de lui apprendre à bien distinguer dans les mouve-
mens généraux de la marée montante, qu'il aura ob-
servée avec som, Jes effets qui ont eu lieu par sa force
de projection dans le fleuve, de ceià que les affinités
chymiques y produisent par la voie de ^infiltration.
Ces deux forces, au FLOT, agissent dans le même sens
leur résultante est donc égale à leur somme. On tien-
dra un compte sépaié de ces deux causes d ascension,
qui sollicitent l'eau de mer à remonter dans le courant
d'un fleuve ; on formera des équations distinctes pour
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chacune d'elles, qui, embrassant un grand nombre de
considérations particulières, augmenteront les travaux
des géomètres, et les ressources du physicien.

Les attractions capillaires, ce grand lien des ma-
thématiques à la chymie, et que M. de la Place a ré-
duites en formules algébriques, doivent nécessaire-
ment jouer un rôle treß-marquant dans les progrès
que les eaux de la mer font dans un terrain, ou dans
l'eau douce, par la voie de Vbrfiltration. On ne né-
gligera pas une si belle occasion de vérifier les équa-
tions du GÉOMÈTRE FRANÇOIS, de les étendre, de les
perfectionner, de les rendre d'un usage prompt et
facile dans la pratique, et de nous instruire en détail
des effets calculés, de toutes les particularités que le
tydologue observera dans un fleuve, soumis à sa sur-
veillance.

Un petit degré de saumure se mêle souvent à l'eau
douce avant que les infiltrations des eaux de la mer
soient parvenues dans la partie du fleuve où ce chan-
gement de goût s'aperçoit. En s'alliant avec l'eau
douce, l'eau de mer laisse échapper une partie des
sels (*) qu'elle tient en dissolution ; et ces molécules
salines, sans doute plus à leur aise dans une masse de
fluide plus considérable, la remontent plus lestement,
et y acquièrent un degré de vélocité supérieur à celui
qu'elles auroient eu, si elles fussent restées incorporées
dans le FLOT qu'elles avoient apporté. C'est encore une
attention qu'il faut avoir C'est en prenant garde à

(•) Voyez la note BB.
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торт ; c'est en analysait TOUT, en mesurant TOUT, en
calculant TOUT, en finissant et recommençant TOUT»
en tenant registre de TOUT, et en rapportant toujours
TOUT à des principes démontrés ou hypothétiques, que
les tydologues se formeront un esprit de conduite, pa-
reil à celui des astrono?nea-, et qui le.s mènera à TOUT.

Déjà la fydologîe nous découvre un horizon im-
mense, et nous fait remarquer presque toutes les sciences
venant se réunir sur le cours d'un fleuve, pour s'éclai-
rer et se prêter de mutuels secours. Fortifiée par ces
alliances inattendues-, la géométrie agrandira ses do-
maines, et augmentera en proportion l'étendue de nos
connoissances, et môme celle de nos sens. Lesyor-
inules qu'elle a données à la cristallographie, ont ren-
du dès-à-présent notre vue assez perçante, pour décou-
vrir la figure qu'ont les molécules intégrantes de chaque
minéraux, ces infiniment petits d'un millième ordre, ci
nous les montrent si distinctement, que nous pouvons
dessiner exactement leurs formes, et mesurer rigou'
reusement la valeur de leurs angles, de leurs faces, et
de leurs côtés. Les calculs de VliydrQilynamïque, et
de la tydplagie, combinés avec celui d'arrimage, **
à ceux des infiltrations ou des attractions capillaire^
font également espérer des dessins aussi exacts, et des
mesures aussi rigoureuses, de la forme des moléculeS

integrßntes, des matières délayées ou dissoutes da«s

l'eau de mer et dans celle d'un fleuve. Connaissant
ja figure de tous les matériaux, et le plan de l'édificfj

qu'on a construit avec eux, il ne restera plus qu'à pr°'
nmlguer les lois qui régissent leur arrangement r£S'
pectif, pour avoir terminé le cours entier de nos de*
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couvertes. Le calcul d'arrimage, et celui des infil-

' Protnettenl les plus grands succès clans ce
genre de travail, si jamais on les cultive, et qu'on les

l F Ч aux sciences qui s'occupent de la composition
a Décomposition des corps : de la 'chymie, par

F e> Я11Ь soutenue sur les aîles de ces nouveaux
calculs, prendra le vol audacieux de l'aigle ; et comme
Jub le chymiste, d'un simple coup-d'œil, et dans toute
^tendue d'un vaste terrain, s'apercevra, et se rendra
raaître des objets.qui pourront lui convenir.

°l 'a chymie attend beaucoup de la tydologie, la
Seo'ogie ne peut pas s'en passer. Les rivières n'ont
Pas un cours direct en ligne droite; elles font des
coudes, il y a des pointes de rocher avancées, qui ar-
^tent leurs eaux, les foreent à se détourner ; et selon
'* configuration du rivage, leur lit s'évase ou se retré-
•Clt> Chacunes de ces circonstances topographiques
varient la nature du choc du fluide et la valeur des
rottemens qu'il éprouve dans un changement de

ec lon- Les irrégularités, dont nous venons de par-
' eviennent, par cette raison, des instrumens pré-

aux tydologues, pour mesurer les effets de la
" lon et décomposition des forces des eaux cou-

rantes, et des pertes Це mouvemens qu'elles éprouvent
par les frottemens.

Imaginons, pour cet effet, trois réservoirs factices
contigus, dont l'un, celui du milieu, comprendroit le
toude, l'obstacle qui force les eaux u se détourner et
a changer de direction, et les autres seroient placés
en-dessus et en-dessous de celui-là. Par les observa-

lQns calculeis et faites sur chacun de ces trois réser-
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voirs, on connoîtroit assez bien ,la valeur des modifi-
cations qu'un courant éprouve, dans un changement
de direction. Car avec le réservoir d'Amont, on me-
surera la force avec laquelle le fluide'arrive au coude,
ou à l'obstacle en question-, par celui du milieu, la
force que le courant d'eau y conserve ; enfin, par ie
troisième re'servoir, le réservoir d'Aval on connoîtra
la force du fleuve, après le contour de son courant, et
les frottemens qu'il y a éprouvés. S'il n'y a point
de rivières ou de ruisseaux qui s'incorporent avec le
fleuve dans la longueur de ces trois réservoirs ; si
aucunes autres causes que le frottement n'y agit, pour
altérer la force ou le mouvement du fluide, il est évi-
dent, que les effets produits par ce coude, seront me-
surés par la différence de ceux qu'on aura observés sé-
parément, dans le réservoir $ Amont et dans celui d'^i-
val. Cette méthode nous procure les moyens de pro-
fiter d'une des plus heureuses ressources de Y art de
résoudre les problèmes physico-mathématiques, qui
est d'isoler ces sortes de questions compliquées de dif-
férens élémens, et de les réduire à la considération des
effets d'une seule cause, dont on calcule la valeur avec
plus d'assurance et plus de facilité. En combinant
les observations faites séparément sur ces trois réser-
voirs factices, on parvient à élaguer toutes Jes causes
générales qui ont influence sur le mouvement des
fluides, et à ne conserver que les résultats produits par
le choc du fluide sur le coude ou l'obstacle du terrain
qui a forcé les eaux à se détourner. Ces observations
et ces calculs, souvent recommencés, comparés les uns
aux autres, et d'après les différons états de la rivière,
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aux FLOTS, aux JUSANS, dans les crues d'eau, dans les
temps de sécheresse, &c.,' formeroient à eux seuls un
chipitre des pius instructif de ^hydrodynamique.

L effet naturel des frottemens est d'user mutuelle-
ment les parties qui frottent les unes contre les au-
tres : il n'y a p0int d'exception à cette règle générale.

Une rivière qui coule au pied d'un rocher de granit,
011 de la substance la plus dure, Vuse en même temps
qu'elle est -usée par lui. L'usure de l'eau par le rocher
s'échappe et ne peut pas s'observer ; mais celle que
leau produit laisse des traces'ineffaçables et très-ca-
racteristiques sur le rocher quelle a frotté pendant
quelque temps. Les contours, les formes avec lesquelles
les rivières façonnent les montagnes et les terrains en
général qui leur servent de rivage, est une des prin-
C1pales études des géologistes et des ingénieurs mili-
taires.

On dit que du Bourcet, lieutenant-général en France,
et directeur du génie de la province du Dauphiné,
avoit considérablement perfectionné cette partie de son
me ier. D'un coup-d'œil, dans un pays montueux,
il préjugeoit avec sûreté la configuration des vallées,
des gorges, des coteaux, des passages, &c., qui étoient
placés derrière les hauteurs qu'il avbit devant lui. Par
cette connoissance approfondie, il avoit acquis, dans Jf*
guerres de montagnes, une supérioté, qui n'a jamais
été contestée, et qui avoit beaucoup servi à son avan-
cement et aux généraux 'sous lesquels il avoit été em-
ployé. Cet habile ingénieur a écrit plusieurs mémoires
fxcellens sur ce sujet ; je ne les ai jamais lus, mais,
J ai entendu des officiers, très-instruits, les regarder
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cornoie-des chefs-d* œuvres dans leur genre. Ils ont
été très-répandus, les originaux se conservoient à Ver-
sailles, dans les bureaux de la guerre, et peut-être
sont-ils imprimés actuellement. Dubourcet n'a sans
doute considéré son sujet que sous un point de vue
tppographigue. Je ne crois pas qu'il ait remonté à
l'origine des dessins et des coupes du terrain dont il
faisoit les reconnoissances ; et qu'il se soit occupé à
développer les relations et l'enchaînement, qui lient
entr'elles les différentes parties d'un pays de mon-
tagnes. 11 faudroit extraire les observations et les
remarques de cet ingénieur, y ajouter celles de même
genre qu'on trouveroit ailleurs, ,les réunir, les rédiger
dans un ordre méthodique, et du tout, en composer
un ouvrage sur la. théorie, bien, circonstanciée, des
changemens de figures, que les effets hydrauliques,
selon leurs forces et leurs directions, peuvent ou ont
pu produire dans un. terrain donné. C'est une nou-
velle sciencsj dont les embrancheinens ne seront pas
épuisés de sitôt; ou au moins, ce sera un traite pré-
liminaire qui est indispensable à la géologie, si l'on
veut que ses raisonnemens ne soient pas toujours fon-
dés sur des idées vagues et incertaines.
. Les lois de la nature sont invariables, et depuis le
commencement du monde, les principes de rhydrody-
nanùquc n'«nt pas changé. L'usure d'un courant qui
Arrondit un rocher qu'il contourne, a toujours dépendu
et dépend encore, de la force; de la direction, et de la
nature des ea,ux qui exercent leurs actions contre un
obstacle quelconque, et du degré de dureté de la nia-
i/ère qui cqnstitue cet obstacle, et des affinités que
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ses parties intégrantes ont avec l'eau, ou avec quel-
ques-unes des substances qui y sont dissoutes ou dé-

аУ w. A force de persévérance, de soins et de saga-
C1 e> un tydologue se familiarisera avec les mesures et
les calculs qui sont relatifs aux effets que les courans
Produisent contre les obstacles qu'ils rencontrent, dans

arrondissement du champ de ses observations. Cettef. j * /
étude continuelle d'un même objet, qu'il a sans cesse
sous les yeux, lui permettra d'extraire de tous ces
effets locaux, des règles générales, qui d'abord ne
Donneront que des à-peu-près appuyés sur des raison-
"netnens heureux, mais sujets à mille contestations;
et leurs applications entraîneront presqu'autant d'ex-
ceptions et de considérations particulières, qu'il y aura
d'observations différentes à calculer. C'est l'inconvé-
nient d'une science qui ne fait que de naître; elle
balbutie comme les enfans, ses démarches sont foi-
bles, et ses pas chancelans. Mais le temps, et les
soins de ses auteurs, finissent par lui donner un ton

voix plus ferme, et des moyens plus vigoureux
Pour se conduire. Le sort de l'esprit humain est de

arriver à son but, que par des détours et des cir-
convallations longues et pénibles ; le chemin le plus
direct est presque toujours celui qu'il découvre le der-
nier, et quand il ]>a trouvéj ü egt étonné de ne ravoir

Pas vu plutôt. Cette branche de la tydologie, °" ^
^géologie, ou de \hydrodynawque comme ou voudra
»'appeler, mais qui nous occupe dans ce moment-ci,
Passera par les mêmes épreuves : il ne faut point s'en
«ffrayer, on doit s'y attendre.

V habitude de regarder attentivement le même ob-
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jet, nous apprend à le mieux voir, et à mieux distin-
guer ses détails. Les premières observations, les pre-
miers calculs que les tydologues feront sur l'usure
dun terrain par le frottement d'une eau courante,
seront sans doute grossiers, et peut-être insignifians.
L'assiduité qu'on mettra à y'revenir souvent augmen,-
tera nécessairement la quantité de leur résultat, et
leurs nombreSj par la suite, feront un corps dont on
pourra tirer un parti avantageux. Le cahos se dé-
brouille devant l'observateur, et il commence à se re-
connoître dans ce. labyrinthe de causes partielles, qui,
par des combinaisons très-compliquées> ont formé
Yeffet général, qui est le sujet de ses méditations et de
ses recherches. II risque des conjectures ; des demi-
succès entretiennent son activité, et augmentent ses
espérances. Son imagination s'enflamme, il crée une
hypothèse, il appelle toutes les sciences, pour venir
témoigner en faveur de la véracité de son système, et
il confie à la renommée le soin de proclamer la gloire
«l'avoir fait une si grande découverte.

Telle est la marche ordinaire des faiseurs de sys-
tèmes. Le public n'est pas toujours d'accord avec leurs
idées. La jalousie et le bon sens se liguent souvent
contre les œuvres de ses novateurs ; mais, pour ne pas
les contredire sans raisons, on est obligé de lire leurs
ouvrages, d'étudier et d'approfondir l'objet de leurs
recherches, de vérifier leurs preuves, de scruter leurs
observations, afin de démontrer le vice de leurs, rai-
sonnemens, et quelquesfois l'infidélité de leurs cita-
tions. Que ces travaux soient excités par l'envie, ou

par un motif plus noble, ils sont toujours entrepris
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par des personnes de profession et de .génie différons,
et ils forcent nécessairement à s'occuper et à appro-
fondir le sujet de la contestation. Cet avantage à lui
seul est déjà très-considérable.

Les physiciens dissertent, éclaircissent ou embrouil-
lent le procès. Les tydolagues, plus sages, admettront
a venté de ^hypothèse, et ils calculeront en consé-

quence ; ils compareront ensuite leurs résultats avec
ceux de leurs observations. Ils examineront, si Vhy-
Pdthèse est tellement absurde, qu'elle ne mérite aucune
considération^ ou si, quoique fausse, quelques-unes de
ses conséquences ne; seraient pas constamment confir-
mées par l'expérience. Sans être difficile sur le genre

des preuves, cette branche du système, toujours d'ac-
cord avec les résultats de l'observation, seroit provi-
soirement regardée comme un principe isolé et empy-
i4?tte, qu'on emploieroit dans toutes les occasions, en
Etendant qu'on pût le lier à une théorie mieux dé-,
Contrée, et qui seroit en même temps plus générale
et P1us féconde. D'un autre côté, lés mathématicien*,
a ires par le bruit, voudront se mêler de la querelle,

ans égard р0цг ]fes raisonnemens des physiciens* il*
s'empareront du caicui deg tydologues, ils les brasse-
ront ensemble, et avec le secours de \enTÍÍ formules

algébriques, ils les combineront de toutes, les manières-
*l est immanquable, qu'après quelques essais infruc-
tueux, ils ne parviennent à découvrir des théorèmes
géométriques lumineux, et dont les conséquences in-
contestable seroient également applicables aux effets

s courons d'eau de tous les pays et de tous les siècles.
Le rivage dune rivière étant donné, ainsi que U
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" force, la direction et la qualité de ses eaux, quels
" seront, dans un temps prescrits, les effets de son
" courant sur la configuration du terrain qu'el le/roi fe,
" et qu'elle use continuellement." Cest le problème
que nous avons à résoudre. Ses solutions seront égale-
ments applicable aux bords du lit de cette rivière, et
à ceux des îles qu'elle renferme. Deux causes diffé-
rentes ont donné l'existence à ces îles. Les unes pro-
viennent d'un bras de la rivière qui a cerné une partie
de son rivage, et Га détachée de la terre ferme; les
autres ont été formées par des dépôts successifs, qui
ont été arrêté* par un rocher ou tout autre obstacle,:

qui ä servi de premier noyau à ces atterrissemens ou
à ces îles. Chacune de ces origines se décèle par la
configuration particulière des détroits ou des bras de
la rivière qui les entourent. Nous invitons les tydo-
logucs à les suivre et à les étudier sous ce point dé
vue: maïs cet article est déjà assez étendu par lui-
même, pour nous arrêter plus long-temps à la consi-
dération dé ces nouveaux détails.

Quelle que soit l'origine de ces îles, une fois for-
mées, les frottemeris du courant contre leurs bords,
sont soumis aux mêmes lois. Si la rivière n'a qu'un
courant, c'est-à-dire, si les mouvemens alternatifs de
la marée n'y sont point sensibles, il est évident que
la partie qui la première s'oppose directement à ce
courant, et force la rivière à se diviser en deux bras,
doit nécessairement prendre une figure angulaire,
comme la pointe d'un Delta (Д), plus ou moins aigu,
selon la force du courant et la nature du terrain qui
lui'est opposé* Ces deux bras de la rivière suivent
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ensm e es cotés droits ou courbes de cette espke de
riang e, et viennent se réunir en s'arrondissant pour
errai пег la circonférence de cette île. Cette remarque

naturelle fournit déjà цп moyen de prëjuger ta fôftsë

e ^ a irection d'un courant qui a façonné un terrain,
Ч« on soupçonne avoir été autrefois une île,

ar>s les parties d'un fleuve qui sont sujeitei au*
Ouvernens alternatifs de la marée, сев raïsontterhefcï

conviennent également aux effets du FLOT, et à éfeto*
u JusAN. Les îles qui sont alternativement façonrhéëa

Par ces deux courans, devroient être par conséquent
P°lr>tues par les deux bouts. Mais- BOUS avons1 vu qae
es courans dn JUSAN avoient plus dé force et plue

de durée que eeux du FLOT ; toutes choses d'ailleurs
8ales? leurs effets étant mieux marqués, un observa^
eur exercé les reconnoîÉra plus facilement. Mais, lés

Polies salines sont plus abondantes et agissent plus
constamment dans le FLOT que1 dans le JÜSÄN. L'eait

°wce ne fait qu'user et délayer; Veau de mer use,
,. ayf' et ronge en même temps. Les côtes exposée^
, ernentà l'action du FLOT, seront dbnc plus

gee* que
eneore>

de nouveaux caractères, qui viennent à l'appui dé
beaucoup d'autres ««•* j ji •t- uuics, en faveur des géologues qui entre-
prendront des recherches 8Ur l'histoire de notre glo№
«J qui travailleront pour construire des cartes détaillas

a
 UU cantoib tel qu'il étoit, dans une époque antérieure
u p l u s anciennes traditions connues.

ar les méthodes de travail que rious conseillonsj *
gues d'adopter, la géologie aura donc ses
comme l'optique, l'astronomie, l'hydrody-
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namique, et toutes les sciences physico-mathématiques.
Nous ne connoissons personne qui jusqu'à présent ait
songé à lui procurer cet avantage. Les configurations
d'un terrain étant décrites avec des formules al^ebri-
ques, les tableaux topographiques en seront plus nets»
plus précis, plus faciles à comparer entr'eux d'une
manière large et féconde en résultats brillans, et ils
rendront également présens sous nos yeux, la géogra-
phie, la configuration de la surface de la terre, dans
les temps passés, présens et futurs.

La vue d'une mappe-monde nous montre les caps,
Horn, de Bonne Espérance, de Comorin, de la terre
de Diemen, &c., ayant tous leurs pointes terminales
dirigées vers le sun., Les sommets de ces Delta qui
terminent ou qui commencent l'ancien et le nouveau
monde, nous indiquent, par leur position, qu'ils ont
pu être créés et façonnés par un torrent des plus im-
pétueux, qui, parti du Pôle Antarctique, aura emporté
toutes les terres qui étoient devant lui, jusqu'à ce qu'il
ait été arrêté et obligé de se séparer en plusieurs
branches par ces caps, ces pointes de Delta que BurTon
a rendu si fameuses. Puisque cette supposition n'est
plus absurde, elle rentre dans la classe des hypothèses,
qu'il est intéressant de soumettre aux épreuve» du cal-
cul, et nous en avons donné les moyens.

La formation de la Mer Méditerrannée sera notre
second exemple. " Etoit-elle primitivement un lac»
" dont les eaux se sont écoulées dans l'océan, et ra-
" baissées au point où nous les voyons aujourd'hui,
" par une ouverture qu'il se fit au Détroit de Gi-
" braltar, dans une époque très-reculée: оц bien,



HYDRODYNAMIUUE. 193

" doit-elle son existence à une cause contraire? Se-

roit-ce \ocean, qui, dans une forte irruption, au-
" roit pénétré et submergé le bassin actuel de cette

mei'-'' Essayons l'application de nos méthodes,
pour résoudre ce grand problème de GEOLOGIE.

a P'upart des savans, qui ont traité cette question
importante, ont eu recours à des passages d'HoMÈRE,
de PLATON, de PLINE, de ZOROASTRE, &c. ; ils ont
«lis à contribution et à la torture tous les tnonumen.s

historiques et fabuleux de l'antiquité, pour y trouver
preuves favorables au système qu'ils avoient adop-
Mais, les écrivains Grecs, Romains, Persans,

ceux qui datent de la fondation des empires

Indiens et Chinois, en savoient moins que nous sur
cette matière, quoique rapprochés de deux ou trois
nulle ans de l'époque où cet événement est arrivé.
** e«t sûr que nous possédons des renseignemens plus
nombreux et plus péremptoires à cet égard, que ces
auteurs pouvoient en avoir. La surface du globe est
mieux connue, et nous avons un recueil plus consi-
j / l . ' JT

rame de certes et de plans topographiques mieux
détaillés et plus exacts, des vallées, des chaînes de
montagnes, des cours des rivières, des côtes de la mer,
qu'on ne l'avoit dans les-siècles passés. La géogra-
phie, la physique, l'histoire naturelle, Y hydrodyna-
mique, les matliématiques, toutes ces sciences acces-
soires, mais nécessaires à la résolution de ce -grand
Problème, sont_ encore plus avancées qu'eues ne l'é-
toient dujemps de nos ayeux. Puisque nous en sa-
vons davantage que les anciens livres peuvent nou»

ТОМЕ п. о
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en apprendre, abandonnons leur autorité, et livrons"
nous à nos propres forces.

Que la Méditerranée soit les restes d'une masse
d'eau considérable qui jadis s'est déchargée par le
Détroit de Gibraltar, ou que Vocéan soit entré par
cette ouverture, pour remplir le bassin de cette mer,
il en est toujours résulté, dans ces deux hypothèses,
des torrens impétueux, qui ont dû laisser des marques
profondes de leur passage sur le terrain qu'ils ont par-
couru. Si le temps n'a pas rendu méconnoissables les
traces de ces terribles courans, elles nous serviront de
guide, et nous conduiront peut-être à notre but. Si
ï'océan est entré dans la Méditerranée, les sillons
qu'il a creusés dans son irruption, sent en partie
submergés, et les autres ne doivent pas être sensibles
à une hauteur plus élevée de beaucoup que le niveau
actuel de cette mer. La force principale du courant,
qui conduisit les eaux dans la submersion générale de
ce vaste terrain, fut visiblement dirigée de I'OUEST ù
TEST. Les vestiges de ses pas, s'il y en a encore,
manifesteront nécessairement l'empreinte de la direc-
tion dans laquelle ils ont été formés. Le Iles d'-Ett-
•rope présenteront la pointe de leur Delta, dans un
Rhumb intermédiaire entre I'OUEST et le NORD; et
celles d'Afrique auront les leur tournées entre I'OUEST
et le SUD. Les Golphes, resserrés et un peu étendus,
qu'ils soient au NORD ou au SUD, du Détroit de Gi-
Iraltar, confirmeront cette même origine, par le
gissement des branches ou des eûtes qui les ferment.
'Les eanx ayant, par leur impétuosité, balayé, et em-
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porté toutes les terres qui étaient devant elles, les côtes
resteroient par conséquent ouvertes dans toutes les par-
ties qui tiennent de POUEST, les vents qui viennent des
mêmes régions y régneroient sans difficultés, et aucun
empêchement n'y amortirait leur violence. Mais, les
pointes, les accidens du terrain, qui auroient forcé le
courant de dévier tant soit peu, feroient que les terres
situées derrière ces obstacles, seroient moins endomma-
ges,; leurs contours seroient plus unis, plus continus;
" У auroit moins de creux, moins de rades, moins de
P°rts, moins de hauteurs, qui pussent servir deparavant
aux vaisseaux qui navigueroient sur cette côte, et qui
Croient charges par des vents tenant de I'OUEST, ç'est-
a-dire, dans la même direction que celles des cou-
rans primitifs qu'on suppose avoir façonné la con-
juration des rivages de la Méditerranée. Tous les
caractère&f que nous venons d'énoncer, existeront
gaiement, mais en sens contraire, si les eaux, au lieu,
entrer dans la Méditerranée, en sonf sorties, pour

se verser dans Yocéan.
n de ne pas allonger inutilement cet article, nous

nous contenterons de discuter ces quatre caractères,
nous les reprendrons dans l'ordre rétrograde dans le-
quel ils ont été posés, et d'aprèe les principes que
jjous venons d'établir, nous les comparerons avec J»
"g«re actuelle des côtes de la Méditerranée.

C'est une vérité pratique, et reconnue par tous les
mar'ius, quj ont navjgué jans eette тег> que les abris

Contre les vents d'ouEsT et de NÛRP-OUEST y sont
r s-cooimuns, et qu'on n'en trouve presque point

C°ntre les vents d'EST et de SUD-EST. Cette remarque
О 2
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nautique, au lieu de confirmer l'opinion que la MÉ-
DITERRANÉE « été formte par une irruption de l'o-
CÉAN, semblerait au contraire vouloir la détruire.

Le gissement des Iles Baleares s'explique égale-
ment bien dans les deux systèmes. Elles ont pu
être dessinées par des courans venus du détroit, et
remontant vers la rivière de Gènes : elles peuvent l'a-
voir été aussi par les eaux qui se sont dégorgées avec
force des vallées de l'Espagne; ou, par une grande
masse d'eau qui se précipitant vers le détroit, pour
en sortir en même temps, n'aura pas pu s'échapper
tout-à-la-fois, dont une partie refoulée vers le NORD,
y aura occasionné de remoux considérables, et dont
les directions auroient été opposées aux courans qui
leur avoient donné l'existence. La Sicile est une pro-
longation de Y Italie (*), et la côte Méridionale de
cette île a été évidemment coupée par les eaux de la
Mer Adriatique, qui l'ont longée, en fuyant vers le
Détroit de Gibraltar. L'Ile de Malte est trop pe-
tite, pour en parler. L'Ile de Candie et Г Archipel,
font un Systeme à part, qui demande des considérations
particulières. Les Iles d'Alboran, de Lipari, de la
Lampedouze, de la Pantelerie, de la Linose, sont des
volcans éteints ou en activité, indépendans de l'entrée
ou de la sortie des eaux par le détroit. Les rochers,
ou les petites îles qui sont entre les côtes de l'Italie, et
celles de Ja Corse et de la Sardaigne, sont trop petites
et trop voisines de ces deux terres, pour jouer un rôle
important dans l'hypothèse que nous discutons.

Voyez la note CC.



HYDRODYNAMIQUE. 197

II ne reste donc d'îles, bien marquées à cet égard, que
Y Ile de Chypre, et les Iles de Corse et de Sardaigne.

s <leux dernières peuvent se regarder, comme ayant
été primitivement une seule et même terre, qu'un autre
événement aura ensuite coupé en deux, aux bouches
de bonijace. Ce fait de la géographie ancienne, étant
ч ne fois admis, éludions attentivement le gissement
de ces deux îles, les seules qu'il nous importe d'appro-
fondir dans ce moment-ci. Nous verrons d'abord la
pointe de Limasol, celle du DEÍ.TA de \Ile de Chypre,
tournée vers le Golphe d'Alexandrette, et faisant face
ацх côtes de Syrie, et de. Caramanie, de manière que
si elle eût été détachée de la terre ferme, par une forte
li'ruption des eaux venues de ces provinces de la Tur-
quie, elle seroit taillée, et présenterait le même aspect
que celui qu'on lui voit sur nos meilleures cartes. La
Corse et la Sardaigne, que nous regarderons comme
héraut qu'une seule île, pavoissent devoir leur origine
à- une cause à-peu-près pareille. Le Cap Corse, qui
est U pointe du DELTA commun à ces deux îles, est
situé à leur NORD, et vis-à-vis les vallées de la rivière
de_GènGs *t du Golplie de fEspeda. Au lieu d'avoir
été formées par Vn courant venant du SUD-OUEST, il
y a donc plus de raisons de croire, que ces îles ont été
séparées du continent, par les eaux qui sont venues
en force du Piémont et du Milanais, d'où elles s'é-
toient rassemblées des parties septentrionales de l'Eu-
r°pe. Ces torrens, ayant pris leurs cours dans ces
Parages, auront emporlé avec eux toutes les terres
basses, et d'une foible consistance, qui unissoient autre-
'°»s ces deux îles au continent les auront déchaussées
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et isolées au point où nous les voyons aujourd'hui.
Le gissement des îles de la Méditerranée, au lieu
de confirmer l'opinion, que cette mer a été f armée par

. une irruption de l'océan, semblerait au contraire vou-
loir la détruire.

Il y a dans la Méditerranée trois grands golphes,
qui méritent ce nom : Je Golphe de Denise, le Golphe
de Salonique, et celui de la Sydre, Les gissements des
deux premiers sont presque parallèles, et courent à-
peu-près du NORD-OUEST au SUD-KST. Ce n'est pas
]a direction qu'ils devroient avoir, s'ils avoient été
creusés par un courant venu de Гоивьт, du Détroit
de Gibraltar, pour aller en remontant, et s'arrêter à
Venise et à Salonique. L'opinion la plus naturelle, et
qui saute, pour ainsi dire, aux yeux, est de croire, que
ces deux golfes ont été formés par les masses consi-
dérables d'eau, qui, tombant des parties septentrionales
et occidentales de l'Europe, auroient trouvé un dé-
bouché facile, par les vallées dont P'enise et Salonique
occupoient le sommet. Ces eaux, rassemblées de
toutes parts dans ces points, et resserrées entre ces
deux digues, (les deux côtés de ces golfes), les ac-
tions de ces torrens auront été assez fortes pour
déchirer et charier au loin les terres qu'elles ont ren-
contrées sur leur route. Telle est l'origine naturelle de
ces deux golfes.

Il est assez vraisemblable, que les courans généra-
teurs de ces deux golfes, ont un peu plus appuyé sur
la côte occidentale que sur l'autre. Cela doit être
ainsi, si le principal courant, celui qui entraînoit tous
les autres, alloit de, I'EST » I'OUEST, de la Syrie au
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Détroit de Gibraltar. l Cette idée est confirmée par Ц
carte de la Mer Adriatique; les côtes d'Italie, pour
parler en termes de marine, y sont nettes, tandis que,
celles de Turquie, qui sont vis-à-vis, sont parsemées
de petites îles quj courent à-peu-près comme la côte,
et ces parages sont en outre remplis de ports, de
golfes diversement orientés (*). Les irrégularités de
ce terrain, dénoncent, que les courans y ont agi
ayec plus de foiblesse, que sur la côte qui lui est op-
posée, où la violence de leurs efforts n'a rencontré
aucun obstacle qui fût capable de ralentir et de mo-
difier ses mouvemens. Le Golfe de Turente, le seul
qu'on trouve sur la cote d'Italie, dans la Mer AdricL-
tique, n'est pas une exception à cette règle générale.
*a direction est la même que celle du Golfe de Уепгзе,
Ses deux côtés étant à-peu-près parallèles. Il est sen-
s'ble, que ia langue de terre, qui forme ce golfe, aura
ete submergée par cette grande .irruption; mais sa
ténacité l'aura défendue assez fortement pour n'être
pas détruite, les courans auront délayé et amené avec
eux les terres qui étoient derrière, et qui n'avoient pas
assez de consistance pour se conserver intactes contre
de pareils efforts. La violence des courans s'étant
appaisée, et leur niveau ayant baissé, à mesure que
les eaux s'échappoient par le Détroit de Gibraltar,
eette langue de terre, s'est découverte ensuite, au-
yessus du niveau de la mer, et a formé le Golfe de

trente, tel que nous le voyons aujourd'hui,
t^un autre côté, les personnes qui ont parcouru les

) Voyez la grande çt excellente carte d'Europe, j»ar AKKOWÍ
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roers de VArchipel, savent très-bien, que la branche
orientale du Golfe de Salonî'que, est remplie de mouil-
lages, de petits bancs et de terres basses ; mais ses
côtes occidentales ne sont abordables sur aucun point,
les fonds y sont à pic, et hors de toutes sondes ; leur
longueur'est bordée par des bautes montagnes très-
fescarpées, et pour surcroît d'embarras, les courane
portent à terre, et y brisent les vaisseaux qui s'en ap-
prochent imprudemment. Si, sur la carte, on suit
cette cote.occidentale, on y;verra les îles de Négrepont,
d'Andros, de Slphanto, et de V Argentier e, courir à-
peu-près sur la même ligne, du NORD-OUEST au SUD-
EST, et n'être, pour ainsi dire, que le prolongement
delà côte occidentale du Golfe de Salonique\ C'est
une forte présomption, pour croire, que ce golfe et
ces îles ont été formés à la même époque, et par le

même courant.
Ces caractères, communs à la formation des Golfes

de Fenise et de Salonique, désigneroient qu'ils au-
roient pu avoir été creusés en même temps, par des
eaux provenant de la même source. Les suites d'un
déluge^ ou d'une autre révolution arrivée sur le globe,
ont pu pousser les eaux de la mer du cap Hörn, du
SUD-OUEST du monde contre les terres qui remplissoient
alors la Manche et le Canal de St. George, entre l'An-
gleterre et l'Irlande, et creuser ces deux détroits.
tes mêmes causes auront transporté des masses con-
sidérables de ce fluide sur les terres où sont situées
aujourd'hui la Flandre, la Belgique, Y Allemagne, &c.,
eï les lames de ces eaux auront momentanément cou-
vert les plus hautes montagnes de ces pays, et y auront
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dépose ces bancs de coquilles et de productions ma-
rines qu'on y observe aujourd'hui. L'impulsion de

ces masses qui venoient de la partie occidentale du
g one, et la configuration des terrains sur lesquels
elles etoient amoncelées, aura forcé ces eaux de se
précipiter vers la Méditerranée. La plus " grande
affluence se sera écoulée par le Golfe de Venise; mais
une autre partie de ces torrens, arrêtée et forcée de se
dévier vers le Tyrol, aura été détournée par cette
chaîne de montagnes qui séparent la Bosnie de Vis-

e et de Y Albanie, et aura formé le Golfe de Salo-

La Méditerranée s'est faite tout d'un coup, et ses
principaux traits ont été dessinés par le même événe-
ïflent. Le Golfe de la Sydre date de la même époque
que ceux dont nous venons de parler ; son origine et
sa conoguration s'expliquent aussi facilement dans
' hypothèse que nous développons. Cette partie de
1 Afrique est de sable, que les courans emportent et
cartent facilement. Les torrens impétueux qui sor-
tent du Golfe de Venise, pénétrèrent et creusèrent

«ans difficultés un terrain qui offroit si peu de ténacité;
aussi la plus grande profondeur du Golfe de la Sydre,
est-elle directement opposée à la Mer Adriatique.
Mais ces courans, si sensibles à l'embouchure du
Golfe de Venise, se combinèrent nécessairement avec

ceux qui venoient en même temps des cotes de la
Syrie, et qui portoient leurs eaux à I'OUEST, pour se
jeter dans \" océan. La direction de la branche orien-
tale du Golfe de la Sydre, 'a donc été déterminée par
la résultante de ces deux courans: l'un, allant du
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NORD au SUD, et l'autre, de TEST à I'ÔUEST. Nos
meilleures cartes prouvent que cet événement a pu avoir,
eu lieu, puisque la .configuration de ее golfe est très-
évasée du côté de I'SST, et que sa branche Orientale,
depuis Ram-sem jusqu'à Subia et Caracolla, va pres-
que du NORD-EST au SUD-OUEST. Le ravage se seroit
éteudu plus loin dans le même rhumb de vent, si la
chaîne de montagnes qui se terminent-au Cap-Bon,
n'eût pas, en retenant les eaux, occasionné un remoux
qui les força de remonter vers le NORD et vers I'OUEST,
pour regagner le détroit. C'est ce courant, qui fut du
SUD-EST au NORD-OUEST, qui coupa dans le .temps
Vile de Malte, et détermina la direction que la côte
méridionale de la Sicile conserve, encore. Ainsi, la
configuration des grands golfes de la MÉDITERRANÉE,
au lie», de confirmer l'opinion que cette mer a été
formée par une irruption de Z'OCBAN, semblerait au
contraire vouloir la détruire.

On tomberoit dans une prolixité fastidieuse,,et qui
n'entre d'aucune manière dans le plan de cet ouvrage,
si l'on rapportoit en détails toutes les preuves qui
restent encore dans les pays limitrophes de la MÉDir
TEURANÉE, du passage de grandes masses d'eau à de»
hauteurs supérieures au niveau actuel de cette mer, et
bien au-dessus des élévations que ces empreintes au-
Toient jamais pu atteindre, si elles étoient dues à des
courans produits par une irruption de Y océan. Ces
marques ineffaçables sont très-communes; il nous
suffira d'en citer un exemple tiré des côtes de Pro-
vence. Les bords de la mer de cette province sont,
dans leur longueur, circonscrits par une chaîne dç



HYDRODYNAMiaUE. 203

montagnes, souvent interrompues par des coupures
nécessaires à l'écoulement des eaux. En examinant
avec attention les coteaux qui forment ces vallées, on
les trouvera arrondia en manière de coude, et ayant
une ressemblance parfaite avec la figure de ces monti-
cules, qui déterminent les détours d'une rivière. Ces

Ovations sont ordinairement -en forme de cône, dontï , * y
a pente est dirigée vers le lit du courant qui я con-

tourné, usé et arrondi une partie de leur face ; et
leurs tranches horizontales présentent presque tou-
jours des coupes à peu-près semblables à celle de la
basei dans les portions de leur périmètre, qui sont
tournées vers ce même courant. C'est une observation
facile à vérifier, quand on voyage dans une vallée, ou
4U on navigue sur une rivière.

Après s'être convaincu de la vérité de ces premières
n°tions, qu'on parcoure les vallées de Provence qui
aboutissent à la mer: on reconnoîtra, soit par les
caractères de leur configuration, soit par d'autres
accessoires, tels que le gissement des poudings et des

es' 'e transport des pierres roulées, l'inclinaison
es couches de montagnes, les ornières ou rainures

profondément marquées sur le massif de quelques-uns
de ces rochers (*)5 des preuves incontestables du pas-
«âge des eaux à une élévation de plusieurs centaines de
toises au-dessus du terrain actuel.

(*) On voit plusieurs cle'ces ornivres ou rainures, profondément
aiquées et formées à diverses reprises, à 100, 200, 300 pieds au-

^sus du niveau actuel des eaux, sur le rocher taillé à piCj qu;
r point d'appui à la source de Vauclusc: fontaine fameuse

E, et de шои ancienne cousine L A V E E
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' Ц y a en un de ces.grands canaux d'écoulement qui
passa sur les terroirs qui appartiennent maintenant aux
communautés de Cœur, de Soulier, de .la Kaltite, et
de Toulon, dans la rade duquel il se confonditiuyec la
mer. Ce torrent, comme ceux qui'formèrent les
Golfes de Denise et de Saloniqufy appuya fortement
sur sa droite. La vallée, qui lui servit dç litj est aussi
très-ouverte du côté de VOrient, où le pays,est plat et
peu montuaux, dans une étendue assez, considérable.
Mais, elle est fermée à l'occident par un massif de
montagnes pelées, qui sont très-hautes et très-escar-
pées. Les bords orientaux de cette chaîne de rochers
ont été visiblement festonés jusqu'à leur cîme, par la
violence d'un fort courant, qui est venu du NORD,
pour se jeter dans la Mcditerranae, dont -les eaux
alloient sans doute alors jusqu'aux pieds de la mon-
tagne Pharon, la pierre angulaire de cette digue qui,

dans le temps, arrêta à I'OUEST Pépanchement de ce
torrent formidable. En effet, c'est encore la partie la
plus haute et la plus compacte des montagnes qui do-
minent les derrières de Toulon. Son sommet est ac-
tuellement à 1,000 ou 800 toises au-dessus du port de
cette ville, et il est terminé par un rie.d'une forme
singulière, que les marins appellent COUDON ; parce
qu'il a exactement la figure d'un coude, d'un bloc usé
et arrondier un courant qui Га contourné en partie.

J'ai monté plusieurs fois sur le haut de cette mon-
ta<nie; et sans être géologisie, sans avoir aucun système
à soutenir ni à contredire, les personnes qui m'accompa-
gnoient, et moi. y avons bien reconnu les traces encore
existantes d'un coude ̂ d'un point d'appui sur lequel des
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immenses torrens s':étoient autrefois détournes, pour
fuir, dans une direction intermédiaire, entre l'ouEST
et le SUD. Ce COUDON est fameux parmi les naviga-
teurs, parce qu'il offre une reconnoissance sûre, pour
entrer dans la rade de Toulon. Mais, les vues des
cotes de Provence offrent l'aspect de trois ou quatre de
ces pi€s, qui ont des formes à-peu-près pareilles à
celle de coudon (*), et qui deviennent des surcroîts de
preuves en faveur de l'élévation qu'ont eue jadis les
eaux dans cette partie de la France, de leur fuite dans
l'd Méditerranée, et ,de l'influence de leurs passages
sur la configuration des montagnes qu'elles ont traversées.
Les caractères qui nous retracent encore les passages
des grandes masses d'eau sur un pays, à des époques
très-éloignées de nous, ne se bornent pas à la forma-
tion descouDONS> ils sont en outre très-nombreux et
très-variés ; nous ne nous y arrêterons pas davantage,
roais les gëologistes doivent en faire une étude particu-
lière et soutenue (\-). Nous osons assurer, qu'un exa-
lïlen» sous ce nouveau point de vue, des rivages d'Eu-
rope, qui sont Baignés par la Méditerranée, confirmera
•de plus en plus l'accumulation des eaux sur ce continent,
et leur chute dans cette mer, n'en sera que mieux dé-
montrée. Ainsi, les traces que les passages des grandes
masses d'eau ont laissées après eilen, au lieu de confirmer
l'opinion, que la • MÉDITERRANÉE a été formée par
une irruption de ГОСЕАК, sembleraient au contraire
vouloir la détruire.

Admettons un moment, que 1» Méditerranée

(*) Voyez la Bote DD.. (t) Voyez la note ЕЕ.
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doive son existence actuelle aux restes d'une grande
alluvion qui se sera dégorgée dans l'océan, en rompant
les digues placées aux colonnes d'Hercule, les .consé-
quences naturelles de cette hypothèse seront, que le
torrent qui sortit alors par le Détroit de Gibraltar,
s'appaisa peu-à-peu, qu'il prit avec le temps un cours
moins impétueux et plus uniforme, et qu'il devint
l'image d'un fleuve, dont les eaux se jettent à la mer
avec plus ou moins de rapidité: par les raisons que
nous avons déjà détaillées (*), il dut donc se former
ans le voisinage de son embouchure des barres, des

bancs, des îles, et d'autres embarras de cette espèce.
Ces hauts fonds auront existé, et se seront même ac-
crus, tant que \& Méditerranée aura eu un surcroît de
fluide à verser dans l'océan, et que les courans du Dé-
troit sortoient de la Méditerranée, en allant de TEST
à FouEST; au lieu qu'ils y entrent aujourd'hui, en
venant de TOUE&T à TEST.

Aussi, les anciennes descriptionsque les auteurs Grecs
et Latins nous ont laissées de ce bras de mert qui
sépare les côtes d'Europe de celles d'Afrique, s'accor-
dent parfaitement à nous le représenter encombré d'îles
et de bancs, qu'on ne retrouve plus sur les cartes mo-
dernes (-j~). Les vieilles traditions sur la topographie
ancienne du Détroit de Gibraltar, au lieu de con-

ßrmer l'opinion, que la MÉDITERRANÉE a été formée
par une irruption de Z'OCJSAN, sembleraient au con-
traire vouloir la détruire.

(•*) Voyez la pnge laO.

(t). Voyez in.note FF.
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Mille causes ont contribué à diminuer les sources de
la Méditerranée, au point de rendre sa recette plus
foible que son evaporation. Une des principales a été
le dessèchement successif des contînens, dont les eaux
se déchargent dans cette mer (*). Les preuves de ce

t sont si multipliées, par les travaux des géologues,
par \'histoire de la géographie, par les chartes, et les
anciens terriers, qu'il est inutile de s'y arrêter d'a-
vantage.

La formation de l'Isthme de Suez est sans doute
* événement le plus remarquable, et qui a le plus con-
*r|bué à diminuer la masse du fluide qui entre jour-
nellement dans la Méditerranée. Les mesures et les
niveaux anciens et modernes s'accordent pour donner
a la Men Rouge une plus grande élévation qu'à la
'Méditerranée (-}-). Quand ces deux mers avoient
Urie communication libre entr'elles, la Mer Rouge,
per son surcroît de hauteur, entroit donc à grands flots
dans la Méditerranée, et avec d'autant plus de force
et d'abondance, que l'Océan Austral tendoit à s'écou-
ler par ce canal. Ц у eut donc un courant établi de-
puis le Détroit de Babel-Mandel jusqu'à celui de
Gibraltar, lequ^ allant de I'EST à l'ouEst, portoit les
eaux de la mer des bdes dans celles de Y Océan Atlanr
tique.

'L'Isthme de Suez vint interrompre cette communi-
cation libre, et presque directe, qui unissoit ces deux

par les canaux de la Mer Rouge et de la Médi-

(*). Voyez la note GG. (t) Vo>"ez la uote



208 TYPOLOGIE

terranée. Les mers Australes, n'ayant plus cet
écoulement, durent nécessairement élever leur niveau,
et refluer en plus ou moins grande quantité vers Г'Océan
Atlantique, qui se haussa en proportion. La Médi-
terrannée trou va moins de pente, pour y envoyer ses
eaux, et Г'Océan Atlantique en eut davantage pour y
faire entrer les siennes. Voilà une des grandes causes
qui tendit à ralentir le cours des eaux dans le Détroit.
Pour entretenir son bassin toujours plein, la Mcditer-
rannée en fut réduite aux eaux de pluie et des fleuves
qui s'y jettent. Il est maintenant démontré, que ses
moyens ne suffisent pas, et qu'ils diminuent de jour
en jour; dans l'impossibilité de fournir des eaux à
Yocéan, elle fut donc obligée d'en recevoir. Les cou-
rans du Détroit changèrent de direction, ils entrèrent
dans la Méditerranée, au lieu qu'auparavant ils en
sortoient, quand M Isthme de Suez étoit ouvert.

Ce n'est point une montagne, une chaîne de rocs
primitifs, ou secondaires, qui constituent VIsthme de
Suez, ce sont, au contraire, des sables qui s'y sont
successivement amoncelés, et qui ont fini par fermer
ce passage. Cette langue de terre s'élargit tous les
jours par les nouveaux sables qui s'ajoutent aux pre-
mier, et que la Mer Rouge y dépose (*). On doit
donc la regarder comme un pays d'alluvion, ou un
délaissement de la mer, d'une formation moderne, et
très-postérieure, par conséquent, à ces révolutions du
«lobe, qui ont fortement dessiné les contours des con-
tinens et des chaînes de montagnes qui y sont dissé-

(*) Voyez la note II.
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minées. La nature du terrain de cet isthme démon-
tre encore, qu'il s'est formé graduellement, et tout
nous porte à croire, que dans son principe, il fut un
détroit, qui5 рец à peUj s,est Соть1е, et est devenu
ce que nous le voyons.

On sent les changemens subits qu'éprouveroient lei
courans de tous ces parages, si par un événement quel-
conque, cet amas de sable venoit aujourd'hui à être
emporté. L'Isthme de Sue* détruit, l'Océan Indien
•e précipîteroit d'une chute de 28 pieds dans la Médi-
terrannée (*). Avec quelle force n'agiroit-il pas sur
les eaux et les côtes de cette mer? Les suites de ce
nouveau passage, et dont on peut en grande partie cai-
ller les effets, ont eu lieu dans les temps passés, peut»
^fe moindre de ce qu'elles seroient actuellement,
parce qu'alors Y Océan Indien étoit plus bas et la Mé-
diterrannée plus haute qu'à présent. Mais ces effets
forent toujours très-marqués, jusqu'à ce que toute
communication entre cette mer et la Mer Rouge eût
été entièrement interrompue par les sables amoncelés
qui maintenant séparent ces deux mers.

Puisque l'Isthme de Suez s'est formé peu à peu, le»
courans qui alloient de la Mer Rouge au Détroit de
Gibraltar, ont dû aussi se ralentir graduellement, et
achever leur existence, par devenir presque stagnants

leur embouchure, qui étoit la même que celle de la
err année. C'est alors, sans doute, que le Dé-

(*) Selon les nivelleraens des savans de flnititut d'Egypte, fo
• Rouge est élevée de 28 pieds au-dessus de la Méditerranée.

ц.
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troït de Gibraltar s'encombra d'îles, de bancs, et de
hauts fonds, qui le combloient en grande partie ; e*
qu'il ressembloit plutôt â un marais à moitié desséché,
qu'à un grand passage maritime,

L'effraçture du Bosphore de Thrace, qui eut lit-'11?
selon M. DUREAU DE LA MALLE, vers l'an 1535 avant
JESUS -CHRIST (*), retarda un peu l'époque où la
flléditerrannce finit de verser'ses eaux dans VOcéan
Atlantique. Mais enfin, ce changement arriva. Le
Détroit de (-tibraltar ne fat plus le terme d'un
courant presque éteint à son embouchure, et qui y lais-
sait déposer tous les corps étrangers que son rnouve^
ment entraînoit avec lui. Ce passage devint, au con-
traire, la source, la prise-d'eau d'un canal, que
Y océan, avec toute "sa force, tâcha d'ouvrir, pour pé-
nétrer à son tour dans la Médit err année ; les courans
au détroit furent de Гоивзта TEST, tandis qu'aupara-
vant ils alloient dans un sens opposé. La Méditerra-
née étant plus haute qu'elle ne l'est aujourd'hui, à
mesure que son niveau baissa, la force de ce nouveau
courant s'augmenta peu à peu, et de la même manière
qqe celle de son prédécesseur s'étoit ralentie. Le
cours des eaux ayant pris une autre direction, les corps
étrangers qu'elles avoient jadis entraînés après elle^,
pour ensuite les laisser déposer à son embouchure,
curent aussi une autre destination. Le détroit fut suc-
cessivement nettoyé de tous les embarras qui gênoient
sa navigation ; les îles, les bancs, les hauts-fonds, en

;*) Voyez la noie KK,
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disparurent, leurs débris furent rejetés dans la Médi-
terran<fes et son canal de communication avec
1 Océan atlantique devint, par le laps du temp?,
a SS1 'lore que nous le voyons aujourd'hui. Ces terres,
ainsi emportées dans TEST, se sont ensuite réunies avec
celles délaissées par la mer ou chariées par les fleuves,:

pour former ses terrains d'alluvions qui bordent en
grande partie les côtes de la Méditerrannée, et ont
concouru ensemble, pour combler cette mer, et ré-
trécir le Ht de son bassin.

En suivant toujours la même hypothèse, nous ver-
rons le Détroit de Gibraltar avoir eu deux formations
très-différentes, et chacun d'elles a dû avoir une in-
fluence marquée dans le Jdessin des bords de ce canal.
*л première formation date d'une époque voisine de
Celle du "déluge. Quand les eaux, se dégorgeant avec
abondance des continens de l'Europe dan» le bassin
actuel de la Méditerranée, rompirent la digue qui les
retenoit aux colonnes d'Hercule, et se frayèrent une
route pour se décharger dans Y Océan Atlantique; les
courans dans k Détroit furent alors de TEST à I'OUEST,
et ils se maintinrent long-temps dans cette direction-;
parce que VIsthme de Suez étant ouvert, VOcéan Aus-
traites y entretenoit, en y envoyant continuellement
ses eaux par l'entremise de la Mer Rouge. Mais la
rapidité de ce courant s'affoiblit de jour en jour; à me-
^«e que VIsthme de Suez se formoit, et interrompoit
d.eplus en plus la communication de la Méditerrannée
avec la mer des Indes. Les eaux, qui sortoient par

e* colonnes d'Hercule, finirent par devenir stagnantes
ецг embouchure, et par n'avoir,, plus assez de force

P 2
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pour se verser dans l'océan. Voilà l'histoire de lu
première formation du Détroit de Gibraltar.

Celle de la seconde commence quelque temps après
l'irruption de Yocéan dans la Méditerranée. Quand
celle-ci, manquant d'eau, fut obligée d'en recevoir de
l'océan, au lieu de lui en envoyer comme elle le faisoit
auparavant. C'est à cette époque que le détroit vit ses
courans changer de direction, et aller de POILTEST à
TEST, et qu'il prit cette forme d'entonnoir, qui, si je
ne me trompe moi-même, a induit en erreur MM.
CORRÉA(*) et BUREAU DE LA MALLE, en leur faisant
croire, que la MÉDITERRANÉE avoit été formée par
une irruption de Vocéan. C'est une question qui a été
très-débattue par les géographes anciens et modernes.
ERASTONENES, STRATON et STRABON, ont affirmé que,
dans son principe, la Méditerrannée avoit coulé dans
Yocéan(-\-). Ceux qui sont venus ensuite, ont sou-
tenu, l'opinion contraire. Je crois que cette contro-
verse n'a eu lieu, que faute d'avoir distingué ces deux
époques où les niveaux respectifs de l'océan et de la
Méditerranée ont été si différens. C'est aussi depuis
cette seconde époque, que le Détroit de Gibraltar n'a
pas .cessé de se. nettoyer et de s'élargir (£). L'his-
toire vient ici à l'appui de nos raisonnemens, et nou&
renvoyons en note les preuves qu'elle nous fournit à
cet égard.

En voilà assez sur ce sujet. Il est très-important

(«) Voyez la uote LL.
4 (t) Dureau dé la Malle, chap. XLT, page 345,

(î) Voyez la note MM.
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par lui-même, mais il nous intéresse foiblement.
L'histoire de la Méditerranée n'entre point dans le
plan de cet ouvrage. Nous croyons, d'après les feits,
dont nous sommes encore témoins, qu'elle doit son
origine à un débordement des eaux qui y sont tombées
du continent de l'Europe, et qu'elle n'a point été for-
ГОее par une irruption de l'océan, qui jadis y serait
entré par le Détroit de Gibraltur. Les preuves que
nous avons alléguées pour soutenir notre hypothèse, ne
paraîtront peut-être pas à' plusieurs personnes assez
décisives ni assez péremptoires, pour porter un juge-
ifient définitif et sans appel sur cette question impor-
tante. Elles pourront même opposer des faits et des
Taisonnemens victorieux en faveur du système con-
fr'oiVe; peu nous importe: l'objet principal de cet
аг*1с1е est de prouver la liaison intime qu'il y a entre

fustoire des révolutions de la terre, entre la GÉOLO-
GIE et l'étude approfondie de la configuration des ter-
rains qui sont à la surface de notre planète, et nous ne

°yons pas qu'on puisse en disconvenir, d'après les
eXf"Ples que nous avons rapportés.

Mais la configuration des terrains existant b la sur-
face du globe terrestre, a été évidemment travaillée
par l'action des eaux courantes. Cette assertion est
«ans réplique pour les terres Jalluvion. Les contrée
volcaniques, les montagnes granitiques, appelées pri-

ont eu peut-être une origine étrangère aux
des eaux. Mais, depuis qu'elles existent, la

des eaux pluviales, celle dps torrens qu'elles y
ottnènt, les écoulemens des sources, des ruisseaux,
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de« rivières qui descendent de ces hauteurs, ont creusé",
taillé et façonné d'une manière três-reconnoissable la
surface de toutes les, aspérités qui dominent dans ces
espèces de terrains. Les laves bouillantes, sortant de
leur cratère, pour inonder les terres d'alentour, sont
eiv partie liquides et "assujéties par conséquent à se con-
former, avec quelques modifications, aux lois démon-
trées de V hydrodynamique. L'application de la
science qui s'occupe des effets des fluides en mouve-
ment, est donc également .indispensable à l'étude de
la géologie, tant générale que particulière à chacun
des différens cantons qu'elle considère.

L'effet, des fluides en mouvement sur les terrains
qu'ils usent et façonnent, est celui qui nous intéresse
le plus dans ce moment-ci. C'est une branche nou-
velle de \hydrodynamique, ou si elle ne l'est pas ab-
solument, elle a été si peu cultivée jusqu'à présent,

-qu'on peut la regarder comme telle. Elle géra à
la géologie ce que Yastronomie est à la chronologie et

• à la géographie. Elle fournira des données plus sûres,
et présentera en même temps des méthodes géomé-
triques, et capables de fixer irrévocablement la vérité
de quelques faits, dans ce cahos iï hypothèses et d'ob-
servations, qui, jusqu'à. ce jour, n'ont cessé d'obscur-
cir les annales de motre planète. La géologie chan-
gera de maître v les minéralogistes qui, depuis son
enfance, .l'ont toujours impérativement dirigée, verront
diminuer leur autorité, et ils ne seront plus -regardés
que comme des agens nécessaires,1 mais^j'ayant qu'une

influence subalterne. Lee géomètres, • les hydrauli*
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r.iens, les tydologucs, s'empareront de la géologie,
bâteront ses progrès, et consolideront ses richesses (*).

e le révolution dans les études des géologues arri-
vera tôt оц tard: le plutôt sera Je meilleur. Partant

la création du monde, ils ne se plaisent maintenant,
Яце dans les montagnes, qu'ils appellent primitives,
farce qu'ils les supposent contemporaines avec l'origine
des choses. Ils en descendent ensuite, pour parcourir

légèrement, et avec un œil de mépris, les montagnes
secondaires, tertiaires, et surtout les terres de transports
et d'une formation récente. Cette marche deviendra ré-
trograde, sous l'empire du calcul. On ira du simple au
c°rnposé, du connu à l'inconnu : des lois qui ont dirigé
'a nature et la configuration des terrains, que les eaux
°nt emporté, ou déposé sous nos yeux; on passeraà ceux
qui ont été emportés ou déposés de mémoire d'homme. et
suivant toujours la même marche, on considérera de
la.rnênie manière les terrains semblables aux premiers,

dont l 'ori ine est antérieure à la naissance de nos
serváttons. ^Après V histoire des pays (Tallùvions et

de transport, on s'occupera de celle.de
gro es, deà ratfns- des Allées, des bancs coquilliers,

des carrures et des élévations à couches calcaires et
erreuses. Munis de ces connoissances préliminaires,

«t des : équations quj en dépendent, on attaquera avec
Pbs de succès les montagnes tertiaires et secondaires!

°n s'y aTfêtera pour "y. étudier la direction, 'l'étendue
et 1a profondeur des mines, et rai-rangement' respectif

conservent entr'eux • les différens minéraux qui

(•) Voyez la note NN.
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remplissent leurs silons. C'est ainsi qu'en remontant
toujours d'époques en époques,. des temps les plus
modernes aux antiquités les plus reculées, que les géo-
logues parviendront jusqu'au DÉLUGE, et même jusqu'à
la CRÉATION DU MONDE, s'ils peuvent y atteindre.

C'est aux écoles de la tydologie, et surtout de la
tydologie des fleuves, que la géologie acquerra ces
principes certains, cette marche géométrique sur les-
quels elle établit ses espérances les mieux fondées.
C'est dans ces écoles, que constamment on étudiera,
on observera et on calculera les effets des eaux cou-
rantes sur la configuration des terrains qu'elles em-
portent ou qu'elles délaissent en partie. Les registres
qui contiendront les résultats de tous ces travaux,
deviendront dans les mains des géographes, des phy-
siciens et des géologues, une source inépuisable d'ex-
traits infiniment intéressans pour les différentes sciences
dont ils s'occupent.

L'utilité de ces écoles ne se bornera point à satisfaire
la curiosité des savans de ces trois classes. Uhydrogra-
phie,çt par conséquent, la marine, profiteront également
de leurs travaux. Une des principales occupations d'un
tydplogue établi sur les bords d'un fleuve, est d'étudier
les courans de la rivière qui coule devant lui, et de
suivre les variations qu'ils éprouvent, soit par la con-
figuration de leur rivage, ou des obstacles qu'ils ren-
contrent dans leur cours, soit par les allées et venuei
des FLOTS et des JUSANS, soit enfin, par une infinité
d'autres causes, telles que la pluie, les fontes déneiges,
les grandes sécheresses, &c. Les recherches habituelles
de ce tydologue Г obligeront à calculer les mouvemens
directs et les mouvemens réfléchis des grands volumes
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d'eau; d'analyser la composition «t la décomposition
des forces de ces masses qui, se choquant entr'elles,
croisent, modifient, ou réunissent leurs efforts : et de
chercher les lois et les équations des effets de toutes
les causes partielles qui ont concouru à produire le»
courans, tels qu'ils ont été observés, et dont ils veu-
lent se rendre un compte détaillé et instructif. Cette
suite d'étude engagera sans doute le tydologue à sortir
de son fleuve, et d'aller en pleine mer, pour essayer,
sur un plus vaste théâtre, l'application de ses formulée
relatives à la force et aux effets des courans.

On observe à la. mer des courans de trois espèces.
Les premiers sont produits par les marées. Les FLOTS,
les j u SANS, les EDDYS, sont autant de courans dis-
tincts, qui ont des retours sur eux-mêmes, qui se ré-
fléchissent entr'eux et sur les côtes qui les arrêtent,
dont les actions se croisent et se modifient de plu.
sieurs manières dans leur rencontre mutuelle. Cette
première classe de courans formés par le mouvement
des marées, est une des principales branches de la
tydologie. Nous avons proposé à Yarticle Brest, et
dans plusieurs parties de cet ouvrage, les moyens de
calculer les courans de cette espèce, et d'en prévoir les
effets.

La seconde classe comprend les courans accidente^»
tels que ceux formés par des vents d'une certaine die-
position, qui frappent sur une côte dont 1» configura-
tion est favorable à l'écoulement des eau* qu'ils y ap.
portent. Il y en a d'autres qui sont périodiques, qui

les .saisons, les phases de la lune, &c Les
relatifs à cette seconde classe, entrent de droit
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dans le .département du tydologue établi dans les pa-
rages où l'on observe ces courons accidentels.

'Enfin, la troisième classe est composée des courans
qu'on rencontre dans les mers les plus vastes et les plus
isolées de toutes terres. L'origine de ces courans est
encore inconnue; on a seulement des soupçons assez
fondés sur celle de plusieurs d'entr'eux. Cette troi-
sième espèce de courans est indépendante de la tydo-
logie, elle tient à la physique générale du globe ; c'est
aux astronomes, aux géographes, et aux marins de
s'en occuper. Quoique les marées ne soient point
sensibles en pleine mer, leurs effets 'n'y en existent
'pas moins ; mais les mouvemens qu'ils y occasionnent,
ne sont pas' suffisans, pour expliquer la force et la
direction des courans qui caractérisent cette troisième
classe (*).
- Il seroit p.eul-être à propos île placer en quatrième
fiasse des courans, les raz-de-marées, et les mas-
'carets des rivières qui y sont sujets; et rien n'em-
pêche d'en faire un cinquième pour les courans pro-
duits par ces vagues extraordinaires, telles que celle
qui ^ut lieu à Cadix, à la suite du tremblement de
terre de Lisbonne, et dans laquelle périt le petit fils
du grand RACINE ; par ces élévations et ces desséehe-
nièns considérables quj se manifestent- tout d'un coup
à la suite des ouragans, des tremblemens de terre (-H,
et-des autres' événemens de la même nature, dont les;
ratages affreux ne sont que trop communs dans lès
annules du mondes • ' ' ' ' " ' - - ' • • - . ' - i

(*)-Voyez'la'note 00. (t) Voje2 là nbVe'UÏ1. "*
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La tydologie ne nous fera pas connoître les causes
premières de ces phénomènes, mais elle nous apprendra

d'en calculer les effets. Elle fournira des 'équations,
qu on pourra appliquer ensuite au poroca de la rivière-
des Amazones J лик mascarets das différens fleuves,
aux raz-de-marées, et à toutes les agitations des eaux,
qui accompagnent - ordinairement les ouragans, -\es
ti'emblemens de terre, et les autres événement destruc-
teurs de ce »enre. Nous avons des relations circons-
tanciées de plusieurs de ces funestes accidens. -Lhîs-
toire des tremblemens de terre nous en rapporte un.
grand nombre, qui ont ravagé en même temps de
très-vastes étendues de pays ().

Les circonstances détaillées qui ont accompagné'un
tremblement de terre, et la mesure exacte de ses ef-
forts, qu'on a été dans le cas d'observer, sont des
matériaux très-précieux à recueillir. Ils permettront
peut-être un jour aux formules algébriques'de les lier

«les uns avec les autres, et de pénétrer, avec eux, jus-
qu'à la source et dans la nature des causes premières
qui ont produit ces effets, quelques variés qu'ils soient.
Si ces équations ne nous revêtaient pas les principes
moteurs et fondamentaux qui gouvernent souveraine-
ment cette partie importante de \в physique, elles noua

ihdiqueroient au moins le lieu du principal ' foyer H*'*"'
tensité et la direction des forces qui, par leur;ex,plo3Íon>
ont commencé le tremblement de'-terre qu'oo^alcule';
^'emplacement, les dimensions, et le ressort'•• des nla-

(*) Voyez la noie QQ.
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tíèree fuhninantes qui chargeoient ses fourneaux secori'
.daires ; les distances où ils étoient les uns des autres;
•les espaces dans lesquels ils ont fait ressentir leur ac-
tion, et les ramifications qu'ils ont produit ; le temps,
que les effets de toutes ces mines, ont employé pour se
faire sentir dans tous les endroits, qui les ont éprouvé ;
let degrés d'oppositions et de facilité que leur commu-
nications ont rencontrés sur leur route; les rapports
qu'ont entr'eux les divers terrains qu'ils ont traversés ;

_Jeur étendue, leurs moyens de correspondance, la
.qualité de leur sol, et celles des substances de leur
voisinage qui peuvent augmenter ou diminuer la vio-
lence des secousses d'un tremblement de terre. Enfin,
Jes renseignemens utiles que cette ^nouvelle branche
physico-mathématique fournirent sont sans nombre.
Elle nous donneroit des connoissances plus positives,
soit sur la géographie souterraine ; sur la nature et
l'arrangement respectif des substances qui composent

Jes différentes couches intérieures du globe terrestre;
soit sur les élémens et les moyens de calculer les efforts
tfes mascarets, du poroca de l'Orénoque, des rax-de-
marées, des grandes agitations des eaux qu'on a vu
souvent -soulevées ou abaissées, par des causes extraor-
dinaires, et dont la plupart sont encore inconnues.
TOUS ces développemens, tous ces calculs, et les pro-
blèmes, qui en seront les conséquences, sont bien ca-
pables de constituer à eux seuls une nouvelle science,
oui dernanderoit d'être cultivée avec des soins aussi
minutieux et aussi continuels que les astronomes en
ont mis jusqu'à présent, pour suivre \emouvementdes
astres.
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Je finirais par l'expression d'un vœu, et je désire ar-
demment le voir exaucé. On sait que MM. de IA

ACE e* "в LAMBRE se sont associés pour perfection-
ner ensemble la théorie et les tables des satellites de
Jupiter. Jamais ils n'auroient réussi, si chacun d'eux
eût séparément travaillé de son côté; mais réunis, ils
ont obtenu les succès les plus décisifs. M. de LA
"LACE, en géomètre vigoureux, a assujetti les mouve-
TOens compliqués de ces petites lunes, à dépendre
entièrement des formules fondamentales de l'astrono-
71116 planétaire ; il a approfondi ce qu'autrefois nous
aPpeIions leurs écarts ; il en a découvert l'origine ; il
a donné des méthodes pour les calculer, et il a montré
en même temps qu'ils n'étoient que les suites néces-
•aires des causes connues, qui forçoient ces astres
^alternes de tourner autour de JUPITER, de la même
^anière qu'ils le faisoient. M. de LAMBRE, avec une
sagacité et une persévérance admirables, et dont les
exemples sont très-rares, mêmes dans thistoire de
^astronomie, a réalisé les formules analytiques de

de LA PLACE. Il a rassemblé avec soin toutes les
observation»; Ц ies a discutées, calculées, et comparée*
entr'elles. Ц en a ensuite tiré, avec Inexactitude qu'on
lui connoît, les valeurs numériques des dimensions de
jeur orbite, de la durée de leurs mouvemens moyens,
le» périodes de leurs inégalités, et la mesure de leurs
variations; en un mot, les valeurs d'un chacun des
Païens qui régissent les effets du niouvement dans cet
Assemblage de satellites, qui est en petit l'image par.
aite du vrai'^^me du monde.

Ce*te entreprise date de la fin du XVIIIe siècle, et
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ses succès sont connus. Dans le courant du
ils : engageront peut-être un géomètre de la force de
ДО. de LA PLACK, de s'associer avec un géologue, aussi
laborieux et aussi profond dajis sa> partie, que M. de
LAMBRE l'est dans la sienne, pour perfectionner en-
semble la théorie et le calcul des effets d'un tremble-
ment de terre, dont les détails seroient bien connus :

de celui, par exemple, qui eut lieu à Lisbonne le 1er
Novembre 1755 (*). Le géomètre calculerait les for-

roules relatives aux explosions des mines, aux résis-
tances des terrains, aux effets des Jrottemens qui en
résultent, aux transports des corps lancés par des forces«
expansives, aux soulèvemens des FÍ.OTS, aux montagnes
qui s'élèvent ou s'abaissent subitement, &c., et à toutes
les combinaisons que ces effets ont entr'eux, dans les
actions variées d'un tremblement de terre. Tandis que
de son côté, le géologue rassembleroit toutes les obser-
vations, il les discuteroit chacune en particulier; il y
appliquerait les formules que son géomètre lui aufoit
fournies, et il tâcheroit, par leur secours, d'obtenir les
valeurs numériques de tous les élémens dont nous
venons de parler, et même de beaucoup d'autres, que
leurs travaux communs leur feroient découvrir.

Voilà mon vœu : quand s'accomplira-t-il ?
Cet article s'est si fort allongé sous ma plume, parce

j'ai voulu donner, en abrégé, un exemple de la ma-
nière dont je désirerois voir traiter les problèmes phy-
sico-mathématiques. Nous avons parcouru avec ra-

(*) Voyez la note RR.
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pichte afférentes questions qui se présenteront natu-
re lement au tydologue établi -sur les bords d'un fleuve:
elles nous ont mené bien loin; .mais ,il, :s'en faut que.

es ayons épuisées. Je ne me suis point dissi-
ue plusieurs d'entr'eiles me paraissant insolubles,

moins pour jong temps . majg je n'ai pas cru ; que
e ut une raison suffisante, pour priver mon lecteur

« u n e perspective agréable, qui flatteroit ,son imagina-
tion, et occasionneroit peut-être des heureux effort«
parmi les savans qui consacrent leur génie et leurs
Veules aux progrès des sciences utiles. Ces annonces

es découvertes futures, sont dailleurs pleines d'attraits.
•"*CON et LEIBNITZ ont excellé dans ce genre, elle
Public leur en a su gré. Cet ouvrage en est aussi
retï>pli. Jejes aurois rendu beaucoup plus intéres-
Santes, si, au lieu d'un observatoire d'astronomie, M.

REVILLE eût fondé un grand hôpital. J'aurois alors
Yeloppé mes idées sur les méthodes que je crois les

P|us sûres, pour cultiver la MÉDECINE ; sur l'art de
nger ses études ; sur la manière de la tirer, avec le

P9> du nombre des sciences conjecturales ; et sur
es résultats très-précieux qu'on est dans le droit d'at-

tendre de f application des mathématiques à la PHYSIO-
LOGIE (*).

Ce sujet est si vaste, qu'il demanderoit, à lui seal,
Ъъ ouvrage qui lui fût entièrement consacré. Si la
TYDOLOGIE n'offre pas des avantages aussi salutaires, ni
auasi brillans, elle n'en présente pas moins une série

(*) Voyei h ch'apifre Îb;.I}«jB« 24Ç-
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de résultats infiniment utiles à la MARINE, à L*HYDKO-
»YNAMiauE, et à une foule d'autres sciences des plus
usuelles. Elle forcera les physiciens et les géomètres
de travailler sur les grandes masses desfiuides en agi-
tation ; à calculer la composition et la décomposition
des forces des eaux qui se rencontrent, et à mettre en
équation les effets de leur réunion, de leur séparation,
et de leur conflit. Elle suivra, comme s'ils étoient
sous ses yeux, ces terribles courans qui ont, autrefois,
parcouru les.terrains que nous habitons actuellement ;
elle nous fera reconnoitre les pays qu'ils ont traversé,
les traces qui restent encore de leur passage, la direc-
tion de leur lit, le volume et la vitesse des eaux qui
les composaient. Elle distinguera, par des caractères
géométriques, le travail de ces torrens impétueux,
d'avec les effets lents, mais continuels, d'une eau pres-
que sédentaire, qui agit constamment sur le même sol.
Ces connaissances serviront d'échellons à la TYPOLOGIE,
pour s'élever, à pas comptés, dans les temps les plus
éloignés du nôtre ; et avec leur appui, il n'est pas in-
vraisemblable qu'elle ne puisse remonter jusqu'au DÉ-
LUGE, et qu'elle ne nous donnât enfin les moyens de
calculer les détails et les conséquences géologiques de
cette mémorable catastrophe.

Du Détuge.

Le DÉLUGE est peut-être l'événement le plus avéré
de rhistoire de la terre. Notre religion nous en fait
un article de foi. Des traditions multipliées rappellent
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cette inondation universelle (*), avec des détails qui ont
UI1f S1 Scande ressemblance les uns avec les autres,
quon voit évidemment qu'ils découlent de la même

ce' ki, d'un autre côté, nous comparons les fa-
esi les périodes, les évaluations tant astronomique«

que chronologiques des Scandinaves, des Egyptiens,
es ^e''ses} des Chinois, des Mexicai*s,-àe la généralité
es Divers peuples qui ont conservé quelques restes de

|eurs anciennes annales, et qui de plus paraissent n'avoir
jamais eu, entr'eux, de communication ni de commerce

lrectj nous y trouverons des rapports si nombreux et
es concordances si bien marquées (-f-), que nous

Serons porté à les considérer comme étant des parties
etachées d'un même tout, mais qui, en passant de

éteins en mains, ont été défigurées, sans être rendues
^éconnoissables, par les différents copistes qui nous

n °nt conservé la mémoire. Ces rapprocherrrens font
e№ent préjuger que ces fables, ces périodes, ces

valuations astronomiques et chronologiques, &c., ont
ormées sur des titres originaux, provenant de la
e cole, d'un peuple primitif, probablement

ANTEDILUVIEK Г\ i J ' i iyuelques-uns des résultats de «es
connoissances antérieures à nos histoires, ont été trans-
mis ensu.te & la postérité par КОЕ et ses descendans.

Le géobgïste reconnoît les traces d'un déluge, à
chaque pas qu'il fait. Le savant CUVIER ayant appro-

ОПФ diverses circonstances accessoires, qui accom-
Pagnent l'état des os fossiles, et du terrain dans lequel

(*) Voyez ta not« SS.
(t) Voyez la notç TT,

T°MS п. О
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ils sont enfouis, conclut de toutes ses observations,
ces animaux ont péri à la suite d'une catasti-opht
aqueuse et passagère (*), ou d'un DÉLUGE. Mais,
comme on a trouvé, dans toutes les parties du monde,
de ces restes antédiluviens (-i-), accompagnés ties
mêmes circonstances, et offrant les mêmes caractères,
on peut aussi en conclure, à son tour, que ce déluge a
été universel,

Les naturalistes se contentent d'en constater l'exis-
tence, d'y »apporter les faits qui remontent jusqu'à lui,
et qui ne peuvent s'expliquer que par lui. Le tydologue
porte ses. vues plus loin ; accoutumé à calculer les
grandes masses d'eau, misée en mouvement, il veut
connoître la cause et les suites de ce déplacement con*
sidérable, dans la paptie fluide de notre globe. La ré-
ponse laconique : Dieu fia voulu, ne le satisfait point
entièrement. Dieu est sans doute tout-puissant ; mai»
après avoir créé le monde, il lui donna des lois, et dan»
sa profonde sagesse, il fiât le premier à les suivre lui-
même. C'est donc dans ces lois qu'il faut chercher- la
cause de cet événement extraordinaire. La physique,
l'astronomie, toutes nos connaissances réunies ne noue
en offrent qu'une....LE оное D'UNE еом&ГЕ ($), qui
aura changé la direction de l'axe de la terre, et peut*
être les dimensions de son orbite.

<e La rencontre de la tenre par une oom,ète, quoique
" très-peu vraisemblable dan» l'espace d'un siècle, le

(*) Annales au Musée, tome VIIÍ, ftn 180C, page 422,
(t) Voyez la note UU.
(î) Voyez la note XX.



" dévient un peu plus dans l'espace de deux, et ainsi
" "e su'te- On verta qu'on peut tellement multiplie^
*£ le nombre des siècles, que cette rencontre dévient,
" non-seulement probable, mais qu'il seroit étotmant

qu'elle n'arrivât pas. On pourroit donc regarder,
co'mtne certain, que ce phénomène a eu lieu^ en rè-

*' culant indéfiniment l'origine du mondé ; et on fen-
" droit ainsi raison d'un grand nombre de faits d'his-

*f toire naturelle (*)."
"H est facile de se représenter les effets du chöe.

' d'une comète sur la terre. L'axe et le mouvement
' de rotation changés í les rnéïs abandonnant leur an-
* c>enne position, pour se précipiter vers le nouvel

^fauteur; нпе grande partie des hommes et dee
c animaux -noyés dans ce déluge itfiitierset, du détruite

Par la violence des secousses imprimées au globe
tetfestre; des espèces untiefes anéanties! tous léfc

e monutnens de Tindüstrie hümaifle renverség ; teh
c sont les désastres que le снос <f une foinète a dû pro>
" duitë. On voit alors pourquoi l'océan a recouvert
" les plus hautes montagnes, sur lêsquëllea iî a laissé
" des marques incontestables de son séjouf. On voit
" comment les àniniauic et tes plantes du midi ont pu
'exister dans les olimats du nord où Ton retrouve
' bups dépouilles et feurs empfeintes. Enfin, 0»

" Aplique la nouveauté du monde moral, dont lés
' mofiumens ne remontent guetes au-delà' de -****
"allé ans avant n^re ère. L'espèce humaine, ré-

A £? Cosmographie de MENTELLE. Partie astronomique attribué
M- Pwis, an VII, page 56.
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« duite à un petit nombre d'individus, et à l'état \*
" plus déplorable, uniquement occupée, pendant très-
" long-temps, du soin de se conserver, a dû perdre
" entièrement le souvenir des sciences et des arts-
" Quand les progrès de la civilisation ont fait sentir de
« nouveaux besoins, il a fallu tout recommencer, comme

" sî les hommes eussent été placés nouvellement sur 1*
" terre (*)."

Si dans son cours, qui, par rapport à nous, eût été
du nord au sud, une comète a rencontré la terre, et
qu'elle l'ait frappée sur un des points du cercle qu»
étoit alors l'équateur, avec une force suffisante pour
faire tourner le globe terrestre, de manière à porter le
point choqué au pôle ou très-près du -pôle antarctique,
de ce déplacement des pôles et de l'équateur, il a dû
nécessairement résulter de grandes altérations dans
l'orbite de notre planète, et dans la configuration de
ses continens. Si la comète retournoit de son périhélie,
quand ce choc a eu lieu, son premier effet aura été
d'éloigner la terre du soleil, et d'agrandir, par consé-
quent, les distances respectives de ces deux astres. La
longévité excessive que toutes les traditions s'accordent
? donner aux premiers hommes (-J-), ne vient peut-être
<Ще, parce que, au temps où ils vivaient, ils comptaient
leurs âges avec des révolutions solaires beaucoup plus
courtes que le$ années d'aujourd'hui. Cette première
cause a pu se combiner avec la détérioration que |a

(») Exposition au Système du Monde, par P. S. DE LA Р
secoude édition, an VII, page 208.

(*) VojezlauotcYV.



DÉLUGE. 229

machine humaine a dû nécessairement éprouver, par
ce changement de lemp(iraturej qul ne ы a étè

javorable.

, Clrcon*tancës et dépendances da changement de
I orbite de la terre, sont du ressort de f astronomie;

> es calculs relatifs aux mouvemens des eaux, aux
grandes oscillations de i'océan, et aux effets qu'elles
produisent sur la mer, et qui la forcent de détruire ou
^ abandonner des cbntinens, appartiennent à la TYDO-.
^OGIE. Quand cette science1 sera pins avancée, ces re-.

erches deviendront même, par la suite, une des
ranches des plus brillantes de ses différentes applica-

tions.

comète, que nous considérons ici comme la
immédiate du déluge, se sera échauffée en pas-.

5antprèsdu soleil. =• La chaleur, dont elle étoit péné-
e/ ayant agi, aux approches de la terre, sur les eaux

ЯЧ1 entourent les continens, ou qui en couvrent la sur-
cej les aura fait volatiliser en grande partie. Ces

apeurs s'étant ensuite condensées peu-à-peu, auront
sionné ces 4O jours de pluie, dont parle MOÏSE, et

plusieurs autres traditions. L'air, surchargé de molé-
cules aqueuses, était devenu d'une épaisseur considé-
'able, qui le rendoit presque impénétrable aux rayons

j» soleil. Cette pluie continuelle nettoya l'atmos-
phère, et lui permit enfin de reprendre son état de
Réfaction ordinaire. Le soleil se découvrit et dessina-
Uïï ARC-EN-CIEL, qui annonçoit à NOÉ et à ses com-
PagnonS) que les causes d,un déiuge n'exietoient plus ;

le signal de leur délivrance, et celui du terme
ngers qu'ils avqient courus.



Abandonnoifti l'explication des efíetaphysique»,
août presque toujours fondés sur des raisonnetnens va"
gués et indécis ; et revenons aux résultats mécanique*,
suir lesquels le calcul peut s'appliquer avec plue de. sû-
reté, Depuis le momeat ob elle avoit quitté son ро№*
àe périhélie, la température de cette comète avoit ton*
jeiurs été en se refroidissant. Lorsqu'elle s'approchoit
de la terre, qu'elle volatilisoit une partie dé ses еаи*>,
ßt qu'elle surchargeoit l'atmosphère d'une quantité pro-»'
dígieuse de molécules hétérogènes à l'air, elle fórmp-ife
ед. même tems un rideau qui tempéroit les effets de, s&
chaleur, et garantissoit les mers d'ua dessèchement
total. Les eaux qui restèrent liquides, durent, рае. left
lois de l'atlraetien, s'aiuoijceler en cène, saus;> la.forine
d'uno grande marée, dont le poiat culminant étoit .àr
peu-près daufc la direction d« cefitre de cette
La hauteur de ce cène a dû s'élever de plus en
шеаиге que cette< COMÈTE appfochoit de la terse, • eb
eette masse aqueuse fut à son maximum, a« шогаепо
de la pluB courte Distance entre ces deux aetiros.

Nous supposerons que la .еоматя vint parlei pofa
tîordfrappet la terse sur un des points de son étjoaieuv»
On sait que le rayon., de. l'équateur est plus îoeg que
^eluv du pôle d'environ 4 ou d li&wes ast-tvíionii(fí>teA*
Si], par Jes effets de son; attraction j fe; COMÈTE á élevé
les eaux de la nier de la meine quentiN: (*) ; et si, pà»5

ceux de son impulsion;, elle a^ placé, au mie antarC"
tique, le point de l'éijuateur qu'elle avoit frappé, le*

(•) Voyez la note
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eaux de la mer de ce pôle furent, un.mitantj 10 à 12
lieues, au-dessus de leur niveau naturel. Qu'oh juge
le fracas qu'à dû faire f осеащ quand il tomba dé ÍO
lieues de haut. " Rien ne put résister à ее torrent iti-
domptable, il engloutit les continens et les -îléS; il
emporta tout ce qui ëtoit devant lui, et il se cfêúsá un
lu large et profond. La force dfe ce courant fût êhèofe
furieusement augmentée par la masse dee eáu* o í̂e cette
COMÈTE projetait devant çlle, pendant le'â tieiifës
qu'elle précéda cette espèce de marée-, qui alibi fc de
*4Uateur au pôle antarctique*
^ais en même temps que le point Frappé^ et les

e^ux qui s'y étoiént amoncelées, s'avançoient verá le
P°k antarctique, la COMÈTE s'éloigrioitj ses efforts jsër-
«oient de leur energicj et l'ancien pôle sud) avec lès
glaces qui le recouvroient, étoiént renversés sur le
n°Uvél équateur de la terre. Ges glaces ne se fondirent
pas subitement, et juaqu'à ce qu'elles fussent dissowtei,
elles formèrent une barrière, une véritable digue; qui
amortit nécessairement les premiers coups de ce tbïrent
гор tuëux^ Les eaux débarrassées ensuite, par l'ab-

sence de la cornet^ de toute influence étranger«* Äe
furent plus soumises qu'aux lois de la TYDOLÓGIE et de
-L'HYDRODYNAMIQUE. La première impulsion donnée,
*Hes durent prendre un cours à-peu,près pareil à.«h»«
d'un fleuve, et nous présenter, mais en grand, la »éme
*u>te de phénomènes,- qu'on observe tous lei jeu« Ans
168 courans des rivières ordinaires. Ce» effet» ont
^ntinué, jusqu'au moment ou lés eaux reprirent leur
equilibre, tel que nous le voyons aujourd'hui.

Si eet évétiement e'est passé comulë, ou à*peu-prèjs
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de la manière que nous venons de le décrire, il a dû
laisser après lui des traces, qui en démontrent encore
l'existence ; et on doit le reconnoitre dans les traits
principaux de la figure des mers, et de celle des con-
í inens.

Dans cette hypothèse, le pôle antarctique ayant
été le point d'où la plus grande partie des eaux de la
terre se sont précipitées, pour se répandre sur le reste
du globe, il doit être entouré d'une mer des plus pro-
fondes et des plus étendues. C'est aussi ce qui existe.
La mer du pôle arctique est bien moins vaste que
celle du pôle antarctique. Celle-ci va presque jus-
qu'à l'équateup, et couvre les -j- et plus de la surface de
ïhémisphère lustral- Si on se place au pôle An-
tarctique, et qu'on regarde autour de soi, on est sur-
pris de voir, que, de ce côté-là, toutes les terres se ter-
minent par quatre promontoires rétrécis et tournés vers
le sup. . Le Cap Horn, qui est le plus avancé, s'arrête
à 54 degrés de latitude; les trois autres ne vont pas
au 45ème.—11 est évident, par la simple inspection
d'une mappe-monde, que, dans cet hémisphère la gran--
Heur des mers surpasse de beaucoup celle des terres.

C'est le contraire dans Yhémisphère boréal. Les
terres en occupent la plus grande partie. Les limites
septentrionales de l'Amérique ne sont point encore
connues, mais elles s'élèvent très-haut en latitude;
celles de l'ancien continent s'étendent jusqu'au 75,e, et
même davantage, si l'on y joint les Iles du Spitzberg,
de la Nouvelle Zemble, &c.

Les mers du nord sont remplies d'îles et de bancs
très-remarquables par leur étendue ; à l?exception du
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Cap Horn et des Iles du Détroit de Magellan, passé
le 45° de latitude, les mers du SUD sont libres, jus-
qu au pôle et on n'y rencontre, m îles, ni bancs, très-
remarquable? par leur étendue.

Les eaux amoncelées au pôle antarctique, par les
effets directs et accessoires du choc de la comète, se
sont précipitées de ce point sur le reste du globe, dans
«ne direction opposée à celle qui les avoit chassées
Vers cette extrémité de la terre. Leur premier effort
a dû se faire sur la même ligne, par un courant
Unique, qui fit le tour du monde, en contournant les
deux pôles. Les eaux accumulées au pôle antarctique,
en se dégorgeant avec une chute de 10 lieues de haut,
Durent creuser un -lit vaste et profond, et graver, en
Caractères ineffaçables, les marques de leur passage
8Ur les rives qui les continrent dans ce moment-là.
^-es conséquences sont naturelles, et si nous les trou-
vons réalisées, elles deviendront de fortes preuves en
*aveur de l'hypothèse que nous soutenons. Les des-
sms d'une mappe-monde démontrent, que tout s'est
passé comme nous l'avions an'noncé : On y voit l'O-
céan Atlantique et la Mer Pacifique, qui sont le lit
primitif dû courant diluvien, эе joindre aux deux
pôles, et former autour de la terre, une ceinture, ou deux
grands fossés de séparation, entre l'ancien et le nou-
Veau continent.

Ces grands courants, ces fleuves immenses, jamais
Pbs redoutables qu'au moment de leur naissance,
^yant, à cette époque,, frappé les continens qui leur
«Soient antérieurs, détruisirent, et emportèrent toutae
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les Деп-es qu'il* rencontrèrent eût leur route. Ce-
pendant, ils s'aftbiblirent, et la diminution de leur
force permit, qu'enfin ils trouvassent des points d'ap-
pui qui leur fissent résistance. Ces têtes de digue sé-
parèrent en deux les eaux de ces courants, et donné'
rent à chacune de.ces deux divisions des routes obliqué,
et divergent es, de manière que leurs-lignes de direct
tion formèrent entr'elles un angle plus ou moins aigu>
dont le sommet étoit le point de résistance où les eauS
^voient été obligées de se diviser, et dont les deux
branches ou les deux-côtés déterminèrent le gissement
des côtes de ces nouvelles mers, qui durent leur for-
mation à l'écoulement rapide des eaux que les causes
4u déluge universel avoient ramassées momentané-
ment sur un même point.

Les terres comprises entre tes deux branches de
cet angle furent respectées. L'impulsion de ces nou>
veaux courants ne s'étant fait sentir que le long des
côtes, leurs gissemens respectifs indiquent encore les
directions secondaires que chacun d'eux fut obligé de
suivre ù cette époque ; mais, par les suites naturelles
de cette formation, les continens, et les très-grandes
îles, qui sont situés dans les mers australes^ durent
jwendre la forme triangulaire, celle d'uiv Delta, dont
)a base fojsqit face au septentrion, et qui étoit ter-
miné par une pointe tournée vers le SUD. En eflfetj
la carte de Yhémisphèr» austral constate l'existence
de ees continents triangulaires, ayant tous leur som-
met projeté le SUD. On y voit le Delta de :
UAinériqjue Méridionale terminé par Le Cap
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L'Afrique; Г ; . . . . de Bonne Espérance.
L* Presqu'île de l'Inde . . . . . Comorin,
La Nouvelle Hollande . . ou la Terre fc DIEMEN.

n ne c°nnoît point encore les confins septentrio-
naux de l'Amérique; mais ceux de l'Europe et de

Asie offrent des' côtes légèrement arrondies, allant
en ligne droite dans la direction du NORD-EST,

Wardus jusqu'à la pointe la plus orientale de
laTartarie. . ' . . . . . . . . .

Ces.torrens étoient trop impétueux à leur origine,
P^UÏ laisser derrière eux des bassins, des mers inté*
Retires ou Méf&terranées. Les digues, les autres
°bstacles, qui les; a uroient contenus, trop foibles pour
résister, ont dû être renversés et anéantis avant même
1 '̂ils eussent le temps de se former. Mais, au-delà
**S l'Equateur, la rapidité de1 ces courans fut un peu
Taueatie, par la force centrifuge, qui commença à
Devenir seimblej et qvir n'agissoit pas dans la même
Qicectiotu La force des eaux s'étoit beaucoup affoiblie,
e* se répajndaQt sur une plus grande surface; et la

"* '* явяе torride, qui, venoit de se former, arrêta,
pas son гепаевдец^ Une portioa très-considérable de
ce te masse ао^ецве^ qui s'avancoit dans le NORTÎ avec
impétuosité. LQ volume et l'action du mouvement
de ces eaux, ayant été sensiblement diminué par ces
différentes causes, i] n'est point, .étonnant, que passé
k cercle equatorial, elles ayent trouvé des vallée* assez

eaaent circonscrites, pour en retenir une partie, et
former des lacs et des. mers iniérieitre». Aussi, les

Rouge, Méditerranée, Caspi&mie,, Baltique, la
-de- Baffin^ et toutes les-aiers intérieures o
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diterranëes; ne se trouvent que dans- l'hémisphère
boréal ; on n'en voit pas une dans Г fiémisphère aus'
irai. La carte des continens de cet hémisphère ne
présente point, ou presque point, de lacs considé-
rable«; les pays septentrionaux de l'Europe et de
l'Amérique, sont, au contraire, remplis de ces amas
d'eau, qui occupent une étendue considérable de leur
terrain: encore, s'en est-il beaucoup desséché, et il
s'en desséche tous les jours,

Après les premières secousses, que le choc et l'ac-
tion de la comète, avoient fait éprouver à la terre, les
eaux, délivrées enfin de toutes influences étrangères,
prirent un mouvement plus tranquille, plus uniforme^
pareil a celui d'une rivière ordinaire, et il produisit,
mais en grand, des effets à-peu-près semblables à ceux
que les courans considérables opèrent tous les jours sur
Ja surface du globe.

L'inspection d'une carte de Y Océan Atlantique montre
une correspondance marquée d'angles saillans et ren-
trans. Il paroît que le courant, au lieu d'aller directe-
ment du SUD au NORD, inclinoitdu SUD-OUEST au NORD-
EST ; la mesure exacte de cet angle est peu intéressante
dans ce moment. I! est de même sensible, que les eaux,
qui remplirent YOcéan Atlantique, y entrèrent par le
Cap Hörn, et prolongèrent les cotes du Brésil, qui
vont SUD-OUEST et KORD-EST. Poussées et réfléchies
sur les côtes d'Afrique, elles creusèrent le Golfe de
Guinée, et séparèrent de la terre-ferme le petit Ar-
chipel de St. Thomas. Renvoyées, par une seconde
réflexion sur le Golfe du Mexique, elles le déchirèrent
tn pluîieurs îles. Les eaux que ce torrent avoit lais-
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sees en route, surtout eu passant sous l'équateur où
la surface de Ia terre est considérablement agrandie,
avoient beaucoup diminué la force de ce courant, et
il se trouva trop foible, pour emporter les Antilles et

sthme de Panama. Aussi, en regardant une mappe*
monde, on voit, dans V Océan Atlantique, les îles

ugnienter en nombre et en grandeur dans Vhéniis-
P'iere boréal, à mesure qu'on s'avance dans le MORD,
tandis qu'il n'y en a point, ou presque point, au-delà
du Cap Hörn, et du Cap de Bonne Espérance, qui
sont les limites australes des continens méridionaux.

•*-es eaux, n'ayant pu rompre les barrières qui les
avoient arrêtées dans le Golfe du Mexique, furent re-
poussées, pour la dernière fois, vers le NORD-EST sur
les côtes de Norvvège, d'où elles se répandirent dan»

es mers circonvoisines du pôle, en arrondissant le
aP Nord, l'extrémité la plus septentrionale de l'Eu-

°Pe- La seule comparaison entre la figure de ce cap,
celle des pointes qui terminent les Delta conti-

n fiux de ^hemisphere austral, est une preuve, que4

parties de la terre n'ont pas été formées par les
mêmes moyens, ni. de ta même manière. Les cartes

" points sont les meilleures, pour faire connoître
ces grands traits de la configuration des continens.
Les irrégularités, comme celles du Golfe de Gascogne,
«e la Mer d'Allemagne, &c., ne s'y aperçoivent p«*-
Ч^е pas ; tandis qu'elles deviennent très-sensibles, et
Pavent laisser des doutes, si on examine une carte
Coijstruite sur une plus grande échelle. '

Le Cap Horn, ou plutôt la côte méridionale du pays
€9 Patagons, est cerné par un amas de petites îles,
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ou îlots très-près les uns des autres, et laissant entr'eti*
nn passage aux plus gros bâtimens. Un Archipel dé
la même nature et de la nature forme, entoure le*
côtes de Norwège, qui se trouvent à l'opposé du Dé-
troit de Magellan, dans une direction approchante dU
SUD-OUEST au NORD-EST ; ces deux terres, qui, d'aprèa
l'hypothèse discutée, faisoient les deux extrémités SUD-1

OUEST et NORD-EST du courant, qui entra dans VOcéatt
Atlantique par le Cap Hörn, et qui en sortit par lé
Cap Nord. Ce déchirement, cette parfaite ressemblance
entre ces deux côtes, qui sont diagonalement si éloignées
l'une de l'autre, est un fait très-remarquable en GEO-
LOGIE. Il s'explique facilement : l'énorme masse d'eaii
que la comète projeta devant elle, engloutit et em-*
porta toutes les terres qui se trouvèrent sur son pas-
sage, à 700 lieues à la ronde, depuis le pôle antarc-
tique jusqu'au Cap Horn. Les premiers efforts de ce
torrent, et les surfaces considérables qu'il avoit déjà
submergées, diminuèrent en proportion le volume de
ses eaux, et avoient amorti leur violence, quand elles
arrivèrent à cette dernière pointe de l'Amérique Mé~.
ridionaie. Cette tête, ou cette fin de la chaîne des
Cordelières, fut assez forte pour rester en place, et se
garanti r .d'une destruction totale, sans néanmoins pou-
voir empêcher, que son prolongement dans le SUD, ne
fût morcelé en mille petites îles ou ilôts. Cet effet
s'est reproduit, avec plus ou moins de puissance, &
tous les changemens de direction, que les eaux ont éff
forcées de prendre, et il est devenu l'origine de Y Ar-
ckipel de St. Thomas, et de celui des Antilles

A leur sortie du Golfe du Mexique, les eaux prirent
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«ne route directe sur les côtes de Norvège. Leur
leur force d'impulsion y furent augmentées
e Par quelques circonstances locales, mais

surtout, par leg grands volumes d'eau qui furent en-
8 par le fij (ju courant, et qui, avant le déluge,

remphssoient les bassins de la Scandinavie et de ГЛ,

*" ri4ue Septentrionale, dont le niveau a voit baissé,
^Puis qu'ils s'étoient élevée en latitude. Сев саивев

reunies, suffisent, pour expliquer ces découpures gana
°nabre qu'on observe encore aujourd'hui sur ces digue»

TltiBties de Г Europe septentrionale.
a côte de Norwège est sang bane, sans basfond ;

f8 terres y sont presque à pie, et pour parler en terme
e marine, c'est une côte très-nette. Mais, à Pocci-

u*j et presque vis-à-vis, on rencontre le grand bane.
Plusieurs autres, sans compter les îles considérables,

_ 'fie, ferre Neuve, le Groenland, Y Islande, le
Pl xberg, Sic., qui se trouvent toutes à TOUEST de la

pwege; Ces terrains délaissés ou déposés, sont une
,8 quence naturelle de la direction que les eaux

prirent à cette époque. La force de leur courant s'é-
ant portée sur les côtes d'Europe, celles de l'Ame-

»que qui se trouvoient vis-à-vis d'elles, furent par

^sequent Plus Ruines, les terres y furent plus
^spectées, et les dépôts s'y sont formés avec plus

*»sance. Il paroît aussi, que les eaux occideHtple8

ba
 eu peu d'obstacles à vaincre, pour submerger les
yes de BAFFIN et d'HuDSON.. La- masse à& eaux,

^a viofence de leer choc, diminuèrent, à mesure que
baies se renjplUgoient, et la formation de ce» mers
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favorisa en proportion l'existence des îles et des banc**
dont nous venons de parler.

Il y a encore une autre observation, bien favorable
à ce système. On voit à TEST de tous les Délia mé-
ridionaux, une grande île, dont la longueur en lati'
tude est dan,s la direction du SUD-OUEST au NORD-EST î
ou du moins, dans un des rhumbs de vent compris*
depuis le SUD jusqu'au SUD-OUSET, et depuis le
jusqu'au NORD-EST- Ce fait est facile à vérifier, si
jette un coup-d'œil sur la carte de l'hémisphère
irai.—On trouvera l'île de . . . . , . . . '
Madagascar . . à TEST du Cap de Bonne Espérance-
Céylan t ê t Comorin-
La Nouvelle Zélande . . de la Nouvelle Hollande»
qui, par son étendue, et sa position, peut en quelque
sorle être regardée comme un continent.P Ф

A TEST du Cap Ногщ on voit les Isíes Malouines í
mais comme elles furent formée à l'origine du courant;
et au moment de sa plus grande violence, elles durent
être dépecées en plus petits mofceaux que les autres^
et doivent encore aujourd'hui offrir aux yeux de l'ob-
servateur l'image d'un désordre effroyable. C'est aussi
la description qu'en donne DON PERNETTY. " En У
" arrivant,, dit-il, nous examinâmes un bouleversement
" produit, selon toutes les apparences, par quelque«
" tremblemens de terre. Il présentoit un spectad0

f{ si horriblement beau, qu'un peintre y auroit trouvé
" de quoi faire un superbe tableau de ruines. NOÜ*
" ne fûmes pas moins saisis d'étonnement à la vue 4e

" l'innombrable quantité de pierres de toutes gran*
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deUrs, bouleversées les unes sur les autres, mais ce-
" Pendant rangées comme si elles avoient été amon-
*' celées négligemment pour remplir des ravins (»)."

es vagues énormes, suites nécessaires des ouragans
aiireux qui accompagnèrent, sans doute, ce sinistre
événement, chargèrent et déposèrent sur les terres, et
TOênie, sur les plus grandes hauteurs, des bancs de со-
4ui'les, de madrépores, et des substances minéfalo-
giques, étrangères aux. terrains sur lesquels ils «Stoient
transportés. Ces dépôts maritimes, que le déluge a.
laissés en si grand nombre sur la surface actuelle de
n°tre globe, n'ont pas tous la même origine: les uns
°nt été jetés, par les eaux soulevées, dans les lieux où
°n 'es trouve ; mais d'autres sont encore le fond de la
^ег> tel qu'il étoit, avant que le choc de la comète ne
1 eu4d«:sséchée, en lui donnant une latitude plus élevée,
Par le changement qu'elle occasionna dans la position
de ''axe de la terre. Ce sol, mis à découvert, par
abaissement subit des eaux, est devenu, après le dê-
3e> île оц continent; mais il a toujours conservé

des marqueg intactes de sa formation primitive. Cette
différence, entre |es bancg coquilliers, qui ont été pro-
jetés sur la ferre, et ceux qui ont été seulement mis à
découvert par l'abaissement des eaux, devient indis-
.Pensable, si l'on veut fonder sur des bases solides l'his-
*°>re des monunïens diluviens. 11 y a apparence q"e

es dépôts maritimes, situés dans les pays du UORD,
80flt k fond d'une ancienne mer desséchée, et que ceux

О royagt avx 2ict MAbOBïNKS. par DON PJiUN^tTV. Toms
"'Pa8«let2.

TOMB н. R
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qu'on trouve dans les contrées méridionales, sont le<
restes des corps marins, que les flots y ont apportes«
L'application de cette règle ne sera pas sans exception*
mais, en gênerai, je crois, qu'elle donnera des résulta*9

assez exacts.
- Les courans, en perdant une partie de leur force, *
mesure qu'ils avançoient, se debarrassoient en route
des grosses masses qu'ils avoient entraînées avec
et ils formoient des îles, des caps, des roches
marines, &c. Les sables restèrent plus long-temp?
délayés, mais, portés vers le NORD-EST du Cap Hont)
ils se répandirent, avec les eaux qui les contenoient»
dans la partie de l'Afrique, qui est au-dessus de
féquateur. La mer y trouva, sans doute, un terraiP
.qui y favorisa son entrée. Elle y fut retenue quelque
temps dans un état de repos, et y déposa ces sable«
nombreux qu'elle avoit chariés avec elle. 'Vo.ili*
.l'origine de ces vastes déserts qui déparent cette 4e partie
du monde ; et on a remarqué, que l'espace compris
dans une zone, dont la Mer-Rouge fixe les limites efl
latitude, étoit presque tout rempli de ces sables tranfir
portés; Des voyageurs y ont trouvé des coquilles, de?
débris de vaisseaux, et des buttejs de rochers (*). Ces

buttes étoient sans doute les cimes qui bordoiênt le5

.vallées comblées par ces immenses dépôts, que la &&
,y délaissa. Ces faits ne laissent plus aucun doute sur 1»
formation primitive de ces déserts.

La partie méridionale de ce courant, qui debouch?

(*,) Voyez la note AB.
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par le Cty Яогя, et qui fut repoussée par le Cap de,.
Sonne Espérance, vint, en longeant les côtes orien-
tales de .l'Afrique, frapper celles de l'Asie, et dreusef la
Mer durable et le Golfe Persique, Les traces de ce
mouvement sont encore sensibles ; la carte flous mon-

rei} q'ue cette côte se prolonge prèsqu'en ligne droite,
ans une direction intermédiaire entre le NORD et le

NORD-EST, depuis le Cap de Bonne Espérance jusqu'à.
Qrmuz. Le Détroit de Kabel Mandel pàroît sur une
mQgPè-monde, comme la porte d'une écluse, qu'on
auroit ouverte, pour remplir le bassin de la Mer-Rouge.

e g'ssëmentet la configuration du Cap Gardefu, ren-
palpable, la justesse de cette comparaison,

*-a plus grande masse du courant fut directement
le NORD-EST, et elle y forma le Golfe du Bengale,

et la presqu'île de l'Inde. Mais la ténacité du terrain,
•d autres circonstances locales, ayant forcé les eaux

tle s'arrêter dans cette partie-là, elles se réfléchirent
an!s **ne direction perpendiculaire à la ligne du SUD-

ouEer au, KORD-KST,' et prirent, par conséquent, la
e ц ÎÎORD-OUEST au SUD-EST. Les efforts de ce

courant, agissant dans see nouveau rhumb de vent,
formèrent t Archipel des Iles de la Sonde, et se-
parèrent la Nouvelle Hollande delà terre ferme, dont
•«ors,- elle faisoit partie. La presqu'île des Malai*,

e« fiée' de Sumatra et de la Nouvelle Guinée, sont
an« une direction presque parallèle à la lig"e d^

.

.. «vouvement diurne de notre planète décida Гщ-
ltlai?on orientale, que le torrent, formé par la ren-

e la COMBTE, prit, quand il se précipita d«
R 2
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pole antarctique, pour aller inonder et ravager le reste
du monde. La terre, tournant sur elle-même de
l'occident à l'orient, dut bientôt laisser la COMÈTE' »
L'OUEST du point où le choc avoit eu lieu. La plu*
grande élévation du .fluide suivit, pendant quelque
temps, la direction de cette COMÈTE, les eaux furent
donc aussi portées vers l'occident; mais leur chute se
faisant dans le sens opposé, elles s'écoulèrent.en pen-
chant vers 'L'EST. Les traces qu'elles ont laissées sur
leur route, nous indiquent encore un fil de courant qat
fut dirigé, dans ce temps-là, du SUD-OUEST au NORD^
EST. Cette suite de causes, altéra aussi la longueur des
jours et l'inclinaison de l'axe de la terre sur son orbite.
Mais, selon les apparences, nous avons perdu à jamais
la connoissance des données qui seroient nécessaires,
pour calculer les changemens que' subirent alors ces
élémens principaux de la théorie de la terre.

La COMÈTE, en allant du NORD au SUD, avoit wéees-
sairement dégarni les mers septentrionales de la plus
grande partie de leurs eaux. Celles-ci se trouvèrent,
par conséquent, presque toutes amoncelées dans Vhé'
misphère austral, quand l'attraction de la ÇOMÈTÍ
cessa d'agir sur elles, après qu'elle eut déterminé leur
première impulsion. Cette COMÈTE auroit longé 1*
terre sur les méridiens qui traversent maintenant
l'Océan Pacifique. Ce mouvement avoit considérable*
ment desséché cette partie du globe ; mais les eau*»
obligées de suivre une marche opposée à la force d'im-
pulsion qui les projetoit, ne purent rentrer dans cette

.mer, qu'après avoir doublé le Cap Hörn, et les pointe*
des delta méridionaux. Leur courant se trouva* P9f
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cette raison, très-ralenti, quand elles vinrent reprendre
Jeur place actuelle dans la Mer du Sud, qui-était le
premier point de leur départ. Les eaux de ce torrent
n y arrivèrent qu'avec des forces qui avoient été très-
diminuées ; d'abord, par les frottemens qu'elles éprou-
vèrent dans leur route ; par les caluttes de glace des
anciens pôles, qui, ayant été renversés sur le nouvel
éqiiateur, en obstruèrent un moment le passage, pat
lps masses aqueuses qui restoient en arrière, à mesuré
4ue la totalité des eaux s'avançoit vers le NORD, et
Peut-être, en outre, par la forme et Ja nature des îles

des continens qui existoient alors.
Les eaux, obligées de remonter par le canal de

1 Océan Atlantique, dans les mers boréales du cercle
P°hire, et n'y parvenant qu'en moindre masse, et
avec цпе chute moins violente, purent y être arrêtée»
Par les cotes septentrionales de Fanden et du nouveau
'Honde, et prendre, pendant quelques heures, et même
piques jours, l'aspect d'une mer tranquille, quoique
plus, élevées que les parties boréales de la Mer Paci-
fique. Elles étoient dans cet état, quand elles rompi-
rent le Détroit de BEERINGS, qu'elles se jettèrent sur
les côtes qui lui étoient contigues, et établirent, parle
NORD, un canal de communication entre l'Océan Atlan-
tique et la Mer du Sud. Les eaux, en se dégorgeant
ayec abondance par cette voie, s'écoulèrent avec force
sur la ligne où elles trouvèrent la moindre résistance,
et ce fut dans la direction du NORD-EST au SUD-OUEST,

Ce mouvement n'est pas dû au hazard. Les eauxy

4"i avoient déjà rempli une partie de f Océan Pacifique,
fat k sud de la Terre de DIE.MKN, et à travers
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pel des Iles de la Sonde, s'étoient, ainsi que nou«
l'avons répété plusieurs fois, portées vers le NORD-EST,
ou sur la cote occidentale de t Amérique Septentrional*6'
Л s'étoit donc formé une espèce de vide entre ces ^
jeaux, et les côtes orientales de,l Asie, dans, lequel 1e

dégorgement de la mer arctique se précipita avec ra-
pidité. La presqu'île du Kamchatslia, les Ile?
•Sacalïn, celles du Japon, de Formosa, de Luço?i et de
.Jîornéo, ont, dans leur plus grande longueur, une
direction un peu courbe, mais approchante du NORDr
£ST au SUD-OUEST.

D'un autre côté, la pointe de Ooneemak, qui ferme
Ja baye de Bristol, et les Isles £ Aleooskia, (Кои*
rilles)^*), qui en sont le prolongement, sont visible-
ment les débris au continent antédiluvien, qui fut
rompu par la sortie des eaux de la mer actuellement
glaciale. Le gissement de ces îles, qui est EST et
OUEST, inclinant un peu entre le NORD-OUEST et le
SUD-EST, nous indique la direction que prit alors le

Jïl de ce courant. Ces raisonnements joints au gisse-
ment, à la configuration, en un mot, à l'ensemble des
côtes septentrionales, qu'on eonnoît, font fortement
préjugen, que l ancien, et le nouveau continent, sont
des îles, dont les .glaces, et d'antres obstacles locaux,
ont einpêché jusqu'à présent de faire le tour.

Ces événement, ou d'autres à-peu-près pareils, sont
la cause, que les côtes de l'Océan Atlantique, n?offrent
pas une configuration semblable à celles de la Mer du

(*) Ces по»й« et ces gistemén» ont ét£ pris sur la süpetbe Cafte &
\a Mer dit Sud, publiçe par M. ATÎRO\VSMJTH.
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. Le premier de ces océans représente encore le
ht d'un fleuve, qui, du Cap Hörn et du Cap de Bonne
Espérance, va, en serpentant, se réunir aux mers pô*
laires et boréales. Le second, au contraire/- s'étant
rempli par trois endroits diflférens, par le SUD et le
XORD de la Nouvelle Hollande, et par le dégorgement

es mers situées dans la копе glaciale dû pôle arctique)
e Peut pas présenter un dessin si régulier, ni cette

alternative tt angles saillans et rentrons, qui est s
remarquable dane f Océan atlantique.

^a côte occidentale de l'Amérique Méridionale mon
tre pourtant encore les .empreintes manifestes de ce
courant primitif (*•), au moment où il étoit dans sa plus
grande force, quand notre globe, débarrassé de J'at-
^ction de la COMKTE, les eaux commencèrent à suivre

J !mpulsion SUD-OUEST et NORD-EST, que la rencontre
e C£t astre leur avoit donnée. Les premières te rres

se trouvèrent sur le passage de ce courant furent en
Proie à ses ravages. Les marques de cet effet son,
vivement trafcées eur les cotes de la mer qui s'étendent
depuis Je Mexique jusqu'au Cap Horn. Elles expli-
quent parfaitement cette singulière répartition, qu'on
observe dans. l'Amérique Méridionale, à droite et à
gauche des CordelHères ; et cette division n'est plus
Qu'une conséquence mathématique de l'effort, des eau*
Poussées avec violence, à cette époque, contre la partie

dentale de la chaîne des montagnes qui, m
nt, traverse le nouveau monde du nord an sud.

(*) Voyez la note AC.
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A L'OUEST, on remarque, entre ces montagnes et I*
mer, un ruban très-rétréci, qui forme actuellement
les royaumes du Pérou et du Chili; tandis qu'à L'B!»T
de ces montagnes, il se développe une terre immens^
qui ne unit qu'à f Océan Atlantique, et dont le Brésil
est la protubérance la plus orientale. Cette distribu-
tion, peut-être unique sur le globe, est une conséquence
géométrique du cours et de la violence qu'eurent les
eaux au moment de leur première impulsion. Elles
sapèrent et emportèrent devant elles tous les terrains
occidentaux qui, alors, étoient contigus aux Cordel-
Hères. Il fallut, à cette époque, une barrière aussi
forte que cette chaîne de montagnes, qui encore ne fut
choquée qu'obliquement, pour arrêter ce torrent des-
tructeur, le forcer de changer son cours, et de longer
cette côte, sans pouvoir la détruire. Cette frontière,
cette digue occidentale de ja Mer Pacifique, qui s'étend
depuis le Mexique jusqu'au Détroit de Magellan,
existe encore, et elle est représentée, par tous les.
géographes, comme la chaîne de montagnes la plus
longue, la plus haute, et la plus compacte de toutes
celles qu'on connoisse(*). Ses extrémités méridionales,
qui se terminent dans le Pays des Patagons, prolongé
jusqu'à la Terre de Feu et à l'Ile des Etats, présentent
Jes mêmes caractères. On peut en juger par la descrip>

(•) Je n'ai P3S ?u de PIan où cette chaîne de montagnes fût
mieux représentée relativement à l'explication du phénomène qM'
»pus occupe, que dans la mappe-nionde et la Carte d'Amérique

du Le Sage's Historical, Chronological, Genealogical, and &0'
graphical Atlas. Second edition.
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tion qu'en a donnée, dans le premier Voyage du
Capitaine COOK, l'intrépide et le judicieux SIR JOSEPH
UANKS, qui eut la témérité de gravir un des derniers
chaînons de cette montagne indestructible (*).

Les royaumes du Pérou et du Chili sont situés sur
es terres récentes et postérieures à la catastrophe du

DELUGE. Elles ont été visiblement formées par les
"daisseniens de la mer, et par les détrimens de toute
espèce, Яце ks eaux, descendues de fa chaîne des Andes,
У ont successivement chariés et déposés. Voilà pour-

eHes sont si rétrécies ; aussi ne doit-on pas altri-
T exclusivement au DÉLUGE la figure de la surface
la terre, telle que nous la voyons aujourd'hui. Les

les volcans, les de'laissemens de la mer, les
de madrépores, le changement du cours des
le dessèchement, et la rapture des digues de
s lacs, \ujormation et la diminution des mers

heures, les effets des grands tremblemens de terre,
•' 80tlt autant de moyens que la nature et le temps

employés^ pour changer et modifier, à différentes
poques, Гаррагепсе extérieure de notre planète. Les

gian s traits appartjennent ац DÉLUGE ; ]es autres ont

des ongmes particulières, que le géologiste cherche à
découvrir.

L'histoire naturelle viendroit au besoin nous offrir
beaucoup de faits à l'appui de l'hypothèse que nous
Discutons. Les déserts, ou plutôt, ces grand» bancs

»»*? An ^ccolíní of the Voyages unâertaktn by 'Ле ordtrs of kit
"J&ty, £fc. London, 1773, in Ш. vol. П, chap, iv, page 45,

c> «c.
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de sable, qui rendent stérile une partie de Г Asie et de
l'Afrique ; ces atnas de coquilles fossiles, qu'on trouve
dans tous les continens, même sur leurs plus hautes
montagnes; les os, les squelettes des animaux, tant
terrestres que marins, dont les analogues vivans ne sont
plus connus, et qu'on découvre tantôt renfermés dans
le sein des montagnes, et tantôt enfouis plus ou moins
profondément dans Ja terre ; les mines immenses de
charbon formées entièrement par les débris des produc-^
tions végétales, qui se sont accumulés dans une même
lieu; l'énorme quantité de sel-marin, enterré ou
répandu dans les différentes parties du continent (*);
les lames feuilletées des ardoises et des Schistes ; les
eouches parallèles des montagnes calcaires, et d'autres
substances lithologiques ; l'obliquité, le désordre, et
b» renversement de ces mêmes couches, qu'on remarque
^chaque instant, dans les pays montueux, éloignés de
I» mer, et qui n'ont jamais été volcaniques-, &c. &c. &c.
sont autant de preuves des grandes secousses que la
terre и essuyées, et des forces puissantes qui ont agi
sur elle. L'identité des terrains séparés par des val-,
lées ou des détroits considérables, tels que le Mont ait
ginge, en Afrique> et celui de Gibraltar, en Europe;,
ainsi que les côtes de France et <f Angleterre, qui bor-
dent les deux côtés de la Manche; ces blocs, ces
rochers volumineux qu'on voit épars dans les Alpe$t

dans les marais de la Finlande, &c. Ces faits multi-
pliés et irrévocables, sont des monumens, la plupart

(*) Voyez la uote AD.



contemporains, qui attestent encore la grande débâcle,
(pour me servir de l'expression de SAUSSURE), qui, à
une époque assez mal déterminée jusqu'à présent, a
bouleversé la surface du globe, et a changé les terrée
en mers, et les mers en continens,

®i ce changement subit fut occasionné par le ren-
versement des anciens pôles dans le plan de l'équateur
actuel, c'est-à-dire par un déplacement de 90 degrés,
il s'ensuit nécessairement, Qu'avant le DÉLUGE, les
provinces septentrionales de la Russie faisoient partie
de la zone torride. Elles étoient, à cette époque,
submergées sous l'océan, dont le niveau étoit de 2 à 3
^eiies plus haut que celui qu'il eut, quand son fond fut
transporté du voisinage de léquateur où il étoit alors,

celui de la копе glaciale où il se trouve mainte-
Ce fait a été vérifié par PALLAS. Des considé-

i des couches calcaires et argileuses, qui cou-
vrent les .plaines de la grande Russie, il s'ensuit
Belles formaientjadis le fond d'une mer(*). •

" Les fougères et les autres plantes qui sont em-
preUites 8ur les ardoises d'Europe, ont porté M. DE

USSIEU à coHclure, que l'inondation, qui les coucha
"dans leur carrile, devoit venir du SUD au NORD.
" La même direction est prouvée par les restes d'ani-
•"maux terrestres, qui ne vivent qu'entre les -ira-
' piques, et qu'on retrouve entassés dans les W1®

arctiques (-fr-)." ' • ' *
Cet accord entre la GENÈSE, les traditions de f his.

(*) Tableau de la Tauride. Paris, an VI, page <)8.
W ТаЫеац de la Tauride. Paris, an VI, page 105.
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toire, lee Jaits mécaniques, et les observations de
l'histoire naturelle, forment un corps de preuves, qui
braveront à jamais les raisonnemens les plus subtils
que les incrédules pourront faire contre l'existence
passée d'un DÉLUGE UNIVERSEL. Cette catastrophe,
qui a changé la face de la terre, n'est pas la première
que notre planète ait éprouvée ; mais il paroît que
c'est la dernière: que depuis ce malheureux événement,
notre globe n'a point ressenti de secousses générales et
fortement prononcées ; et que les variations qui ont eu
lieu sur sa surface, par les volcans, les tremblemens de
terre et les autres causes physiques, ont eu des effets
très-peu considérables,, en comparaison de ceux dont
nous venons de parler.

C'est le DÉLUGE, qui a séparé de là terre ferme
Г Angleterre et t Irlande ; qui a déchiré les cotes
itQuessant et de la Bretagne (*)• qui a arrondi le
Cap Nord; qui a creusé le Golfe de Guinée, la Mer
des Antilles, et qui a taillé les Caps .Доги, de Bonne
Espérance, de Comorin, et de la Terre de Diemen,
toutes ces pointes des DELTA méridionaux. C'est lui,
qui a jeté sur l'Asie et t Afrique ces monceaux de
sables qui remplissent les déserts i qui a formé ces
mers intérieures, qui n'existent que dans l'hémisphère
boréal ; qui conduisit les eaux dans la Méditerranée,
et qui les y avoit amoncelées à une hauteur bien au-
dessus de celle où on les voit aujourd'hui. Ces eaux,
poussées par un torrent formidable, qui traversoit alors

(*) Voyez c^ap, II, art. 7, du port de Brcit et côtes de Bretagne,
page 7 a.
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f Océan Atlantique, et rétíéchies par le Golfe des
Antilles, se portèrent avec violence vers les tûtes de
la Norwège, dans, une direction intermédiaire entre le
NORD et L'EST, et s'épanchèrent en partie sur les
terres iïEurope, qu'elles inondèrent pendant quelque
temps; mais les digues, qui les retenoient dans ce
bassin, s'étant rompues, au Détroit de Gibraltar, les
eaux s'écoulèrent en grandes masses dans la Méditer*
ranée. La configuration et le gissement des Golfes de
Denise et de Saloniqùe, rendent très-probable, qu'ils
Dirent, à cette époque, les canaux par où elles se
d^goraèrent avec le plus d'abondance et le plus de
force (*). Ge-sont les desséchemens qui eurent lieu
après le DÉLUGE, qui ouvrirent ces filons, qui furent
ensuite comblés, par des métaux et des minéraux de
toute espèce (-f). Ce sont les courans, qui lui succé-
dèrent, qui creusèrent les profondes vallées, qui déter-
minèrent la coupe et la position des grandes chaînes de
Montagnes, et qui transportèrent loin de leur climat
natal ces restes innombrables d'animaux, de végétaux
et de productions marines, qu'on découvre à chaque
instant sur la surface de la terre. Enfin, c'est au
DÉLUGE, qu'il faut remonter, pour avoir l'origine des

(*) Voyez l'article précédent. Application de la TYDOLOGIB à
^'HYDRODYNAMIQUE, page 190 et suiv.

it) .Quand je visitais les mines de Poullatcen, en Basse Bre~
togne, les excavations desceudoient à iooo ou 1200 pied«; dcPuis

8 s"rface du sol jusqu'à cette profondeur, le minerai étoit appuyé
»ur un banc de cailloux roulés de In mfime forme que ceux (ju'on
^"contre dans les environs de Londres. Je ne me souviens plus
6<lU ̂ °i№t delà même nature.
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traits principaux qui caractérisent la figure actuelle dé
le planète que nous habitons.

• Cet article, devenant trop étendu, nous abrégeons
cette enumeration, et nous supprimons à dessein beau-
coup de preuves qui viendroient à Tappui des faits qui
y seroient rapportés. Nous ne nous arrêterons pas'
davantage aux développemens de cette hypothèse, qui
mériteroit d'être traitée par une suite 'de géographes
et de géolistes instruits et ayant de grandes vues. Le
publie s'est obstiné, jusqu'à présent, à reléguer, dans
le pays des chimères, les différentes histoires de la
formation de la terre qu'on lui a données: sans doute,
parce que leurs auteurs les avoient toujours commen-;

cées avant la création du monda. Nous espérons qu'il
aéra plus indulgent, quand il verra que nous passons
tout-.de-suite au DÉLUGE. On objectera peut-être quo
ce système n'est pas nouveau, et qu'il ne vaut pas
mieux que les autres. Cette critique ne répond à rien j
mais est-il plus probable et mieux démpntré que beau-
coup d'autres qu'on a publiés avec succès : Voilà le
nœud de la question ?
. La meilleure manière de réfuter ou de soutenir ce
système, est de le supposer véritable, et d'y rapporter
tous les faits qui y Sont relatifs. Si les suites.de V.QS
raisonnemens et de vos calculs vous conduisent à des
absurdités, il faut abandonner cette hypothèse, comme
étant insoutenable. Mais si, à quelques anomalies
près, qui sont inévitables dans un sujet dont les
preuves sont si anciennes et si difficiles à démontrer?
vous trouvez des rapprochemens heureux, des appli-
cations rigoureuses de plusieurs passages > marquant-
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dans l'histoire fa monde-, un enchaînement de corv-
séquences quJ3 partant ^ principe unjque> se fa

duisent facilement, sans avoir recours au merveilleux
et aux supposing forcées;.et qui, en même temps,
lie un très-grand nombre clé faits entr'eux, de manière
«les rendre dépendans lea uns des autres, &c. Vous
pouvez provisoirement admettre ce système, comme
Uue "ase commode et nécessaire, pour y rapporter tous
*es phénomènes qui sont de son ressort, et ,qui vou»
8eront rappelas par votre mémoire, par vos lectures et
Par vos observations.

Cette hypothèse n'est pas le fruit de notre imagi-
nation. Elle .nous a été suggérée par les études que

fîmes, quand nous recherchâmes les effets qu'une
courante devoit produire sur le terraia qu'elle

it, ou qu'elle baignoit continuellement (^). IfOrs-
commençâmes l'esquisse de cet article, nous
encore,les principaux faits qui, depuis,, nous

Ont servi d§ preuves. Majs les confirmations fnölti'

xa^S.4Ue nQUS avon5 acquises par nos lectures et nos
réflexions subséquentes, nous ont donné, il faut l'a-

^Яег^ qtieiquQ cppßance Дзпа Ь vérité de ce fyst&ne.
Nous avons r§fionnH, avec plaisir, que le <merveille«*
n'y entroit pour ïietb qu'U étoit ^barrasse de-ces «-
ternes immenses, que les historiens de la terre avpwof
^briquées à l'envi, pour y puiser les еаид néees»iíSS

'* '^formation du DÉLUGE ; et de сев crevasses éaor^s*

naître ensuite à volonté, afin

(*) Voyez le paragrajplje précídçnt, рас* 174.
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l'excédent du fluide, dont ils n'avoient plus besoin,
quand il leur plaisoit de dessécher \e globe.

Ce système est fondé sur un fait unique : le CHOC
D'UNE COMÈTE ; fait très-probable et même certain
selon M. de là PLACE, si on recule indéfiniment Го-
rïgine du monde (*). La direction du mouvement de
celte COMÈTE que nous avons fait venir dit NORD au
SUD, pour frapper la TERRE dans le voisinage de son
équateur, est la seule supposition gratuite, qu'on se
soit permise ; encore, est-elle presque prouvée par la
conBguration des col es de l'océan; et par les obser-
vations géologiques de nos meilleurs naturalistes. En
admettant ce fait, comme véritable, le reste du système
u'offre plus qn'un enchaînement de conséquences géo-
métriques, qui découlent naturellement des effets que
ce choc & dû produire sur les mers et les continens de
la terve. Cette hypothèse, jouit -de plus d'un avantage
que la plupart des autres n'ont pas, c'est de fournir
aux géomètres des "raisons, ou au moins, un prétexte,
pour appliquer leurs formules aux causes et aux effètje
de ce grand événement.

Les effets hydrauliques, produits sur les eaux de la
mer, par la rencontre ou par l'approche d'une comètet

qui passerait très-près de la terre, comme à 1OO, 1000,
300O, 10,000 lieues, rentrent dans le ressort des ma-
thématiques. D'un autre côté, les expressions analy-
tiques des suites qu'auraient les eaux de V océan, p»r

un déplacement subit et considérable dans la position

(*) Voyez la page 226 ci-dessus; et la cosmographie de
TELLE, par M. DE LA PLACE, page 55.
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des'pole* de la fern?, Deviennent la solution d'ünjpro-
Ыете très-intéressant de Y hydrodynamique. Ces deux
systèmes d'équations seront combinés ensemble,; et
avec quelques autres, dont la TYDOLOGIE possédera urv
grand nombre, quand elle commencera à s'occuper de
сев questions si difficiles. Si, avec ces moyens, ort
n °btient pas la résolution générale de ce problème,
°n en aura au moins des solutions partielles, qui seront
lnfiniment curieuses et utiles.

"I* théorie, ou plutôt \es> équations de la résistance
Чц éprouvent les FLUIDES par les obstacles qu'ils ren-
€°ofctent dans leur route; les formules relatives a 'la
formation des DELTA, et des atterrissemensj en gé-.
néral, qui sont la suite d'un courant plus ou moins
foi>t; le calcul des traces que laissent après eux les
lacsqui se desséchent ; les grandes masses d'eau qui

r*Vers«nt un pays, &c. ; sont autant d'objets qui conir
P'^Meront beaucoup.ce problème, ou l'EauATION-oé*

ERAtE DO JOELUGEÎ mais qui, en même temps, dòn-
eront i^es explications directes et rigoureuses de

°UP de faits, qui ont été jusqu'à ce jour lé toür-
itient A^,géàsraphes et deg géologistes réunis.

, n^ doute î«s que la postérité ne jouisse un jour
^e la solution d'une grande partie de ces nouveau* pro-

êmes; .qu'elle tie parvienne peut-être à avoir one
cwnplette et très-détaillée de cea 'ornières,

d'énormes imasses 'd'eau ont laissées sur leur route.
* traces :de ces grands fossés sont encore recon-

On-erivposgedera abra.des plans exacts et

;i et;mêmer au besoin, on aura les équa-
leuraifigures-et de leurs reliefs, Ils n'ont été

ТОМЕ ц. g
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que les résultats nécessaires de la direction, de la forcft
dep.eaux qui. les ont creusés, et de la forme et de 1*
nature, qu'avoit, avant leur passage, le terrain qu'elle»
ont traversé. '

La masse et la force d'impulsion des eaux, le point
dont filles sont parties, la direction qu'elles ont suivie;
la pente, la nature et la configuration des terrain»
qu'elles ont parcourus ; les coupures, les transports et
les atterrissemens qu'elles ont formés sur leur route,
&c., sont les élémens qui composeront Véquation, qui
liera, dans les mêmes formules,, les relations que
toutes ces quantités ont entr'elles, et qui comprendra
la totalité fies effets, qu'ont produits ces torrem des~
tracteurs.

Si, dans le problème qui nous occupe, nous regardons
comme connus, la masse des'eaux qui É?é;i/ÉauATEUR
jut transportée sur le POLE ANTARCTiauE ; le surcroît
d'élévation sur leur niveau naturel qu'elles y eu-
rent à,cette époque; les contours des CÔTES'DE L'O-
CÉAN, les dessins des grandes chaînes de montagne?,
la nature et les formes remarquables de plusieurs
terrains d'une vaste 'étendue, (comme les déserts de
f ABIE et de /'ArRiauE^; la situation des mers inté-
rieures,, les découpures du DÉTROIT DE MAGELLAN et
des CÔTES DE NOKWÈCE, &c.; avec ces données et les
connoissancès ultérieures de l'HYDRODYNAMiauE, on
pourra, de Véquation générale des effets d'une eau
.courante sur un terrain connu, tirer, par les règles de
l algèbre, des formules partielles, qui indiqueront la
figure et la nature, que dévoient avoir les différentes
parties du globe, avant que LES EAUX DU



DÉLUGE. 559.

n'eussent changé et façonné de nouveau la surface

dria тавдв^ШгГ-ron"petit conclurer (grâcgmr
TYDOLOGIE qui ПОЦ8 а m{s sur ja voie), que la con-
struction d'une MAPPE-MONDE ANTÉDILUVIENNE ne
doit plus être regardée 'COpi^ne une entreprise c/umé-
rîque.

ЙЛ DÛ CHAFITRK lit.

S 2
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NOTES.

A. (ДГ. Biut. nous enchante, quand il folâtre avec les C O U R U E S TAUÏO-
CHRONES.) Page 11.

On nomme courte tautochrone celle sur laquelle les oscillations d'un

corps pesant sont toujours de mime durée, quelleque soit leur étendue. Les
géomètres ont assigné les cas où le tautochromsme est possible dans les

différentes hypothèses de la pesanteur et de la résistance : mais quoique
leurs formules eussent toutes la généralité demandée, ils и'у cherchoient

que les tautochrones planes, tandis qu'il en existe, pour chaque loi de la
pesanteur et de la résistance, une infinité qui sont à double courlure.

L'examen de'ces nouvelles tauiochrones avec les tuutoclironcs planes, a

fait l'objet des recherches de M. Biot. (Bulletin d,, Sciences №. ?3.

Paria an XL)

B. (Afin gut les planètes cubent toutes un mouvement de rotation SUT elles-
№Îmes.) Page 12.

" Les planètes ont cntr'elles une ressemblance singulière, c'est que leur

" mouvement de rotation se fait dans le mime sens que leur mouvement de
" translation. I.ors qu'un corps est lancé par une impulsion, tout dépend
«• de la direction du coup, et du point ou ce corps a été frappé: si la
•< direction a passé par le centre de la gravité, la matière de ce corps.,
« obéissant dans sa totalité à l'action imprimée, en a suivi la direction

«' Si au contraire,'le coup n'avoil frappé qu'à la circonférence du globe
'•' une petite partie en auroit reçu seule l'impression; et comme elle tient

•" à la masse, il en auroit résulté uniquement une rotation de celte partie,

•« et de la masse entière, autour du centre, sans translation. Mais si la

" direction du coup a passé au-dedani du corps, et à quelque distance du

« centre de graviic", /« deus effets ont lieu à la fois -. une partie de l'effort

" produit un mouvement de translation de tout le corps, et l'autre ид
f"%iouvemcnt de rotation; rotation qui est d'autant plu» lente, quel»
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C. D.

-.- direction a passé plus prós du centre où cette rotation auroit été nulle,
•' De ces principes, JEAK BERNOULLI déduit que;

» La terre a dû être frappée à une distance

du centre égale à . . _j du,rayon,

" Mari . ,
т-гг

" JuP>ter .'_

" D'Alembert, examinant quel coup et quelle direction ont pu pro«
" (luire la rotation singulière de la lune, trouve que ce satellite a dû être

" frappé précisément comme la terre Ь^-—- Ле son centre-"
{Histoire de l'Astronomie Moderne, par Bailly, tome III, page Í2S—6:)

C. ( Les réduire à une seule hypothèse gui srroit le vrai système de la créa-
tion du mundc.) Page M.

Les traitas de géologie devroient toujours commencer par exposer les
hypothèses rejetées par l'astronomie, ou plutôt, on devroit en faire un
ouvrage type, On éviteroit, par cette précaution, beaucoup de paroles et
de raisonnement inutiles. L'hypothèse de M. de la Place, dons nous
venons de parler, seroit exclue, ainsi que le système de Buffon, et celui
de plusieure naturalistes, qui prétendent expliquer tous les faits relatifs a
la formation de la terre, par une diminution lente, mais illimitée, d« l'o-
bliquité de Pécliptique, au point que le» pôles et l'équateur se remplacent
tour à. tour.. &c...

Les géologistcs n'ont rien a craindre de cette réduction, le champ qui
restera a leur spéculation, eera encore assez vaste, pour que leur imagi-
nation puisse s'y égarer tout a son aise,

D. (.De conserver le souvenir de ces espèces de pressenlimens.) Ра*е 15.

Il est difficile de rendre raison de la vérité de ces presscntimens. Mai»
les événemens les ont si souvent réalisés, qu'on ne peut plus, les révoquer
en doute, ni nier l'existence des causes qui les produisent. D'un autre

côté, l'esprit qui gouverne ces espèces de prédjetions, est si hors de n°lre

portée, qu'on est tenté de les rejeter et de les classer dans le «?D8 ^es

. chimères. C'est le parti qu'ont pris les philosophes, parce qu'il» ne savoient

.pas les expliquer. Cette manière est commode, mais çl'p est> Par mal-
,hçurf contredite par les annales de tous les peuples et de tous les siècles .
«I faut n'ajouter foi à aucuns documen» historiques, ou croire aux pitf
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fhéties, aux preiientimens; yux visions, et aux difl&ens pronostics Hé ce
genre. Dans cette alternative embarrassante, ie-tage se soumet aux au.
torités les mieux établies, il. recueille avec soin les. faits qui sont authen-
tiques, et il ne ooufpnd .point les délires d'imp, imagination égarée, avec
}es annonces de ces démont fumiiiers> de ces êlrfis surnaturels/ qui nous

préviennent des événemens fütprs.

« Kepler raconte que Rliéticus, disciple distingué de Copernic, avoit
<• désiré de réformer l'astronomie, mais qu-t'tonné du mouvement de

.«Mars, il u'avoit jamais pu l'expliquer. Rhéticus invoqua sou génie
"familier, qui, apparemment fâché d'être interrompu, le saisit par les
" cheveux, l'éleya au plafond, et le laissa tomber, en lui disant • VOILA

" _LE MpuyEMS-NT DE MARS."
Comment, in Stellam Martis, Epist. dédie, ad Rodo/ph II. Histoire de

.l'Astronomie Moderne, par Bailly, (orne JJ, page 44.
Le démon familier de Rhéticus répondit catégoriquement à la question

qu'on lui faisoit. Le secret du mouvement de Mars, comme celui des,
, mquve/nens de tous les corps'célestes est dans la pesanteur, dont Rhéticus

faisoit une rude éprçuve, dans la leyon qu'on lui donnoit. Il n'est pas
extraordinaire que Rhéùpus et Kepler 'n'ayeiit pas saisi la justesse ni le

; sens.profond de pet oracle, qui, d'un seul mot, expliquait le système du
monde, et faisoit connoltre la vraie clef des mouvemens des corps célestes,

.que: JSiewtpn n'a découvert et développé que long-temps après.

_ . _ . , Mais il est bien étonnant que Bailly, qui connoissoit, et l'oracle,, et
son entier accomplissement, ne les ait pas rapprochés davantage, afin d.e

; î^iewi faire ressortir }a singularité ,de cet événement, qui, d'ailleurs, est
bien anthent,ique, puisque le livre 'de Kepler fut imprimé un siècle avant
que celui de Newton parût j et que la vision 'de Rhéticus a dû avoir lieu
30 ou 40 ans avant la publication de l'ouvrage où Kepler en parlé. Rhé-
t¥us| npquiten 16J4, et mourut en J576j par un terme moyen, on peut
estimer qu'il eut sa vision vers l'an Ii45, et ce ne fut qu'eu JÖ86 qu'on
connut l'ouvrage de ïiéVptOri. '

En déyeloppaht la découverte des principes de "l'à'ttràctioh, Baillj.'en
historien exàçf; au'roltdû rappeler que Rhéllcus; oii son démon Jami'lier
avöit, plus d'un siècle âu'pSravarit Newton, donné le mot de réuigméqui
dévoiloit le système de rnnivêrs,-et là nature du grand ressòr" qui en
consérvoit les mouvemens. ''-'СёНе dtviríàtion étoifaloís si surnatUrelíè';' que
personne n'en sentit l'importance, et' qu'il 'a fallu 'Wlaps de temp» cönst-

déráble,'avant qu'un homme, d'un génie supérieur, en fît côto
valeur,' et qu'il déjaillât tous les avantages qu'on pbuvoit en tirer;
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P-
Ces réflexions ne diminuent point la gloire de Newton; mais de droit,

tiles lui enlèvent la. primauté de la découverte : c'est ce que Bailly auroit
dû faire remarquer. On attribue généralement à la chute d'une poire, la
première idée que le géomètre anglois eut de calculer le» effets de la pe-
santeur sur les mouvemens des corps célestes : mais, qui sait, s'il ne la
doit pas à l'aventure de Rhétieus ? Newton avoit lu et étudié lès-ouvrages
de Kepler: le commentateur de l'Apocalypse, moins philosophe que ses
élèves l'ont été après lui, devoit croire aux esprits surnaturels, 11 offroit
lui-même un exemple de leur existence. Aussi, avant de se moquer d'un
fait rapporté par deux astronomes aussi célèbres que Khélicus et Kepler,
il voulut l'avoir approfondi dans toi» ses détails, et la révélation d'un des
plus grands secrets de la nature fut le prix de sa foi.

Quoiqu'il en soit, Rhéticus n'est pas le seul astronome, qui ait eu dé cei
révélations importantes. REGIOMONTANUS, un des plus grands astro-
nomes de son temps, mais qui eut le malheur de mourir jeune, et de
vivre avant Copernic et Kepler, nous a laissé une prophétie, qui n'a été
que trop réalisée, par les cVénemcns dont nous avons été témoins ; mais
ce qu'il y .1 de plus singulier, c'est d'avoir prédit, dans le 15e siècle, la date

précise de leur origine. ]Li\ voici le texte.

-Posi mille explelos a partit virgmis ermos
fteptingentos rursus ulincte datas,
Octogésimas oclavus mirabilis annus
Ingruet, et secum tristiafataferet.
Si nin hoc anno lotus malus occidat OTÎÏS,
Si non in nihilum tcrrafretumgue ruant ;
Cuncla tarnen mundi sursùm Hunt atque deorsjtm
Imperia, et luctus undique grandis erit.

(Extrait 'du Mercure de France du 19 Février 1705, №. 8, partie poli-
tique, page 108.)

" L'an mille sept cent quatre-vingt-huit étonnera, par les prodiges 1rs
" plus frappans. La tristesse et le deuil marcheront à sa suite. Si, dans
" son cours, l'univers entier ne succombe pas sous la masse de ses maux ;
*' si la terre et la mer ne rentrent pas dans le néant, on verra néanmoins

tous les empires dans un bouleversement total; et (le toutes parts, on
n'entendra que les cris lugubres d'une douleur dévorante."
Noas'avons une édition de 1558 des centuries de NOSTKODAMUS, que

ce ïrxîdecin'astronome ou astrologue adressa à Henri II, roi de France. •'
Au milieu desonépitre dédicatpire, NosTRtoAMUt donne l'aspect de?
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plan&e«pour une année que les astronomes pourront 'détermiper s'il» le
jugent à :propos. Il ajoute: ч Cettfe-année sera pacifique sans édypse, non
« du tout, et sera le commencement comprenant ce que durera, et corn-
f« ménçant icelle année sera faite plus grande persécution à l'église chré-
«« tienne qui n'a été faite en Affrique et durera cette ici, jusqu'ici l'an mil
« sept cent nenante drux, que l'on cuidera 4lre une rénovation de siècles,
«' après commencera le peuple romain a ce redresser.".... ;

Le style dei) oracles n'a pas l'exactitude <i'une démonstration géomé,
trique; mais il est sûr que la plus grande persécution du clergé a été en
France, pendant la révolution en 179°j 17Qlj 1702 et qu'elle a toujours
été en s'affoiblissant depqis le 1er Janvier 1703.

Les prophéties de NOSTRODAMUS comprennent 12 centuries nu 13
siècles,: et chaque année de ces siècles a son quatrain qui prédit les événe-
ments les plus marquants qui y arriveront par rapport aux François.

•Les quatrains de la 1ère centurie correspondent au 100 années du
] бете siècle.

* 17
3 18
4 . 19

En faveur de« amateurs, voici le I3èmè quatrain de h 4ème centurie,
qui correspond à l'armée présente 1813.

De plus grand' perte nouvelles rapportées,
Le rapport fait le camp seslongera :

Bandes unies en contre révoltées.
Double phalange grand abandonnera.

Double phalange, la phalange Russe et la phalange Prusienne, alan-
' donnera laissera tranquille, faira la paix, cessera les hostilités, &ic. grand
l'homme puissaot, l'empereur des François.
. On.-ferojt de très-gros ypl urnes, si l'on recueillent avec soin ces prophéties
qui sont indubitables, puisqu'elles étoient imprimées très-long-temps avant
l'arrivée des événemens qu'elles prédisent.

Or, il n'y a point d'effets sans causes.

E. (tes astronomes ne firent pas beaucoup d'attention à cette conjecturé,
gui s'est ensuite réalisée.} Page 15.

Tous les savans n'ont pas partagé la même indifférence.
Titius,-professeur «le Wittemberg, dans sa traduction de la Contemplation

de la Nature de Bonnet, rappella le passage de Kepler, et donna la loi de
la série qui déterminoit la distance de chaque planète au soleil ;, mais il
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lui manquoit un terme entre Mars et Jupiter. Lambert, dans ses lettre,
cosmologiques publiées en r?6l, paria enast de cette planète invisible qui
devojt exister enire ces. deux «stres. M. Bode fit de môme sentir cette la-
cune, dans sa connoiiiancc du ciel étoile, qui parut en '1772, et.dans pju-
srcurs autres ouvrages. Lexell .étoit si convaincu de l'existence de cet astre
intermédiaire, .qu'il regarda pendant long-tempi la comète de 177Q, comme
l* planète qui manquoit entre Mars et Jupiter, &c..:.

Plusieurs savans antérieurs au XIXe siècle, par vn pressentiment, dont
les exemples ne sont pas rares, avoient donc, dès le X Vie siècle, annoncé".
Comme des astres jugés nécessaires 3 notre système., ces petites planètes qui
'ont été découvertes depuis le premier Janvier^ 1601.

F. (La navigation des rivières estpltít rapide la nuit que lejo-jr.) Page 38.

Le fleuve du Mississipi est plus rapide la nuit que le jour. Un cave»
(sorte de radeau forme de pièces de bois de construction) qui fait 1£ mille
toises par heure pendant le jour, ne met que 50 minutei à les faire pendant

la nuit.
Considération sur rOiigine du Glole, par M. FORTIA D'URBOIS. Paris,

J8Q7, chap. Ill, art. 102, page 212.

G. (ia METEOROLOGIE tient 4 presque tous les PHENOMENES du monde.')
Page 43.

Si l'on ayoit des jourfiaux bien exacts de METEOROLOGIE, on vecroit,
peut-être, que les tempâles politiques et tumultueuses d'un peuple en insur-
rection, se renforcent ou s'afloiblissent, selon les différentes saisons de
1'аппбг, let/vents» les pluies, et les auires agens naturels, qui font varier
l'atmosphère. . - ,

Le cardinal DS RETZ avoil déjà, remarqué, dans ses mémoires, que les
jours de pluie etqient les moins favorables, pour assembler le peuple, et
exciter ses tumultes. ,

. Les magistrats, les intrigans.des anciennes républiques démocratiques,
selon les décrets qu'ils voulaient faire passer, avoient sûrement égard au
íernps qui auroit lieu, à l'heure ou le souverain de ces états, (la masse des
c''oyens) serait convoqué, pour se trouver en cohue, dans une place pu-
blique et découverte.

• "~tes augures n'avoieut peul-ûtre acquis, leur puissance et leur^nsidéras
lon, chez les fameux Romains, que'parce que les présages qu'ils interpré-

>ient-à leur 'fantaisie» leur donnoient, «n certaine occasion, |e-droit de
Jes assemblée»,du FORUM, .et d« le« renvoyer à un autre jouç plu»

au parlj qu'ils protégeoient.
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H. (ЗлмгЕ!., vent dangereux et souvent martel.}. Page 44.

Des vents dangereux, et souvent mortels, soufflent1 quelquefois dan*
TAral'ie Pétrie, et dans f Trac-Aral^ le long Ati Golfe Persique, depuis
Je 15 Juin jusqu'au 15 Août; oh les appelle sAU'bl/dans le pays.

Lorsqu'après une nuit fraîche, le soleil se.' lève' avec les apparences du
plus béa» jour, que l'air,s'agite, 'et1 que le ciel '-puroU tout en feu, c'est un
si<rne certain que ce vent va corrmiencer. lies : voyageurs se couchent
promptemént la fbce contre la poussière, tenant' la btîdfe dé leurs chevaux,
qui, par un instinct naturel, baissent la tête entre leurs jambes. Un mo-
ment après, un bruit, semblable au ren qui pétille, se fait entendre, il est
suivi d'im vent qui dure environ un quart d'heure; après .quoi l'air «e
calme, et le ciel reprend sa premiere sérénité. Ce vent singulier tue sur-
le-champ les personnes qui y sont exposées, mais il n'opère son effet qu'à
quelques distances de la surFíce de la terre. ; •' • ,: '

Ce vent ne souffle que dans les temps de Vannée que nous avons indiqués;
et s'annonce toujours par les mêmes signes. Ceux qu'il a suffoqués, • ne pat
foissent qu'assoupis ; à les voir, on croiroit qu'ils goûtent les douceurs d'un
profond sommeil, mais ils sont brûlis intérieurement,- leurs membres se
détachent au moment qu'on les touche, et leurs bras restent dans les mains
de ceux qui Tes relirent pour les éveiller. Leurs corps split comme dissous,
sans perdre leurs formes, ni leurs couleurs : eftet encore plus surprenant
que la mort même que cauye ce vent.

(.Voyage de CHAKDIN, tome IV, rfdition iri-is0.- Paris; iyil.)

ï. '(Les variations de l'atmosphère tnt une relation intime avec les événement
physiques yuï arrivent sur la terre.) Page 44. . .

La source du Lys, au village de Lislouig, en Artois, sert de 'pronostic
aux habitans. Lorsqu'il doit pleuvoir, l'eau, qui sort du sein de la terre,'
châtie, arec ses bouillons, un petit sable qui la trouble entièrement1; lors-
qu'au contraire, le sable retombe dans le fond de la source, et Лц1е l'eau
s'en purifie, e'est u n e preuve d u beau tenips. ' - • • . - • '

de l'Air et drs Météores, par l'ablié RtoHARD. Pom, 1770,

s, chap.Ù, page 331.)- - '

K. (.Le tremblement de terre; ̂ uLrenversa la ville, dt-Таиш, le 26e Aïril,
,;teO ;Page44. • ; ,. . ; :., . .. '.,.,., г Г . . ' - ;

- Le «6 Avril, Ï7-b 1Ш bêlement de lertc 'renversa la ville de '
et emevélit sous;ses ruines plus de 80,000 âmes. Dans l'été de la i
Minée, à iravers des brouillards, dont le haut de l'atmosphère éloit char
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on vit, dans toute la Perse, le soleil d'un rouge obscur, que l'on compara
à la couleurdu sang.

• (Histoire de l'Air et des Météores, par l'abbé RICHARD, tome_V, discours
B» chap. 4, page 165.) •

II est remarquable, que le disque du soleil offrit, le 1er Juin, 1721, des

teintes jaunâtres tirant sur le rouge et des apparences très-extraordinaires,
qui exercèrent la sagacité de MAIRAN, à Paris, et celle du père SKBIITKK,
à Vienne.

(Voyez-en les détails dans l'Histoire de l'Académie des Sciences de Paris,
1721, page 25.)

On se souvient ausbi, qu'après le fameux tremblement de Urre de la Ça-
labre, que, depuis l'Europe jusqu'en Amérique, et peut-être sur toute U
<terre, le soleil parut, pendant plus de six mois, rouge, comme on l'avoit
«bservé en Perse, pendant l'été de 1781.

L. (Des effets extraordinaires, «t sans nombre, précédèrent, el suivirent le
Jameus tremblement de terre de Lisbonne, qui eut lieu le 1er Novembre,
1755.) Page 45.

L'hiver de 1755 à 1756 fut plu» chaud que froid ; à peine y eut-il quel-
ques gelées dans le mois de Janvier, et l'on vit seulement des glaces un peu
épaisses dans 'les provinces septentrionales de la France. L'atmosphère,
dont la température fut constamment très-douce, étoit presque toujours
chargé de vapeurs qui te résolvoienl en pluie. Les vents de f UD et d'ouEST
dominèrent. Ne peut-on pas,attribuer ces variations singulières au trem-
liemeni 'de ferre qui renversa la ville de Lisbonne, et qui fut précldé et
suivi par quantité de miléures ignés, répandus dans l'air, non-seulement,
en Porlugal,4 mais dans toute l'Europe, et dans les provinces les plus re-
culées du N O R D ? ' . • '

Le 29 Juillet, 1755, on vit à Seville une fusfe lumineuse, courant du
MORD-OUEST au SUD-EST, pendant une minute. Elle se termjna par plu-
eieurs étincelles, qui furent comme la semence des phénomènes qui se rc-
nouvellèrent sous la même forme vers le NORD-EST, pendant plusieurs

nuits du mois d'Août.
Dans le mois d'Août de la mime année, on vit, en plusieurs endroits de

VEspa&iic et du Portugal, dés traînées épaisses, couleur de feu, <JV" duraient
pendant une demi-heure. La lune paroissòit environnée d'un cercle rouge,
etl'eiu des sources diminuoit tout-d'ùn-coup, sans qu'on pût encore en
deviner "la cause.
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Dans te wois d'Octobre, cos phénomènes devinrent plue fréquens et plu»

marquis.
Le 7 Octobre, à Lacéna, en Andalousie, .la lune parut lumineuse, et

eon diamètre plus large qu'à l'ordinaire, avec des pointes érriousjées, d'une
longueur à-peu-prcs égales. • .

Le 14, à 7 heures et demi du soir, Qn vit dans la même ville, deiy:
cercles concentriques autour de la lime, l'extérieur étoit d'un verd npir,
l'intérieur étoit blanc, sur lequel des tache» obscures formoient comme den
écailles de serpent ( • . • •

A la même époque, on vit à Xérès un globe de feu pendant la nuit.
Le 16, il y eut à Jlros une .tempête, accompagnée de tonnerres et de

pluies extraordinaires ; elle fut suivie d'une mauvaise odeur qui se répandit
au,loin. L'eau des mares, des fontaines, des rivières, baissa partout, mal-
gré les pluies, et il s'en évaporait une abondance d'exhalaison, qui obscur-
cissoit l'éclat du soleil ; et on vit des cercles autour de la lune, qui parais»
soit de couleur orangée, rouge et bleue.

Depuis le 23 jusqu'au 57 Octobre, on aperçut, aux pieds des Py-
• jenées, une grande clarté rougeatie, qui dura plusieurs heures. La
lune ne se montroit plus qu'avec des cauleurt irisers.

Le 28, le £9 et le 30, on vit à Лиг/va de» exhalaisons lumineuses en
. diflVrens temps.

Le 30 et le 3.1, on sentit à Lillo, en Espagne, le temps étant clair et
serein, une odcui forte et fétide.

A Olios, la lumière des chandcles fut sensiblement offusquée, par
l'abondance des exhalaisons.

Les mêmes jours, parurent, au midi de Lisbonne, plusieurs nuage:
noirs, deßgure conique, disposés entr'eux comme les rayes d'une roue.

N.B. Api ï} tout cela, ne croyez pas aux présages*
Tels furent une partie des p/iéiiomencs qui annoncèrent an midi dt l'Eu-

rope le terrible, tremblement de t f rre , qui renversa la ville de,Lisbonne, et
une partie du Portugal, le 1er Novembre, 17ft1), à 9h. îiO'. du maùri.

La 1ère secousse dîna 1 minute, et fut foible.
La 2de arriva £0 minuits après j elle fut violente, dura 8 à 10 minutes,

et causa quelques ruines.
La 3me arriva a minutes âpres, et ses effets furent terribles.
Le même jour, danstoute l'Espagne, dans !es provinces méridionalesde

la France, dans le Milanois, et jusqu'en Suisse, on ressentit des « f mt/e-
' mera de terre plus ou moins forts.. Pendant tout le reste de l'année,.|»
ter« conserva un mouvement d'agitation, qui fm sensible, non-seulep«"1
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eh Espagne, mais en Bourgogne, l'diverses reprises, et leur direction étdit
« u SDD-ouesT au MORD-EST. Ils se corïtinuèrent jusques <1апз le» régions

P'US septentrionales, jusqu'en Islande et dans le Groenland.
(Hittoire de l'Air et des Météores, par l'abbé RICHARD. Paris, 1770.

wme II,. discours 'S, chap. 9, page 158 à 162.)

• *• (On les ramènera les unes aux autres par la rlgle de M. de la Place.)
Page 52.

Quelques personnes pourront objecter que, d'après le principe de M. de
11 t lace, les plus grandes marées devraient arriver au moment <le la'pleine
" de la nouvelle lune, ce qui est contredit, pur la généralité des observa-
tions. C'est vrai ; mais c'est à l'inertie des eaux et aux modifications des
""^constances locales qu'il fautauribuer cette singularité.

N. (Voyages de Pithœas.) Page 6l.

Lss voyages de Pilhœas, fameux dans l'antiquité, ne Je sont pas moini
parmi les modernes. Cet astronome marseillois avoit pinéjtré:en Scandi-
navie jusqu'au (>7Î:me degré en latitude. Ses ouvrages sont perdus ; il n'en
tesie qu'un petit nombre de passages, qui ont été conservés рлг Strabon et
Pat d'autres géographes. Ces fragments augmentent nos regrets, et prou-
vent que Piiltœas s'étoit appliqué à rassembler beaucoup d'observations re-
«ives à l'astronomie; à la géographie et à la physique en général, sur ks
leilx 4u'il avoit visités. Si nous possédions les œuvres de ce savant voya-

geur, nous auriojis des matériaux suffisaus pour dresser; d'après ses récits,
•UQ Plan, du Golfe d'Hambourg, tel qu'il existoit 320 ans à-peu-près avant

- .Çœre, . Ce dessin comparé avec celui de notre meilleure carte, fouT-
'3«ltats inf iniment curieux et intéressants à la géographie,

est assez vraisemblable, qu'à l'époque de Pithœas, la Mer d'Allemagne
«oit. beaucoup. n,oins Деш1ое dans ie sud> qi!-el|e Dc i-esl actuellement.
ï eui-etrc n-exutaH-elu fas £ncore ? Si on remome de deux mille ans de-

puis le igème siècle,, il n'y auroit rien d'éionnant qu'on retrouvât le <?olfe

d'Hambourg comblé par une pottiun de terre, dont la cote.ajioit du
Texeljusqu'à la pointe de TAydws lé Jutland ;• et qu'on ne vit i>uibouv

chure de l'Elbe prolongée dans le N. O. sur le paralise du Petit.£elt.

Ce coin du continent devoit être la patrie des Cimbref., '• C'étoifle»
" peuples les plus septentrionaux de Ь Germanie. Д1« habijojentaussi le.
" Jutland, et du temps .des Homains cette presqu'île s'appeloit hCheTso-
".nèse ÇimLrique."

Encyclopédie par ordre de matùrei ; Dictionnaire de l« Gfograpfo W.
" aa mat Cimbre.



37O KOTES«
N*

L'iJisW!« ttoue présente vers l'an 630. de Rome, ou í 13 avant notre *fé
<c les Cimbres, les Teutons et les Tigarins s'enfuyant des extrémités de I?
«« Celtique, à cause que l'océan avait inondé leur pays, et cherchant'par-
«• tout de nouvelles demeures. Etant chassés des Gaules et d'Espagne,
•« ils se tournèrent vers l'Italie et envoyèrent des ambassadeurs au sénat
Л pour obtenir des Romains quelques terres où ils pussent habiter."

Floras, Uvre Ш, chap. 3.
Nous savons en outre par des documeris certains, que Г11е de Ле/ígo.

land, fameuse pour avoir cld le chef-lieu des sacrifices des Cimbres à leftr
déesse POSTA, fut antre fois plus étendue qu'elle n'est aujourd'hui. Ori
condott les emportements de terre qui ont eu lieu par les inondations dans
les années 800, 1300, 1500, et 1649. On connoît de même les ravages
•Affreux occaslonés par les inondations de la mer sur toute la côte de Schleswic
et Dithmarch, principalement dans les années 1300, 1354, UG2, 1483,
1532, et 1ÖJ5 ; mais enfin celle de 1G34 y mit le comble. II périt le 11
Octobre de cette année dans les Iles de 'Nordstrunl et d'Eydcr seules j ne-
qu'à 8516 personnes, &c. . Il ne reste plus maintenant sur cette cote
qu'une petite partie de ces anciennes lies. " • •

Géographie de Buscking, tome I, page 869—270'.
Cus faite sont autant de preuves des envahissements considérables que

l'océan n'a cessé de faire sur les cotes septentrionales de l'Allemagne.
Danville et les auteurs qui se sont occupés de la géographie ancienne

ont recherché les noms, qui ont successivement désigné les différentes
vflles ou contrées que nous conuoissuns. Ces savants ont rarement osé
nous présenter les cartes détaillées de la configuration et des limites natu-,
relies, que dans l'antiquité avoiciil le; pays, dont ils ont suivi l'histoire
politique avec tant de soin.

Un atlas destiné à représenter les divers changements lopographique%
qui ont eu lieu sur Ja surface de la terre, dans des intervalles irès-éloignés
jes uns des autres, seroit un ouvrage très-important, et qui nous manqua
L'exécution d'une pareille entreprise seroit, en grande parties fondée sur-
des résultats hypotéthiques. Mais au lieu d'être arbitraires, il faudrait que
les conjectures qui appuyeroknt la véracité de ces cartes, fussent motivée«
par des combinaisons plus ou moins heureuses des renseignements, qu'à
cet égard, on tronveroit encore répandus en grand nombre dans les collec-
tions de livres et de manuscrits, que nous possédons. ч

-Les personnes qui s'adonneront a ce nouveau genre de dessin, ne doivent

point se flatter d'obtenir toujours pour le prix de leurs soins et.de leurs trn-

vaux des vérités incontestables et a l'abri <k toutes objections. Si le publk
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oc change pas, l'ouvrage sera, selon lés apparences, jugé et condamne par
le commun des lecteurs, sur quelques faite hasardés que le géographe se
«era périr, is d'employer. Peut-être que ses ide'es les plus heureuses seront
celles qui trouveront les critiques les plus acharnés à les contredire. L'au-
teur les défendra, et ces debate deviendront du plus grand intérêt. Ces
discussions, ces dàputes littéraires, en animant les passions, augmenteront
enmêmctems le zfele, les citations, les recherches, les découvertes et les
ropprocrwroeris ingénieux des écrivains des deux partis. Les mémoires,
es forums qui en seront les suites naturelles, réveilleront l'attention gé-

ntrale sur cet objet, et exciteront plusieurs personnes à ве vouer aux tra-
vaux' nécessaires pour éclaircir cette nouvelle branche de la géographie

Physique et historique du globe.
Lés diverses variations <jui ont eu lieu sur la surface de la terre habU

table, par les déjaissemens ou envahissemens de la mer, par les fleuves
et 'es rivières qui ont changé la direction de leur cour», par le desséche-
ment des lacs el.des étangs, les irruptions des volcans, les tremblemene
<le terres, &c. &c. ne seroient pas les seuls objets qui devraient fixer l'at-
'cntion de ces géographes d'un nouveau genre. On leur saurait gré, de mettre
«ans 1ецг atlas la carte des positions respectives de ces monumena, dont
!>0rigine est inconnue, parce qu'elle se perd dans la n u i t des temps, et
Ч »'on voit encore assez bien conservé dans les Iles Britanniques, dans
1 Amérique Septentrionale, à l'Ile de Pâque, dans les Indes, dans l'Ile de
Ceylan, dans l'Afrique méridionale et ailleurs. Ce sont des vestiges qni
rappelant l'existence de plusieurs nations puissantes et sur lesquelles

tt0lre n'a conservé aucun souvenir. La recherche des peuples qui ont
successiTtment habité les différentes parties de la terre, u été de toutteaips
un^des Princ;paux sujets de la géographie histoiique.

У auroit une lacune importante dans.cet atlas, si ses auteurs ne corn-

ï/ jeWifaS Canes <1ез cotltrées anciennement peuplées, mais dont
1 étendue habitable diminue annuellement par les accroissement- successiû
des glaces dans les zones ,,olaires e, dana le. pap doniinés .pal des ta»»

montagnes qui ne déneige jamais.
" Le nord du Groëland, de Laponie,.du Spitberg, de la Terre de) Sa-

" moyÈdes, aussi bien qu'une partie qui avoisinu la Mer Glaciale, jusqu^
J l'extrémité de l'Asie au nord du Kamtschatka, sont actuellement dé-

(j »«tes, ou plutôt dépeuplées depuis un temps «usez moderne. On voit
^ P»r les cartes Russes que depuis les embouchures des fleuves, Olenek.
^ ^-ena, Jana, sous les 73 et 74 degrés, la route tout le long de cette côle
- ^ !» Mer Glaciale jusqu/h la Ter« des Tschuuchis, étoit autrefois» f<"?
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" fréquentée, et qu'actuellement elle est impraticable,, ou au mo'mi si
««• difficile qu'elle est abandonnée;"

(Histoire Naturelle de Buffon, de l'Imprimerie Royale, йМ°. 1778, tome
V, page 213.)

" Les Danois découvrirent le Groenland dans le 10e siècle.- Ces peuples
" que la nécessité força de se réfugier dan» le Groenland, accoutumés à
" une température plus froide que chaude, n'eurent pas de peine de s'ha-
«• bituer à l'air de ce nouveau climat. Ils y trouvèrent des pâturages
" abondans, des forêts peuplées de bêtes fauves, dee côtés favorables à la
" pêche, et ils «n tirèrent des secours nécessaires à une vîe aisée. Ils y
" établirent des éviques, ils bâtirent des églises et des ville» considé-
" râbles. On conserve à Copenhague des ordonnances et des titres re.
" lotift aux affaires de ce pays. Mais depuis le 14ème siècle toutes corn-
v mufiications politiques entre le Groenland et le Dannemark ont cessé.
" On ignore ce que sont devenus les descendants de ces colonies danoises,
" et on ne trouve plus aucun restige de ces constructions considerable?
« qu'ils y avoicut bâties. Il ne reste plus dans le Groenland que les anciens
*.' habitans du pays, peuple sauvage, peu nombreux, dont la langue et le«
" usages n'ont aucun rapports avec les Danois."

(.Histoire de l'air et drs Météores par l'Allé Richard, Ditcours 111, tome
H, chapitre V, f âge 74 • )

1 .к relations de la Suisse donnent l'histoire des terrains rétrécis par det
glaces qui ne fondent jamais ; et (Iles nous instruisent du nom des villages
et des for its ensevelis cou* des neiges qui sont devenues éternelles. La
vérité de ces engloutissements «st encore attestée par les cimes des arbres
et des clochers qui se découvrent dans les étés très-chauds et les fontes
extraordinaires,-

Un recueil de Caries qui nmquc-roient, d'âge en Ige, la marcke des
glaces qui ne fondent jamais, et les frontières des pays habitables, est un
compliment nécessaire, mais qui manque à la géographie physique et his-
torique du globe. :

La géographie physique et historique du globe »ont des science« très-
cultivées depuis quelques temps. Cette nouvelle mode donne l'expec-
tative de'posséder bientôt un ouvrage type, ou un atlas qui comprendra
au moins- les esquisses, plus ou moins finies des différentes cartes qu'où
aura construites sur les divers points de vue que nous venons-d'exposer.
Les voyages de Pithseas, les ouvrages d'iïudoxe, d'Erastosthène fourni-
roient, si l'on pouvoit les retrouver, des matériaux excellents à cet:égaríí-
Leur découverte eeroit précieuse, et bien au-deisus, à mon avis, de
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W.
Öes fragments de Pyndare, de Demorthène ou de Tacite <]ont les regrets

e eiir privation reviennent sans cesse sous la plumé de nos écrivains,
П 8 daignent à peine se rappeler de la perte des autres. Ces poète«,

s orateurs, ces historiens enrichiraient notre littérature d'un grand
nom re de morceaux superbes (le poésie et -de plusieurs passages profondé-
ment pensés et parfaitement rendus, relatifs à dès-traits d'histoire que nous.

P4h"$ ~P'U"pfeS àuss' bien qu'ils pourraient nous les apprendre. Mais
. . ' u oxe> Erasiosthèrie instruits par les mémoires des écoles prî-

» u u une si haute antiquité, que le .souvenir de leur existence est
. s Jono*tems effacé de nos annales, ne se borneroient point h nous
Ieux faire connohre les/aiis et gestes des Grecs et des Romains. Ces

u'eurs seroient les historiens du monde et de ses révolutions ; ils mct-
foient soua nos yeux les cartes des niera et des continent tels qu'ils exis-

°''nt '* des époques cotemporaifies ou antérieures au siècle d'Alexandre ;
5 rápondroient a eux seuls a un nombre prodigieux de questions que

astr°nomie, Ip physique et la tydologie sont tous les jours dan's le cas de
Proposer.

I>es renseigriemens que nous puiserions dans les ouvrages dé ces savans
' comparés avec ceux que nous avons déjà, et ceux eiicure plus nom-

que nous trouverions dans les anciens livres des Japonois, des Chi-

' ''indiens, des Siamois, des Perses, des Arméniens, des Islandais,
. allois feraient une collections de pièces, avec lesquelles, les géò-

P « fuiùrs traceraient d'une main sAre les cartes exactes et gdnéalo-
4 s des différentes variations que les mers et lescontinens ont éprouvées,

éP°que. par époque.

• -. j-u • í*?* lé&fndurest ces anciennes traditions q-ue ks érudits d'au-
joûrd hui uiéprisent n-t™ ,.. .1 , . , . lj<»rce qn ̂ s snnt encore trOp ignorans pour en sentir

e mente, deviendront, quand on saura le, lire et les dépouiller avec dis-
cernement, des magasina trt,^ch oîl Гоп trouvera des ^aiÄuiu* da

I4V.S grand pnx pour la confection de ces nouveaux atlas!

U* faits contenus dans ces vienx bouquains sont ordinairement revêtus
M enveloppe si grossière et si rebutante qu'on trouve plus commode d*

âe
 reJetCÎ aVCC dadai" 4we «Je les étudier avec intérêt. Il faut beaucoup.

Patience, de sagacité et de critique poor y reconnoitre la vérité, et Ja
^ jer de ce fouillis de fables et de contes de peau d'âne qui h dérohe

i la yeUX dW MVans 4ui usent ces écrits poudreux, sans avoir le scapel
«Ktr main>' <blîe rintention de disséquer ces corps mal organisés et d'en,
traJaiT tWteS le" connoissances utiles qui y sont cachées. Mais avec du.
vérités e'rfdU dÍ9cernement on. paryient à découvrir quelques-unes de ce»

et d« plu3 i
ТОМЕ ц.
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О.
La lecture de ces vieux écrits indique des fils de rapprochemens qt">

dans les mains des gens habiles les conduisent, d'inductions en induction3'
a des conséquences bien précieuses pour l'histoire des arts, de la vie pri-
vée et de la géographie des anciens peuples. Qu'on lise, dans une vieil'6

chronique, par exemple, que le diable une belle nuit enleva la fille &
seigneur de Haddington, la mit dans une voilure ei la conduisit par v»'
route directe à Anstrathers, et la déposa entre les liras du seigneur de et
cliâlcau qui était amoureux de cette demoiselle. Ce seul passage nous »п*

struit aussilôt, que dans ce temps ou connousoit l'usage des voitures, IV
de faire des chemins rouliers, et que le golfe d'Edimbourg,en Ecosse étoi'
à sec dans la basse mer, ou même qu'il n'existoit pas encore.

Ces histoires légendaires sont comme les fables de la milhobgie ; leur
fond et leurs accessoires ne sont pas entièrement chimériques. Les cou*
noissances qu'on y puine, toujours sujettes ù contestation seroient, pouf
tant en partie, susceptibles d'offrir des résultats géométriquement démon*
très par l'application de la tydologie et de la géographie qui nous appren*
droit à calculer et à rapporter aux grands principes qui régissent »e

monde, les détails de plusieurs de ces événemens que nos historiens se

sont acoutumés jusqu'à présent à. traiter avec un souverain mépris.

O. (On regrette que les anciens géographes aient oublié de faire mintion

des heurts et des hauteurs des maria qu'on observait de leur temps.") Pa<*e 6~<

" Près de la Colonie d'Hippone, qui est en Afrique, sur le bord de 1*
" de la mer, on voit un étang navigable, d'où sort un canal, qui, comffl6

" un fleuve, entre dans la mer, ou retourne à l'étang même, selon que I'
" ßux l'entraîne, ou que le reflux le repousse."

(Lettres de Pline le Jeune. Liv. IX.)
Lettre 33. Pline à Caninius.

Dans les deux premiers' siècle» de l'ère Chrétienne, il y avoit donc №
marées dans le voisinage d'Hippone. Il n'y eu a plus.maintenant, d'où. vie°
ce changement; a-t-il été occasionné par la variation de la figure des cô'ei

d'alentour; par une augmentation ou une diminution dans le volume o*
la Méditerranée; par un renversement tolal dans la direction dee, cou«11*
tiu Détroit de Gibraltar, et dans l'accroissement ou l'affaiblissement **'
leur force, &c.? Une tydologie plus avancée nousVapprendroit T«*5*'
que chacune de ces causes seroit capable de produire sur lea eaux <?e

Mer d'Hippone ; et les géographes, soutenus par les résultats du ça^u '

ne marcheraient plus <l'un Pas chancelant dans ces chemins ténébreux* ° '
jusqu'à présent, Д a »'lé si facile de s'égarer.
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P. (Les álbuns de ГисНап snnl-lh lupissfs par tine croûte de glace qui y
entretient lin froid ncessif cl perpétuel.) Page 6?.

avoue Я"е> cnnirc l'avis Je Dujrerron, je pencherais eri faveur du
fen central. La glace étant plus légère que l'eau, au moment de sa for-
mation, elle ne seroit pas si adhérente au fond de la mef; pour qu'elle ne
s en détachât pas, et qu'elle ne montât point à sa surface, en se fondant
eri partie dans le trajet ; mais enfin elle ne pourroit pas y séjourner. Peut- ,

re aussi, soit par une surabondance de sels; soit par l'incorporation de
Plusieurs substances hétérogènes à l'eau, que les glaçons^ qui se. forment
dans la profondeur des abîmes de l'océan, acquièrent- par ces mélanges;
^Pesanteur spécifique qui les empêche de s'élever au-dessus des eaux.
Je n ai pMj dans de moment^i, dea matériaux suffisans, pour me livrer à

^.discussion plus longue sur ce sujet.

"*• CLg las centrc d'un massif aqueux passera par son centre de gravit f
réel. Page 76.

*"*tte règle n'est sans exception que pour les rades, qui, comme celles
"r«l ou .de.Tdulon, ont une surface continue, sans être entrecoupées

P3' ae» îles et hauts-fonds trop considérables. Mais' elle pourrait, par
exemple, se trouver en défaut pour la rade de Boston, qui est un vrai Ar-

^ 'Pe'- Dan» ce cas-là, il ne seroit pás étonnant que le même bassin
eût plusieurs lacentres de la même dimension. Si, sous ce point de vue,

|"» vouloit calculer une fade pareille à celle de Boston, il faudroit au préa-
• i' '*?• д **sfr en comt>artiinehts, et combiner ces différena bassins par-

\i * manière 4ue leur surface, ne fût interrompue par aucune terre
capable de produire щ, effet marquant, dans la position de leur laeenlrti
«ton releguerou aux limites de Ce8 comp!lrtimens particuliers, les îles et
« Aauff/^f qui occasionnèrent des anomalies sensibles dans la posi-
•ort de ce point essentiel. Ayant les lacenlres de chacun de ce, bassins
"!*, on chercheroit le lacentre de leur totalité, ou celui de la rade en

tion. Il se trouveroit peut-être dans le massif d'une de ces îles où
n de ces hauts-fonds, n'importe; nous aurions toujours la direction

*'e du с<™Ье de gravité de cette rade, et nous serons satisfait«* J>
herche des iaatífa de CM différens colnparliinens ne eeroit pas non

»rts utilité, pour acquérir des nouvelles conrtoi5aai.ce« relatives à cette
aux'terrainsrqui l'encla*ent.

el<! n'èsl pas encore géome'triquement démontrée, mais elle ne
téfutée 4«e par des géomètre». La détermination du lacentre,

celle de la parallaxe des faites, se refusera peut-être toujours aux

T 2
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moyens Us pluà précis de l'observation. Mais, quoique celle-ci ait échappé

jusqu'à présent aux recherches des astronomes les plus adroits et les pi"8

intelligcns, nous n'en sommes pas moins redevables aux tentatives qu'on

a faites pour l'obtenir de la connoissance des raouvemens de Vablerration &
de la nutation des étoiles. Ainsi, que cette regle soit vraie ou fausse,
praticable, ou non, on doit toujours engager les (ydologues et les math*1"
maliciens de s'occuper avec constance d'un sujet si intéressant pour Ia

th'éprie de la marine, de la géographie, et de l'hydrostatique.

R. (On observe aussi des seiches dans les lacs de Constance, de Zurich, &c.)
Page 80.

En outre des seiches, le lac de Genève, et une partie de ceux de la
Suisse, offrent encore deux autres phénomènes très-remarquables.

Le premier, est connu par les pêcheurs, sous le nom de fontaines. Les
eaux, au lieu d'être uniformément calmes ou agitées> montrent des parties
qui sont tranquilles, tandis que les autres ont des vagues très-sensibles.
Ces parties sont mêlées et enclavées de mille manières différentes, mais
elles sont toujours très-distinctes les unes des autres. •

Le second phénomène, consiste dans des bruits, pareils à des coups dï
canon, qu'on entend quelques fois dans les soirées d'éié. •'•> • ' • '

S. (Fontaines sujettes au flux et au reflux.} Page 86.

' On voit près d'Espéries, dans la haute Hongrie, deux sources qui ont
un flui: et reflux marqué, suivant les phases de la lune, dont les eaux em-
poisonnées répandent une vapeur mortelle, qui tue les bêtes et lei oiseau«
qui en approchent: pour prévenir tout accident, onks a-enfermées sousdM

foutes.
(Histoire de l'air et des météores, par l'abbé Richard, Paris 1770, tom«
IV, chap. J£V, page 467.)

T. (£<• gonflement que Ihumidité produit sur la tr»ule extérieure du globe-)

Page 90.

La surface extérieure de la terre te gonfle toutes les nuitt, et s'affaisse I*
jour. Voyez le Traité du Jardinage, par Mustel, et l'tnilrument ingénie""
qu'il avoit imaginé, pour mesurer cet effet. J'ai fa;t de vains efforts,.p°uï

relire cet ouvrage, afin de citer le volume et la page qui ont rappo'1

celte note. 11 est vrai que m« ressources, tn ce genre, ne. sontp«»biefr
considerable,'.
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U. (Sur /« influence» atlriluécs aux phases de la /иле.) Page QO.

Les gens non-lettrés attribuent ordinairement beaucoup de vertus aux
phase, de la lune. Elles influent, selon eux, à la germination des grains,
a la fécondation des animaux, à la formationdes sexes, aux changemcns du
temps, aux incommodités des femmes, (lia crhes des maladies chroniques,_
ò la. coupe des ongles, à la croissance des cheveux, et à presque la généralité

« variations physiques, dont les effets sont sensibles, mais dont les causps
sont encore inconnues.

CES INFLUENCES DE LA LUNE, et ['APPARITION DES JIEVEKANS, sont,
dePuis la plus haute antiquité, prouvées par une suite nombreuse de faits
»evêtvw des formes les plus'authentiques de l'histoire : d'un autre côté, les
!>hHOSOphes n|ent la possibji;t(s que Ce» faits ayent jamais existé, et ils sour

Viennent leur avis avec des raisonnemens de la plus grande force ; comment
«e décider entre ces deux autorités î Mettre mon opinion au-dessus de celle
^es personnes les plus instruites de ces derniers siècles, c'est un excès d'a-
п>0цг-ргорге, qui ne me convient pas. Croire, avec les philosophes, que
.'°us les hommes, qui m'ont précédé étpient des menteurs, ou des imbé-
Cl"es» je ne puis m'y résoudre. Rester neutre et indifférent sur la véracité

e Ce» faits, mon caractère s'y oppose. Dans cet état d'incertitude, je
Pencherols vers la voix du peuple, avec la restriction, que les détails de ce»
Jaits ont beaucoup acquis de merveilleux et d'exagération, en passant de

°uche en bouche. .Car, aptes tout, quand elle est générale et soutenue
epuis le commencement du monde, Vox POPULI, Vox DEI !

(Voyez la note D de ce chapitre.')

V. (Q«e leurs sens pourront atteindre,) Page 92.

Le nombre et la „ature des SENS varient selon les espèces d'animaux
auxquels .1s appartiennent. L'homme en a cinq : la vue, l'ouïe, l'odorat,
»e goaf, et lu toucher. D'après 1« observations- de Spalansani, il parolt
que les cAaui-e-joarii en ont un.sixième. lîuffon croit que le bout du beP

e la bécasse est le.siége d'un sens qui lui est particulier ; la torpille, 1'""'
de Surinam, et quelques autres poissons, semblent avoir des f'»s

s à l'électricité. Enfin, l'observation approfondie des. mceurs des
et des „«£, prom-cque parmi les animaux de c« deux classes,

11 У en aqui sont doués de quelques sens absolument étrangers aux nôtres,
et sur lesquels, par conséquent, nous ne .pouvons aroir aucune idée. Il
У »mil le exemples, qui démontrent, ,q"'ils sont avertis par d'autres sens

ceux que nous connoissons, dan?' les moyens qu'ils ont de truuvpr
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leur femelle, ]<ts objets de leur goût, et d'éviter ceux qu'ils craignent. 1&
sensations qu'ils éprouvent, avant que lee variations de l'atmosphère soient
sensibles à nos meilleurs instrumens, et qui, dans une infinité d'occasion'»
les rendent d'excellans pronostics de météorologie,- sont encore «ne preuvi
qu'ils possèdent des sens susceptibles de s'affecter par des causes différentes
de celles qui affectent les nôtres. La SENSOLOOIE, ou la science qui no»s

apprendra à cpnnoltre et à calculer le nombre, la nature et la force c]es
sens qu'on remarque dans les animaux de différentes espèces, de différentes
variétés, de diflerens pays, de différons sexes, de différens âgés, &c...i.
sera une des parties des plus curieuses, mais en même temps, des plus

difficiles de la ZOOLOGIE.
Les métaphysiciens ont aussi rigoureusement démontré que nos sens

Ploient la base originaire de nos connoissances acquises ; et nous ne pou-
vons encore avoir recours qu'à nos sens, pour perfectionner les sciences,
qui ont besoin de Fotierualion. Ils sont les premiers instrumens que la
nature nous ait donnés, et ceux de notre invention, que nous y avons
ajoutés depuis, n'ont eu d'autre effet, que d'étendre et de préciser, danf
notre cerveau, les rapports qui lui sont faite, par un de nos sens ett
particulier.

JL.es facultés de l'homme sont si bornées, qu'il n'a pas trop de ses cinq
sens, pour pénétrer dans les secrets de la nature, et acquérir des connois-
sances sur les objets qui sont dans la sphère de ses sensations. Mais сев
cinq sens se réduisent, pour ainsi dire, à la mojdi d'un, quand on réfléchit

aux ressources, qu'on en a tiré, pour étendre et préciser les observation»
nécessaires aux progrès ultérieurs des sciences. En effet, les détermination»
de l'odorat, du goût et du toucher^ sont toujours vagues et sans exactitude-
C'est une odeur enipyromniiquc ; c'est l'odeur de la rosé ou de l'ail ; un
goût approchant de celui de l'abricot, de la perdrix, du lïevre ; ce corps
est mou ponime du leurre, dur comme un cailloux; il est rude ou moël'
leux au toucher, &c. Mais l'ail d'un pays sec ef méridional a une oilevf
pllts forte que celui qui croît dans les terrains humides des contrées oa

nord. Le lièvre, qui se nourrit d'herbes aromatiques, a un goût plus eX'
guis que celui qui paît tranquillement dans un champ cultivé. La tempe*
rature de l'atmosphère contribue à l'état de dureté du leurre, et aux sensa-
tions que son toucher produit. Les sciences exigent un langage exact, eflef

ne pourront se servir d'aucun des caractères fournis par chacun de ces #<"'
sens, qu'autant qu'elles auront les moyens d'exprimer, d'une manière bien
déterminée, Ь valeur précise du degré de Codeur, du goût, et du toudter>
qu'elles veulent désigner.
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V.
Les sentons de Vüüic, relaiives ä l'accent (*) et i f Intensité des sons,

-o^ ans e même cas que celles des Í7ui's ÍPHS précédons. Les musiciens
prétendent mesurer -НРГ- • . , ,
,._. ' "- exactitude, des fractions assez pentes dans la

_ mou '»capacité musicale ne me permet pas de les
je soupçonne qu'ils confondent, dans leur langage, le

sentiment auditif nnM- ' • • ..ïJ Ч" ils croient cprouver, avec la mesure exacte qu ils
assurent avoir oblpim« n i • • •,. . v "reuue. Un observateur qui, avec un microscope garni

lometre, a pris la mesure de la ptitte d'un ciron, me la montre, me
voir, et sans être naturaliste, avec son instrument et ses explications,

puis determinier moi-même les dimensions de celte patte. Mais aucun
'nus^icien n'est parvenu encore à me faire observer, par moi-même, ces
Actions assez petites dans (a diference des tuns, qu'il disoit saroir appré-
Cler avec exactitude, ils ne sont pas même d'accord entr'eux sur la valeur
"u°n doit leur donner, et je ne vois aucune science qui ait osé, jusqu'à
Posent, risquer l'emploi de ces mesures, dans ses déterminations subst-
itutes. On ne sait donc раз encore profiter des sensations de Гоиге, ni
en créer des nouveaux genres d'observations assez précises, pour s'y fier, et

°us conduire dans les recherches scientifiques, par des résultats tant sort

** V"E, nous fait connoître Je: couleurs et les formes des objets qui sont
n°"y*ux. Dans les mesures et dans les mois lecniques relatifs ù la

e et à tintensité des couleurs ; f optique n'est pas plus avancée, que
e sont, dans ce genre, les traités sur tes sensations de l'ouïe, de l'odorat,

u godi et du toucher • même langage vague et indéterminé, On dit tous

со ""i0""5 le d>s9ue de la pleine lune est de couleur d'or ; mais l'or a une
a e, сеЦе de Ja pleine lune est luisante, ces deux couleurs ne sont

donc pas les mîmes I '
semblables, devient" J ~eX!>retsion Va nou* les rePrésf;nte comme étant

, . ' ™r ceue distinction, un langage fautif, ou au moins
très-vague et tres-indéterminé. ^ botanistes, les météorologiste*, croient
jnoncer cla,re,nent la couleur des objets qu'ils décrivent, en l'appela,,

,U' rOU^ °U S™' M9is » У « cent mille espaces de Ыси, de rougi, ou
*"gn,; lu nuance exacte, qu'on veut énoncer, est toujours indécise. Va
Klange de liane et de noir compose le gris. Si l'on suppose que 1000
•Pieente l'intensité d'un GRIS-TYPE, servant de terme de comparaison à

«us leg autres gris, il est évident que 99y, 998, ou 99? P"»6* * ce S''"'
esavee 1, 2 ou 3 parties de neir, feront des gm d" Plus en plus
, et tirant sur le Hoir. D'un autre côté, si l'on roâenge en même

Relativement à l'accent dçs sons voyez la note BB. du chap. JI.

t
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dose ce CRIS-TYPE avec du liane, on aura des gris de plus en plus clairs,
et tirant sur le blanc. Une table ^échantillons, qui indiquerait les rapport»

numériques, qu'ont cnîr'eux le nombre des gris intermédiaires entre 1e

liane et le noir, est encore à construire, pour exprimer et mesurer l'inten'

site de ious ces gris. Les mêmes réflexions s'appliquent également à la
jnesure et à l'expression des intensités des autres couleurs. 1л science

anonyme, qui s'occupera de mesurer et déprimerrigoureusemert les diffé-
rentes nuances des couleurs, n'est donc pas, dans ce moment-ci, capable

de nous procurer des genres d'observations assez précises puur les recherches

scientifiques, qui demandent de L'exactitude, tant dana Ie sujet, que dans

Vex pression.
Les sciences ne peuvent donc compter, dans leurs recherches délicates,

que sur la facujté qu'à le sens de la vue, de donner les formes et les dimen-

sions exactes des objets qui lui sont accessibles; ou la mesure précise des

propriétés invisibles, qui dépendent, <:omme causes ou comme effets; de

ces mêmes objets. Ainsi, l'attraction, cette cause oculte qui régit 'Je
système plané/aire, est une propriété invisible ; mais elle détermine les

mouvemens de ces corps célestes, dont les variations sont accessibles au sens

de la VUE ; et par leurs effets visibles', on remonte à la mesure de la causq

invisible qui les produit.
Cette seconde propriclé, du sens de la VUE, de nous donner les formes ef

les dimensione des objets qui lui sont accessibles, est la seule ressource que

les sciences ayent eu jiisfju'à.jirésent, pour mettre dans buts observations

l'exactitude qui leur étoit nécessaire. C!cst à elle que nous sommes re-

devables de l'art de déterminer très-exactement la longueur îles lignes droites,

cl courbes, la surface et la sotidiic des Corps, le poids des substances, l(>"
variations du mouvement, &c., la nature et la valeur des causes et des effets

invisibles, qui dépendent d'une des propriétés que le sens de la VUE a

trouvé le moyen de mesurer d'une manière précise.
Д^апз ^enchaînement des ressources, que nous offrent nos sens, pour

l'Augmentation de nos connoisfar.ces, nous voyons avec chagrin, que
l'ouïe, l'ndorat, le gout et le toucher, ne fournissent que des résultats gros-

siers et insuffisans, pour attaquer, de tout côté, • 1« Secrets de la nature, ef
la forcer tic se dévoiler, sans réserve, à notre intelligence. 11 n'y a que le

sens de la VUE, qui nous procure des résultats eçacts, e{ qui nous sont «'
nécessaires. Encore, ne répond-il qu'à la moitié des questions qu'on a 1e

droit de lui faire: il s'est refusé, jusqu'à présent, à nous donner la mesure

exacte de l'intensité des couleurs. Ainsi, sur la totalité de nos sens, il "У

en a que la moitié d'un, qui fournisse des observations précises et telles <]u"

pous lu faut. Les -Д- facultés de ces ciiiy sens restent donc en suspens, **
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TC Y
6(nit presque perdus, iusn.,'>, „ ,
tudc de nos connorl l °Г'1ге' Pout »«»«««nt et l'exacU-

У' Ue «absent par de, effet. si

ae e " W ""*' " nOUS ** ÍmP°ssible d e

curiosité. Si au Г' еГ,1 " dt<ta'IS de tOUS 'eS PJldnomènes 4ui excitent notre
« que par 1 ff leU CINQ i£1'"' lc Crt'ate4r nous en eût accordé DOUZE,

^™* indastrie> nous euSEÍ°ns inventé des instru-mens сараь d > En s nven es nstru-
actuelles 1 ete"dre et dc Priser, même au-delà de nos espérances

' rec/( A ' CS- ' ltats 4ue cliacun de ces sens noue áuroit donoés, no»
„ ° es snentifique'i seroient encore sans cesse arrêtées, taule de mpyens

a'w.. -.Cette réflexion humilie notre amour-propre, et rabaisse biei)
с e'l décès ESPRITS FORTS, qui, par quelques connaissances acquises.

Olent au-dessus de la Divinité, et du culte qu'elle exige.

X. (El le niveau de son iydometre, &t.) Page as.

n tydonltTe est un instrument destiné primitivement à Ja mesure de»

P°int de marée dans le ï™ de
У avolr dc 1Уа?т*1ге- Mais, ua0« - ,

Ce! -ment ne change pas de nom, quoiqu'on l'employé à divers usages.
Чад d ЧЩ mesurera les hauteurs successives du niveau d'un point quelcon-

hautei e *C* ^111U '^cnt^ue avec ce'ui Чи' indiquera à chaque instant la
cPnstr 't ,rCSpontlaute de la marée, ces deux instrumens étant exactement
ment / 'j e Ia même mauiÈre. 'b doivent tons les. deux .'appeler égale.

"•ni 'yaonieire. '

Y. (Ces trou», ces cr
' 'néc ' Jrevtfssfs> Л viendront seiuillcs am n:ft hodcs perfsctwn-

« f hydrologie topograpMque.) Page 105.
Sans aller au Canada, fes Fr .

pareil, et donl les effets a"Ç°'S °'П' *°US 1е11ГЗУеих' un phénomène

«Me bien instructive, [юыс^ ̂  т*Щ '̂ fourniroient lc 9"Jet d'une

^n sur cetle nouveUe b' апсЬеГГ;" Т"! ^ ^^^ " ^î"^-
c« T. , , .. , afff°5'op/iîfjS)Auj!oz:i.

I У a, dans le Duc é de Vendôme, un ,aVtrLemarquab,e, en,,

" ïn
 g°rf d CaU PCndant ^ ar'S' el Ч-'il-ste à sec Jes sept au.^

" PréciCS< « У VOU alurS dOS CaVern" «trâmcment profond«, et des
" sent4

plCesefflo)laljIeS. On dit que les paysans des' environs cannois-,
a C r e m a r 1 " e s ' sur Ь buteur des eaux, si 1« sept années

abondantC5 °» stériles."
''""" e/ Л'* ягЛсол«, par l'abbé Richard. Paris, 177Q

.«-'«gen est toujours plein, rouis celui ртсэ de Vendôme, à sec.
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pendant sept ans, laissera des moyens siiffisans, pour étudier la forme,
J'étcndue et la nature du sol de son fond et de ses cavernes ; la somme, l«s

directions et les circonstances des infiltrations qui le remplissent peu à peu »
les rapports que les lieux et les dépenses de ces infiltrations ont avec le3

événemens météorologiques qui les ont précédés, ou qui les suivent, pouf
apprécier, avec connoissance de cause, la variété et la sûreté des pronos-
tics clé ce lac, sur l'état de l'air et des récoltes, dans des intervalles donnés
par l'expértence. Ces connoissances serviraient ù former une théorie géne'-

jale sur ce qui concerne ce lac, et à établir un système de calcul et d'obser-
vations analogues à tous les phénomènes qui présenteront des eflets à-peu«

près pareils.

Z. (On ne verra qiiune MAREE, en S4 heures, dans la mer de Canton, dans

le Gulf e de Siam.) Page 131.

Un phénomène à-peu-près pareil s'observe aussi dans le canal formé par
lee Isles d'Etrsr et HERRIS, situ&s à l'occident de l'Ecosse. Quatre jours
avant'le quartier'de la lune, et quelque» jours après, il n'y a qu'une
marée ; elle monte, depuis 9-5- heures du matin, à-peu-près, et dure jus»

qu'à 9-J- heures du soir, où le jusan commence, et il ne finit lui-même
cjo'à 9-3- heures du lendemain.

(Transactions Philosophiques, tome I, page 54.)

AA. (Quelles seront les formes gué prendront les nuages sur unr. cítedonnfe?)

Page 134.

A mesure que le soleil s'abaisse, à la Jamaïque, les nuages se rassem*
blent, et prennent différentes formes, qui répondent a celles des montagnes,

de sorle qu'un marinier expérimenté conuoit chaque partie de l'Ile à 1*
forme des nuages qui .la couvrent.

(Histoire de fuir et des mMores, par l'abbc Richard. Paris, J 770»
tome ï, discours S, chap. 17, page 32Q.~)

II y a une telle liaison (Jans tous les phénomènes de la nature, qu'il n'esi

pas dculenx q«e ce rapport entre la forme des nuages et la configuration des

terres qui les arrêtent, n'existe sur toutes les côtes. Il y a bien lorig-ternp5

que les marins s'en sont apperçus,Jjmais les savans ne s'en sont pas enc"1*

occupés.

BB. (L'eau de mer laisse échapper une purlic des sels quelle tient en
lulion.) Page 181.

Outre le sei marin, l'eau de la mer contient encore trois autres pspcct

äe sfhj et quelques substances résineuses. Voici l'analyse qu'en fait "|П'
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°Ü*10'5C2Sra»ls. P»«& dans la Baltique, près

I) trouva :
c ,t , 'Grains.
bulfate de chaux . . . . . . . 48

"~~ — - magnésie . . g

Muriate de Soude (sel „,„;,',)' .' .' .' .' .' ' .' ' Щ5а

'magnésie ........... 444
substance résineuse . . ........... 4

1056

(Dictionnaire de Chymie de Kaplot, au mot SEL MARIN.)

^•C. (La Sicile est une prolongation de f Italie.) Page 196.

** Sicile étoit autrefois une Chersonese, attachée par un isthme à la
4 erre des Ausoniens. QOENYS PERIGETE, commenté par EUSTATE, vers
467.)

•*LERIUS FLACCDS nous donne un récit poétique de l'événement, qui
Par» la Sicile du continent de l'Italie (vers 586 et suivans.)

LAODIEN se range de la même opinion (Rapt. Proserpina, chant I.)

°.° ^'ODORE DE SICILE, cet isthme fut rompu dans l'endroit où il
ntenant le plus étroit. Ce lieu prit le nom de lîkège, que s'arrogea

S a suite une ville qui fut bâtie plusieurs siècles après. (Liv. IV,
CllaP- 05,, page 5280

dire g*' Г'0" • '̂SCHILE> tire son nom de deux mots Grecs, qui veulent
auteurs j-*^'1"8'"81 briséeen cet endroit. Ce poète, et plusieurs autres

'" SicÍle tése>ée dc ̂ '^ par

(Livre VI, р е 3 9 б .
Mais, cet «/A«, avant d-étre ^^ ^ тМ

ément A«,,««,, par \efr0ltemenl descaux de £ m e f ?

D- (Les côtes de Provence offrent l'aspect de trois ou quatre àe ces Я«'
î« ont desformes à-peu-pres pareilles à celle de coudon.) Page 2O5.

is Toulon jusqu'à quelque distance à l'ouest de la Ciotst, il y a

rès 4 ou 5 lieues. Ce terrain très-montueux partît avoir été une
uses primitives, par où les eaux, amoncelées alors à une très-grande

le 8ol'actuel de la France, se sont dégorgées dans Ja Méditer-ra»& , -
t ' pour aller dans l'océan, quand celle-ci commença à se vider, par la

P ure du Détroit de Gibraltar. En effet, cette petite longueur de côte
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4 montagnes dont les sommets finissent en forme de couJe, ou pat "es

conduits comme disent les marins.
1°. 1л montagne- de Pharon qui se termine par le coudon dont nous ve«

r.ons de parler. Il se vçit 9 25 lieues de di»tance.
2°. L'Ou Bau de quatre heures au N. N. O. de Toulon.
3°. L'Ou Sont Pilount au N. O. de Toulpn. I] se voit à ÍO lieues d*_

distance.

4°. Marseille Vehf entre la Ciotat et Marseille.
J'ai conscné les dénominations du pays, parce qu'il m'a toujours parl1

ridicule de traduire les noms propres des lieux dont on donnoit la carte, «'
4'é.crire Isle Longue pour Long Island; Pointe de Sable au lieu de Sanii

Point, &c. Que diroit-on, d'un géographe anglois qui dans le dessin d»
terrain qui lie ces 4 coudons ensemble, mettroit oil's kettle pour oMOUi.s»
fix ovens pour six rouas, &c. On a beaucoup de reproches de ce genre*
faire aux hydrographes françois, même à ceux qui étoient académiciens.

De ces quatre pics, le caudon de la montagne de Pharon est le plos

élevé. Ce fut le point d'appui sur lequel se détourna la masse principal6

(lu torrent et qui l'obligea de se porter vers le Détroit de 'Gibraltar, par où
Jes eaux de la Méditerranée s'écouloient alors avec abondance dans l'océan-
Après lui le cniulon d'Où Sant Pilount est le plus remarquable. Il paroH
avoir été travaillé par une des plus grosses branches de ce courant primitif»
çt qu'il lui a donné la forme qu'on lui voit encore aujourd'hui. Les deux
autres coudons ont une origine plus récente. Les eaux avoient beaucoup
baissé, quand ils furent façonnés par des écoulements d'une force et d'uo
volume bien inférieurs, à ceux qui avoient airondi les deux premiers. ,

L'aspect des cotes présente un autre genre de reconnoissimcc qu'on ren*
contre assez fréquemment dans la Méditerrane'e et dont la géologie pourroî'
se servir avec avantage. Ce sont des montagnes terminées par deux pointe*
'irès-iapprochées l 'une de l'autre. Les Provençaux, libertins de leur m'"
~tjer, distinguent cette espèce de cime sous le nom de mammetle; parce qu'e°
effet, de loin, ces sommets ressemblent en quelque sortes à deux teto°*
fermes et bien ье'рагез. J'ai pravi plusieurs fois sur ces cimes, et j'y aj
reconnu à ne pas s'y inéj.rtndru k- lit d'un ancien courant qui avoit №
jndis encaissé entre ces deux mammelles. ,

M. Cuvier remarque judicieusement qu'il éloit impossible de fair? u"
système t:mt soit peu vraisemblable sur Ja formation de la tejre actue}'"'
sans avoir au préalable des connoisçances approfondies et assez déteillée5

sur les fossiles qui sont répandus sur :a surface ou enterrés dans so»1 se'n'
^s'oiis croyons à notre tour, qu'il est aussi imprudent de vou)o'r ^cr'ff
.> ̂ istpire ocs lÊ'voluticns physiques de, notre globe, avant d'avoir app»? *
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tireles inscriptions et les monuments qui sont cotemporains h ses grandes

époques, et qu'on rencontre sans nombre dans la composition, dans la
coupe «dans la ««figuration des montagnea.

• Л °LOG.ISTES doivent faire une élude suivie et soutenue de la
co»figurniim fa c6les de la merj page sós.

La configuration des cihes de la mer est une partie de Hydrographie, qui

I j, mane a 'a mariné et à la géologie. Son étude entre de droit dans
'Parlement de Ia STRREOTOMÍE, ou de la géométrie descriptive; science

Welle, dont M. MONGE nous a enrichis. On en a fait plusieurs appli-
•Cit>ons,' mais je ne sache pas qu'on s'en soit encore occupé sous de» point«
' v"e nautique. Elle éclairciroit beaucoup la -théorie et l'usage des

AMERTS ou des relèvemens faits à bord d'un vaisseau. Les vues de cotes,
0111 les neptunes sont remplis, et qui jusq'n'à présent, ont été insigni-
ante'> aeqnerroient une grande valeur, par les solutions du problème

*•" carte et le relief d'un pays aluni donné*, qutl doit être son aspect dans

Point, font fa distance et la position sont aussi données, relativement au
>ain dont o n veut dessiner l a v u e ? . ' ' • ; . • • • •

yení la vue d'une cate, à une distance et dans une position données,

ia vue de cette même cule, à une autre distance et dans âne

les attérages, les navigateurs se serviroient avec beaucoup d'avan-

«utre position également donnée ?

les attérages, les navigat
8« des solmions usuelles de ces grands proUlmes de stéréotomie.

• e ETROIT DE G I B R A L T A R élàt autrefois encombré d'îles et de
vants, qu'on ne ~ f

- • i ne r'troi,ve point dans les cartes nwdtrnes.) Page 206.
STRATTON rapporte o n,» A* . . . ,7-.,, . . . " ' Qe son temps, on retrouvoit encore au fond du

Détroit une bande de terre sous *, • • ,, j • ï> ,,„ , taus-'nirine, nui s 'étendoit comme un long ru-
«an dhurope en Afrique. (Sm,.^ v i

n ' ч voTRAboiî, livre I, page 85.)
DIODORB DE SICILE av.nee Ч,,И y avoit ü peu d-eau dans fc

Я« les grands cttactu ne pouvoient plus se rendra de l'océan dans
^rranée. (Livre IV, chap. 18, page SÖ4. Edition de WauKt

s^
 e falt extraordinaire est encore rapporté par un ancien auteur,

^ II)AS- II dit aussi que HERCULE plaça d'énormes barrières, c'est-à-dire,
Ш eros rochers, 'à l'entrée du Détroit, pour en fermer lé p"«ge aux

"Slres marins qui y abondoient. (SuiDAS, »orne I, au mot Еа^д.)

et

 fintre Valpé et AlbUa, il y avoit les deux Iles de iunon et de la Lune,
. **Ultenant il n'en reste plus de vestige. . EUCTKMON, cité par AVIENUS

а """»í i)a,le dç „s dçux ци au тщеи du Dttroit qui sépare les
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jau, continent. STBABON en fait aussi mention et fixe leuf position entre
les colonnes, c'est-à-dire, entre Gibraltar et Ccuta. (.Livre III, page l68.)

Ce bras-de-mer, au rapport des Carthaginois, était très-peu profond, e*
л'admettait que des batteanx à fond plat Aujourd'hui, les plus gros vais-
seaux naviguent sans audun danger dans toute l'étendue dé ce Détroit j dont
]a profondeur est assez grande. '

PL IKF. et STH AB ON, comme nous l'avons dit, fonf ' Hention d'un-large
lanç de salit qui s'étend entre les deux coniinens. LEDB.ÏÇY donne comme
des points fixes de distance, certains hauts fonds, situés au milieu du D/'
trait, et aujourd'hui, il ne reste plus aucunes traces ni de ce banc, ni de

ces hauts fonds.
• Le géographe espagnol PoMPONius MELA, qui avoit souvent visité ces

lieux, nous les |.eint d'une manière très-différente de ce qu'ils sont au-
jourd'hui, en nous disant, que le Détroit est rempli d'une multitude Àt
petites îles, qui n'ont pas même de nomt. (Multœ ignobilef insulas, et
sine nominibus client adjacent. Liv. Ill, chap. 6.) Ce bras de mer est
tout-à-fait libre aujourd'hui.

ROFUS FESTUS AVIESÜS, qui nous assure lui-même avoir puisé ses no-
tions dans les Annales Phéniciennes, avoir voyagé en personne dans le
Détroit, et avoir vérifié leur assertion avec soin, ajoute aux témoignages
de ces différens auteurs, une foule de détails qui leur donnent un nouveau

poids. v

II rapporte que les anciens géographes plaçoient en Lilie la chautsée.cfc
Détroit, appelée Нетто, et même la ville de Tartesus, située sur la côte
d'Espagne, ce qui semble indiquer l'union ancienne de l'Europe et de

l'Afrique.
Qu'entre les rochers de l'Afrique et les rivages de l'Europe, il y avoit

deux îles, .couvertes de bois, qui se noiumoient les colonnes d'Hercule»
oîi il existoit un temple et des autels en l'honneur de ce héros.

PLINB, qui avoit 'visité ces lieux, parle de cette île où se trouvoit le
temple d'Hercule, comme d'une terre liasse, située au milieu cia Détroit*
et couverte d'oliviers sauvages. (Pline, liv. Ill, chap, l, page 241. Soli»>
chap. 24, page 49.)

Cette île faisoit-elle partie de la Roche Azeitera, nom qui signifie FVe

aux Oliviers î car il est difficile de croire que ce soit d'Alboran^ do«1'
PLINE ait voulu parler, et qu'il ait donné le nom de Détroit k toute I*
manche de la Méditerranée.

AVIENUS ajoute enfin, qu'entre les colonnes d'Hercule, la mer es*'0""
jouis calme, et si peu profonde, que les gros vaisseaux ne peu»*nt У
aborder sous peine de s'échouer dans la vase ; et que pour cette raison, *es
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Carthaginois qui habitaient les villes et les bourgs situés dans le voisinage
duDtírml, éto,ent obligés dc construire leurs vaisseaux à foad.plat, afin
qu'ils pussent glisser sans dommage sur cette mer sans profondeur.

Des rapports aussi détaillés et aussi unanin.es, méritent quelque con-
fiance, surtout quand ils s'accordent avec les faits et les règles de i'hydro.
dynam.gue les mieux établis. Д est donc raisonnable d'admettre la véracité

es passages qui remplissent cette note, et de reconnoitre, qu'ancienue-
men LE DETROIT DE GIBRALTAR, .l'embouchure de la Méditerranée,
»voient, comme celle des fleuves, des barres, des îles, des bas-fonds, qui
e" genoient l'entrée.

Ce«e note est entièrement extraite des deux derniers chapitres de la Geo-
Physique de la MÉE NOIRE, de l'intérieur de l'Afrique, et de la

rranee, par A. DUREAU DE LA MALLB, fils. Paris, 1807- Nous
voj,. tjrer (je cet excellent ouvrage plusieurs passages aussi in-

ressana que eeux que noU3 venons de citer.

•**• DUREAU DE LA MALLE croit, avec M. Coréa, que la Méditerranée
* formée par une irruption de l'océan. 11 me semble que les citations

tesquelles ils b'appuyent, prouvent tout aussi bien le sentiment con-
lt!»ire.

GG. (Le dessèchement des continent, &c.) Page 207-

-, . essic"hernent des continens, et le comblement journalier des mers
eufes, sont des faits que les annales du globe terrestre confirment à

*que instant Je crois que les recherches ultérieures qu'on fera à cet
«ndront ces faits de plus en plus incontestables, et les établiront

* fondamemaux de la géologie.
note II eSt Cumblée et se comble tous les jours. (Voyez la

U niveau de la Mer Baltiçue baisse d>un demi т> ou dc 50

Pouces par s,ècle. (Explication duflux ct Tefiux> page ЗД8. Note.)
be« observanons faites sur les cartes de Suède et de Dannemark par 15

avants différents et publiées à Upsal et à Stockolm, en 1747, prouvent
Ч»е la, Mer Baltique abandonne ces pays-là en raison, de 4 pieds et % P*1

siècle.

" CaUx ont laissé Près de HUDICKSWATT 440 toises en 508 ans.
de l'Académie de Brnxelle, (orne 1, page 93.)
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Depuis le même temps, lá Mer Noire s'est si considérablement relftcie'

qu'il.est impossible de trouver les lieux décrits par les anciens, si un 1e*
représente tels qu'ils sont figurés sur поз cartes modernes.

Douze ou treize siècles avant HERODOTE, l'a Mer Caspienne, le Lac $*'
rai, la Mer d'Azof, et la Mer Noire, étoient réunies, et formoient l'n

mer intérieure presque égale à la Mer Méditerranée, mais alors sans с«»11'
munication avec «Ile. (Géographie Physique de la Mer Noire, par Dur«*1*
de la Malle, chap. XXXVI, page 271, 2.)

La mer a beaucoup perdu* et perd encore dans la Méditerranée et dan*
la Mer Bouge. Les terres d'alluvions y font tous les Jours des nouveau*

progrès.
Depuis un temps .immémorial, le ATz7, par ses atterissemens-enorm«5'

augmente continuellement l'étendue de la Basse Egypte. A plus clé fO
lieues de la c6te, on trouve, avec la sonde le limon dé ce fleuve au ion*
de la mer, dont la profondeur diminue sans cesse. La ville dé Damier.
est aujourd'hui éloignée de la mer de plus de 10 miles; et du temps "e

St. Louis, en 1243; c'étoit un port de mer. Il y a 300 ang que la vi"e

de Fooah étoit à l'embouchure de la branche Canepique, elle en est prf"
seulement a plus de 7 milles de distance. Depuis 40 ans, la mer s'«st

retirée de plus d'une Л- lieue devant Rosette. {Voyage de Shaw, tome Ib
page 175, 188. Purcuu de la Malle, chap. Ill, page 20, 1. Note.)

Les Lagunes de Venise, et les terres du fond du Golfe Adriatique, *ont

en grande partie le produit des alluvions.

Les observations de S P A L L A N Z A V I , ont prouvé que le Dilroit de Mes'
:-ine diminue cliftquc année en largeur, au moyen d'un sable qui s'y aglu-
tine et le bouche insensiblement. On a été forcé de reconstruire 200 pief"
moins avant dans Its terr«, la tour au fanal de Meisiiie. La defui« r t

qu'on a détruite, avoit été élevée dans le XVIH siècle, et est rapproché
plus pies de la mer, qu'une autre plus ancienne, dont les ruines se voie"
clairement dans un .terrain planté de vigne. (DureuuJelaMa/tc,cW'
XXXVII, page 294.)

Les côtes de Provence^ depuis 6V. Trepei jusqu'à Nier, ont été visi°le'
ment formées par les charrois du Vor et Ue U rivière d'Argents. ^
Craux, dont l'étendue est au moins de 20 a 40 lieues quarréei, est inC°n*
testablement un dépôt de l'embouchure de la Duraûce, qui alors éto<t!un.
fleuve. Maintenant elle est une rivière qui se jette dans le "Rhine pré5

Barlantane. C'est im village éloigné de près de 5 ou 6 lieuee des ë0^
situées dans la terre de la Manon, par où la Durance passoit antrefo'* P*U

*e décharger dans une baie, dans un grand bassin maritime, qui «*l malB*
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tenant un terrain cou«rt de bejtiauXj ou iis y wat nourris avec tVelccel.

ients pâturages d'hiver. U Camargo, et tout le terroir d'Arles, sont
*ns contredu le produit des alluvion du ДШе. Les cotes du Languedoc,

et une grande partie de celles du Roùssillon, démontrent aux yeux les
moins exercés, qu'elle »„„> ï j« • j i> ч " cues sont des terres délaissées par la mer.

, "Mique, que jes mers intérieures ont perdu beaucoup de

' jE eurs cifcuits se sont considérablement rétrécis, et qu'elle»
son esséchées d'autant. Mais la masse des eaux répandues sur le

go 'g terrestre a-t-elle diminué? C'est très-probable : rhais les laits que
us avons rapportés, ue le prouvent point; parce que les eaux chassées

es mers intérieures ont reflué dans Yocéan, et noua avons des exemples4

110n»breux que cette mer s'est emparée de plusieurs côtes qu'elle baignoit

,, ^ауе Dovarnenez, près de Brest, faisoit autrefois partie du con-
^ 'ment; |a yule j'is, bâtie sur son terrain, a certainement existe, et

fuî abîmée par le flot de la mer vers l'an 401 de notre ère, au temps
äe GIU.LLON, deuxième comte souverain de la Bretagne, qui mourut

t(
 en 4o^. Plusieurs événemens pareils ont eu lieu en Europe dans cesi

„ eiïlps éloignés, et même dans des temps plus modernes. L'Aie et
^ Дтй-íjue en Offrent aussi ,jes exemples.

<i *. '"îl̂ ion et l'histoire, prouvent sans réplique la submersion des
„ erra")s qu'occopent les Grèves du Mont Si. Michel, en Bretagne, el la
„ po""e OUEST de l'Angleterre, près des Iles Soriingues, au commence»

du IX siècle ; et même dans la baye de Si. Malo, où des Chartres
™™™^1' que le terrain d'une lieue et demi, entre la ville

"II e- e а?гетЪге, étoit cultivé, et qu'on y petcevoit la dtme.
" U terre renversa la vilie de Nan(es e

" sépar r/
«i l Т л ? Ч"' tenoit au continent, et sur laquelle est bâtie

\Uour d'Corduan, engloutit 5ä vi„ en Ho,,and 13autresdanî

е Г '
, RD, tome 1If page u et I6ê)

•1-е 22 Juillet 1596, il tomba une pluie de cendre aux environs de Met"

l( "s Je Japon.let la terre en fut couverte, comme si ç'avoit été de la peige-
succéda après en cet endroit et ailleurs une pluie de sable rouge, ФД

suivie d'une autre semblable à des cheveux de femme. И y^ im*
aptb Un fr""W«M«/ de (erre, qui occasionna de grande

te île" La mer monta fort avapt dana 1M te"C?' 4U4Ue

j sans ]aiMer aueunettraces. je kür ancienne existence,
VlUee Ochinqfama, Fanao^s, Ecuro, Fingo, Caidnaro, furent w.

TOM n.
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glouties, et la mer prit'leurs places, qu'elle occupe encore maintensn •

(Voyages de PURCHAS, Liv. V. chap. VI, page 599.)

Les anciennes cartes, les vieilles nhroniques, les relations des voyage«1"5'

les ouvrages de géologie, sont remplies de pareils exemples. AI. DuREA

DE LA MALI.E nous promet (page 280) de réunir dans un seul et meß16

corps d'ouvrage tous les changemens arrivés sur la surface du 'globe, dcp'lis

les temps historiques jusques à tmis. Nous l'exhortons d'en faire un ou"

VRAGE TYPE, qui com prenne'la généralité des faits de ce genre, que se3

vastes recherches lui auront procurés; de manière qu'en ayant son Hvre

devant. Içá yeux, on puisse, dans l'instant, reconnoitre, si un lac desséché

une côte envahie ou délaissée, ou d'autres changemens semblables qu'on

observera, ou qu'on découvrira dans le cours de ses lectures, sont des fait1

nouveaux, ou déjà connus. Cette méthode donnera une facili té étonnante»

pour completter de plus en plus cette collection intéressante.

Les histoires particulières des provinces et des contrées très-circonscrites

lui fourniront beaucoup de matériaux, et il est indispensable qu'il en fasse

un dépouillement aussi complet qu'il ie pourra. Il ne doit pas se borner
à recueillir les changemens qui sont authentiques ; les traditions, les

fails douteux, doivent y être transcrits avec les mêmes soins, enrichis
seulement de notes et d'explications qui indiquent le degré de confiance
que chacun d'eux mérite. Il n'est pas rare, que ce au'on croyait authentique,

se soit trouvé faux après un plus ample informé ; et il n'est pas impossible,

non plus, qu'un changement cité sur des autorités failles et méprisables,

ne devienne par lu suite un fait irrécusable, fécond et intéressant pour

l'avancement futur de la géologie. Une science a déjà fait des grands

progrès, quand elle sait discerner d'avance ce qu'il lui sera utile ou inutile-

La GEOLOGTE, par malheur^ n'est point encore parvenue ace degré d'*'
IcVation. En attendant, j'invite M. DUREAU DE LA MALLB à ne rejeter

de son recueil aucunes des citations qui pourront éclaircir quelques points
r

dan» l'histoire qu'il nOus prépare, des changemens arrivés à la surface de-
là terre, depuis les temps historiques jusçti'à nous.

M. DUREAU DE LA MALLE nous permettra de lui donner un autre
avis, c'est d'envoyer i l'imprimeur son manuscrit dans l'état où il se trouve •

maintenant, et de ne point attendre qu'il soit complet pour le publie1»

car alors, il ne paraîtra jamais. Il est inconcevable combien une Fte~
mière édition facilite la rédaction d'une seconde, et combien elle procufe

de matériaux à l'auteur d'un ouvrage pareil à celui qu'il a entrepris. ^e

public lui saura gré de cet empressement, puisqu'il jouira plutô* d>un

OUVRAGE ТУРЕ, d'une base fondamentale de la GEOLOGIE, qui, avec

temps, ne fera que croître et embellir.
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ERUOUGEM/P'"s/ 'a«^Ví k MEDITERRANEE.). Page207.

" таен ES Г /4U • II>PARQUE improuvoit l'opinion avancée par ERATOS-

" mande ' Т * ""*"" ^ Пт Csl diffírent dans lcs diverses parties du
" r^nf ' í i-""'03 'eS observations des savans de {'institut d'Egypte, ont

confirme 1 assertion Л'Г?
„ ï, ,, „ u ERATOSTHENES, et ont prouvé, que le niveau de

id mer liuiioe »„f ,,,,,., . ... . . . .
гипсе e е5 SU}>iritHT de Plus de 28 P'eds à cel»i de la Méditer-

" celu d ! rnémC qU'U CSt Aabli> par celle du comte de MARSIGLI, que
,, , a . Aloire est environ de 30 ou 40 pieds au-dessus de celte
«< 'e<tuerrance. Les ingénieurs de DEMETRIUS POLIOCERTE, se-

S, avoient trouvé aussi une différence de niveau entre
s "eux mers btiiarées par V. Isthme de Corinlhe. .II seroit curieux de vé-

rifier ces observations." (Dureau de la Malle, chap. XXII, page 156.)
У a plus de 2000 ans qu'ERATOSTHENES avoit dit avant moi, jue les

s de la mer n'étaient pas wie ligne d'un niveau égal dans tous 'ses points,
stíf lo l'on pût avec assurance rapporter toutes les nlservations de ce

yu'on VQUi0jt comparer erilr' elles. Comment, con Ire l'autorité de ce

géographe, et mille faits qui la confirment sous nos yeux., les astre-
07"es, les météorologistes, et les physiciens en général, continuent-ils de se

lr "es lords de la, mer, comme d'un niveau constant et comparatif ï

I I 'S m£ ra'sor' d'cn proposer un autre, qui eût ces qualités. (Tome
tort e Ce^lvraS<;. liv- U> chap. I, sect. Ill, page 77), et je n'avois pas
,y/. J* disuis, idem, page 24, que les savans, malgré leur savoir,
,. а Phtpurt du temps gué des animaux de routine, qui vont ma-

vmtp™n t C"mme des noul°™ à la suite les uns des autres, et gui sui-
sen Icatté "' " Senilers battus par leurs prédécesseurs, suns jamais oser-

II. (L'Isthme de Sue- *v/ •
- ., „ лие~**1«ЧЧ tous les jours.) Page 208.
1л Mer Kouge s'est comblée rt

s»;„« j i j-tr- . comble tous les jours. On peut même
einvre, dans les differens âges de l'hi«.«- .La vîil« ï Ъ-,1 "»taire, la retraite successive de ses eaux.
Unite de^/,ow, autrement nommée Patumos ou fferoopoKs> est pla.

« pir HHRODOTK, et meme par AKÎEN, imui,diatement ,ur to boU

dan Г"' а!Ге d'ANTONIN et PTOLEMEE l'enfonce un peu P"»
4ue j , terreS> et auiourd'h«i elle est deux foi, plus loin de la Mer Rouge
par л ta

l

A«*'«1«««A. (.Géographie Physique de (intérieur de Г Afrique,
«REAI, DE LA MALLE, chap. XXIII, page is».)

*W !'anœ de 'a -^^ A0"ge » la Méditerranée, a donc au moms ttiplí,
^'«Anen jusqu'à nous.

U 2
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KK. Ы" мм-
КК. (£е BOSPHORE DE THRACB fut rompu vers l'an 1533 avant

CHRIST.) Page 210.

Avant J. Christ.
La chronique de PAROS . . . . 1529

L'irruption.de l'Euxi аеТнК А 5гььЕ -

le déluge de
est fixé, selon.

Terme moyen ii33

Ainsi, sur l'époque de ce grand événement, la plus grande différence

«tde 24 ans.
Les trois plus anciennes chronologies ne diffèrent que de . . 6 ans-

(UuREAU D« »A MALLE, chap. XXXV, page 2SO.)

LL. (Passage de M. Corrêa.) Page 212.

' " U est remarquable, dit M. Corrêa, que la forme du Détroit de Ci-
" Imitar soit telle à-peu-près qu'elle devroit être, s'il eût été formé pal
" une irruption de l'océan dans {^Méditerranée. Il a la ferme d'un í"'
" tonnoir, dont l'évasement est vcra l'océan, et cette forme est si régu-
" liçre que les pointes occidentales et extérieures du détroit, qui se cof
" respondent exactement, ont une égale différence en latitude- avec le'
" deux pointes intérieures qui forment le fond de l'entonnoir, vers la
" Méditerranée (1). Le fond de l'entonnoir est dans l'endroit où, la chaîne

" des montagnes les plus hautes passe de l'Europe en Afrique, sans au-
" tre interruption que cette ouverture. Les matériaux dont ces mon-
" tagnes sont composées, sont de même nature en Europe qu'en Mau-
" ritanie, ce qui porte naturellement à croire, que le foásé qui les se-
" pare, e«t bien plus moderne que leur formation."

(1) D'après les observations de TOFINO, et des autres astronomes
espagnols:

Différence.
PuntaLeonaesib 35° 55' 50" 1 r, .,
Cap Spartel . ; 35o 48/ 40" j • • Ü 50
Punia Camera 36° l' 30" \ r, ft
Punia Sara . зб° 8' ;o"/ • • o 40

(DUREAU DE LA MALLE, chap. XLl, page 348.;

MM. (Depuis l'enlrée de L'OCEAN dam la MEDITERRANEE, le DETÎ°JT

n'a pas cessé de s augmenter et de s'élargir.) Page 212.

Les anciennes traditions disoient que le Détroit de Gibraltar avo'ent si

peu de largeur, qu'HERCULE y fit jeter un pont. (Oro Marítima de »"*
rus FESTUS AI.IÍNUS, vers 324 et suivans.)
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Le peu de largeur de ее Détruit se trouve encore confirmé dans de vieu*

, e ^ARIANDE, né 500 ans avant notre ère, et qui. probable«
ment traduisoit dans cet endroit les anciens voyages des Phéniciens, ne
donne à ce Détroit que k brgeur du ВирАоге.

DAMASTES, né dans -le quatrième siècle avant JESUS CHRIST, lui
assigne 7 stades de largeur, ou de 660^- toises, en prenant la plus forte
mesure.

D'AMPHIPOLIS éralue sa longueur à 108 miles, «t sa largeur
a 3 miles, ou 2280 toises.

L' Athénien EUCTEMON donne au Détroit, entre Calpiet AUlat 50 stadet,
°u 2880 toises de largeur. En choisissant toujours la plus forte mesure

P°ur l'évaluation du stade.
^e géographe SCYMMUS DE CHIO, né l'an de Rome 6 10, n'assigne à

''«ntrée du Détroit, du côté de l'Océan Atlantique, que 120 stades de lar-
S6"'', ce qui, en prenant le plus long stade dont se soient servi les Grecs,
ne feraient que 11,320 toises. Il y a aujourd'hui entre le Cap Spartet et

Cap Trafalgar, qui sont placés à l'embouchure occidentale, 22,833
toises de distance.

^"HANitjs GRACILIS, qui vivoit sur les bords du Détroit, un siècle
avantl'jre chrétienne, lui assigne 15 miles de longueur, et 3 miles de lar-
8еиг1 depui, le bourg de Mellaria en Espagne, jusqu'au Cap Blanc en,
Afrique.

STRABOIJ fait la plus petite largeur de ce lras-de-mer, de 60 stades, ou
de ô640 toises.-

P>^ qui »voit été Questeur en Espagne, ne lui donne que 7 miles
dans 1 enarou le plus étroit ; et ю dans le plus large. TITE-LivE et COR-
NELIUS JNEPOS, qui ne i.?voient plécédi de d.année s.accordent

-fluf cette mesure.

MARCIEN D'HERACLEE, géographe du temp, de CLAUDE, assigne a«
»étroit une largeur de 80 studes, ou 7522 toises, mesure qui s'accorde très-
bien avec celles fournies par les géographes du même âge.

VICTOR VITENSE, né dans le V siècle de notre ère, trouvoit Mjb Ь
«ïgeur du Détroit de 12 miles. Aujourd'hui, les Espagnols comptent H
mi'es de distance entre les points les plus rapprochés des deux côies.

D'un autre côté, en 1748, par une très-basse mer, on a dicouvert entre
^ada et 1'це> ié fameux Temple fHeTCUie GADITANUS, dont on a

'«ire plusieurs' monumens.
OXDUIT, qui a vérifié avec soin les altérations que les siècles ont
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produit sur-Yoféan, assure que la mer occupe maintenant la plus gran*
païtie du terrain où étoit bâtie l'ancienne ville de Mellaria.

(Histoire de Gibraltar, par Ignacio Lopès de Ayala, liv. I, page 770
Dans la baye de Gibraltar, où le courant a bien moins (le violence, et

]es marées bien moins d'eflet que dans le Détroit, la mer a englouti un«
partie de l'ancienne Carteya.

A trois lieues pu levant de Tarifa, l'antique Belop opcupoit les bords
du Détroit, et on trouve maintenant, assez avant dans la mer, des vestiges
des rues, des carrefours, qui prouvent que c'était la partie de la ville con-
tenue entre les remparts, qui est aujourd'hui couverte par les eaux.

Nous venons de montrer, d'après les géographes les plus instruits, et qui
avoient visité avec le plus de soin le Détruit de Gibraltar, qu'il s'étoit pror
gressivement élargi, depuis les temps reculas jusqu'à nous.

(DUREAU DE LA MALLE, chap. XLII, page 55/, et suivantes.)
Il est assez singulier qu'aucun de ces auteurs ne parle des courans, qui,

.de leur temps, régnoientdans ce Détroit. C'est une preuve qu'ils y étaient
peu sensibles, • et presque stagnante.

NN. (.Principes fondamentaux de la GEOLOGIE.) Page 215.

Il faut des principes fondamentaux aux géomètres pour appuyer leurs
calculs sur des basés solides, sinon, ils s'égarent autant et plus que le?
autres savans. Nous avons déjà vu (note GG), que It dessèchement et le
comblement des mers intâieures, étaient des vérités démontrées, suscepti-
bles d'être mises en équations, et de fournir des valeurs géométriques de plu-
sieurs objets très-inféressans. Mais ces vérités sont-elles primordiales ou
secondaires? Ne seroient-elles pas elles-mêmes les conséquences pro-
chaines et rigoureuses d'un principe primitif, dont elles découleraient í Dt
la tendance perpétuelle qu'ont, les ASPERITES de lu {erre -de s'applanir, cl de
se niveller, de manière à rendre la surface du globe aussi lisse que celle d'ttnf
lille d'ivoire.

La chute des eaux pluviales est la grande lime avec laquelle la nature use
et unit continuellement les montagnes et les roches les plus hautes et les plus
dures. Les particules, infiniment petites, que le fluide enlève tous l&
jours de pluie aux surfaces des élévations sur lesquelles il tombe, et qu'il
lime, ne remontent jamais au point dont ces molécules du terrain étaient
parties. Les courans les entraînent dans ies vallées qu'elles combien*;
dans les fleuves dont elles exhaussent le lit, ou qui les emportent à '?

mer; enfin, dans les lieux les plus bas de leurs cours. Ainsi, les élévali'*?
se rabaissent, les creux « remplissent, et la surface du globe fend e£°"

à mettre de niveau ions les points de son conteur.
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Nous venons d'acquérir la connoissance d'une puissance, qui, à la lon-
gue, produira cet effet; celles qui peuvent agir en sens contraire, et élever
des nouvelle, hauteur,, M sont qu'au nombre de trois.

1°. Lei causes occultes.

2°- Les volcans et les tremblemens de terre.
3 . Les révolutions presque générales qui ont eu lieu sur le globe terrestre.
Nous ne parlerons point des causes occultes,. ni des systèmes Plutoniques,
eptumen, ni d'autres hypothèses semblables et renouvelées des Grecs.

US ne Perchons point à deviner f histoire du monde,' nous voulons
seulement trouver un fil qui nous permette d'en suiv'rif et d'en calculer les
ffincipaux détails. •

L« volpans et les tremblemens de terre, ont des effets si momentanée,
en comparaison des autres, et l'espace qu'ils occupent ou qu'ils ont occupé,
est s» resserr^ eu égard à celui de la terre, qu'ils ne peuvent guères entrer

ans 'e nombre des puissances qui ont, dans leur totalité, dessiné les grands
liaits qui caractérisent maintenant la surface de notre globe. D'ailleurs,

ез volcans s'éteignent, leurs irruptions ne sont pas continues, et dans ces
s de repos, les eaux pluviales lisent et 'applanissent les sommités qu'ils

«»oient élevées. ' '

P» ne peut plus nier, que depuis qu'elle existe, la terre n'ait .éprouvé
Г USleur9 grandes révolutions. Nous en avons la perlilude, et la géologie se
Compose de l'histoire de ces secousses remarquables, qui ont, à différentes
°"s> bouleversé le globe, et de celle des modifications que leurs premiers

ets ont éprouvé, par les mouvemens lents, mais continuels, qui travail-
enbV°7"ellemeiU Ь surface de notre planète. Il y a des siècles qu'on a

ki 11 'Ï0t^ué> e* 'es Détails circonstanciés de ces catastrophes mémo-
. n er, Ieste que des traditions vagues, mais les traces de leurs

anciennes opérations sont encore fortement gravées sur les terrains qu'elles
on t travaillés. ° . r

C'est aux géologues à recueillir et à décrire les vestiges précieux qu'ont
Jause ces grands événemens ; d'en faire la généalogie depuis leur origine
Jusqu'à nous; de remonter avec eux dans la plus haute antiquité, et пои»
rendre un .compte détaillé de i'état de la terre avant et après chacune de ces
'•volutions remarquables, qui ont changé la figure et la composition de*

errains qui couvrent sa surface. L'érudition, l'astronomie, thydrcdyna-
""î"«, la minéralogie, et presque toutes les sciences doivent, cbacunes de
*urs côtés, fournir les moyens et les matériaux nécessaires à;> réussite de

f»e entreprise importante.

ce/f tent ^Q P"nciPe fondamental, ?*e la surface de la terre, (comme
. e d« eaux), tend toujours à s'applanir et à se nivellcr dans tous ses
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points, les GEOMETRES ouvriront la marche, et traceront de nouvel!*4

routes dans сев pays presque inconnus. Ils soutiendront les géologues da»1*
leurs tentatives, ou ils leur conseilleront de les abandonner, en leur о*"
montrant la fausseté des hypothèses qui les avoient séduits. Profitant oe

toutes les recherches et de toutes les observations qu'on aura faites» ils Ie*
Calculeront, et nous diront peut-être un jour : combien il faut de temp'»
à partir d'une époque donnée, pour qu'il n'y ait plus d'aspérités ni de miïs

intérieures sur le globe terrestre ; et combien on peut raisonnablement sup*
puler de siècles, depuis la dernière catastrophe jusqu'à nous, pour que l*
surface de la terre puisse avoir la configuration qu'elle a aujourd'hui, "
n'être pas encore applanie. Il faut en pareil cas ne pas être difficile, e'
n'avoir aucun égard à quelques pics qui y resteroient disséminés coinin*
autant de témoins des déblais qui auroient eu lieu dans les différens en'.
droits ou on les trouve.

Les sohilinns de ces sortes deprollemes sont indispensables à la géologiti
il elle veut mettre.quelques vraisemblances dans -ses évaluations numériguesi
et un peu de sûreté dans les résultats de ses raisonnemens.

OO. (Mesures des courons de la mer.) Page 218.

Un COURANT-METRE, une manière de mesurer avec exactitude la fore«
et la direction d'un courant, seroit une ressource très-précieuse pour le*
navigateurs; elle leur manque absolument.

Dans ma jeunesse, quand par état, j'e'tois obligé de m'occuper de ton'
les détails relatifs h la science de l'officier de la marine, mon imagination
uclive àvoit beaucoup travaillé sur tous les sujets qui avoient quelques rap"
ports avec l'art nautique. Je savois alors 'mouiller des ancres qui ne pus'
sent jamais déraper, même «ur les côtes les plus mauvaises, et par les pi"*
forts coups de vent; retenir dans leur lit les fleuves et les torrens les pluS

impétueux, par des digues simplement construites avec de la terre ; sonde'
lès abîmes les plus profonds de la mer, connoStre leur brasseyage et '*
qualité de leur fond, et âutrei bagatelles de cette espèce. Je pourrois peu''
être encore au besoin m'en rappeler de quelques-unes.

Mais j'avoue, & ma honte, et a celle Je tous ceux qui m'avoient précé*
dans cette carrière, que je n'ai jamais rien vu, ni rien trouvé de satis"*1'
gant, pour mesurer avec exactituje ja vitesse et la direction d'un cour<"lt>

ni celles du sillage d'un vaisseau.

Dans le Voyage de Marchand, FLJÎUIUETÏ nous donne une exceli1*«
méthode, pour conclure les courans qu'on a eus ; mais non pas jx*"" me'
surer celui qu'on a au moment oîi l'on Veut le savoir. Elle Consi'te dan5

l'art de" disséquer la route d'un bâtiment, de taanière à se rendre compte
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de la valeur de tomes les circonstances qui ont influé s»r hlonguew et
^direction de cette route. Cette méthode egt en géuÉial au-dessus de

1 instruction de la nliimrt ,7,. • г • - • i. i • .a ршрзп des marins. Le capitaine qui I emploie, se sert
moins lui-même nu» ]»» „ • . . • •"••-, цие les navigateurs futurs. Aussi, je ne croîs pas, que,
dans ce siècle О'его^т« <>i> • j • ï. , , \ë«isme, elle puisse jamais devenir d un usage general
dans aucune marine, '

L'exactitude des résultats de cette méthode, est en outre fondée sut
s о serrations astronomiques qui leur servent de base. Mais, soit

aute des observateurs, soit par celle des -instrumenï et des lalles
î rononiiques, les meilleurs pilotes ne peuvent jamais' iipondre.de Ici«

P°lnt, qu'à 10-ou 12 Пеиез près. Or, "П courant, qui communique \ un
ba'>ment une vitesse . d'une. demi-lieue par heure, eat très-iméressant à
^nnottte et à mesurer. La méthode proposée par FLE«R\BU ne supplée

onc point, du tout au manque d'un COURANT-METRE, au vide qui a fait
e Juste sujet de nos plaintes, au commencement de cette note.

•" *eroit pourtant très-avantageux, que les navigateurs instruits, s'atta-
c|l>assent à suivre avec constance la méthode de FLEXIRISÜ. Si elle ne
'ur étoit pas utile pour le moment, ses résultats pourroient leur servir,

.sans aucun doute, leurs successeurs en prohterôient. Un capitaine
'gneux, qui se trouve accidentellement dans un port peu connu, prend

' *v«c toute la précision dont il est cajlable, la latitude et la longitude
Ieu- Pourquoi, au retour de sa campagne, ne mettroit-H le même

pressèrent à dépouiller son livre de' loch, pour faire connottre la
or« et la direction des courans qu'il a été dans le cas d'observer î La

.we^T* l'h,ydr°SraPhie- « la physique générale du. glole, sollicitent égale-
constru' ne cesse de leur ramasser les matériaux nécessaires, pour

i e avec exactitude et détail une carie générée des courans de la

PP. (fanation, «6ííe, rt

de la mer.}

GASPRE DE CRÜZ. dit PORCHAS lui л« » ï • i t j \л,п», . ' UROMAS, lut devant le roi une lettre des M»"*
«arms datée de 155g. Elle contenoit le récit d'un terrible tremblement

« terre arrivé dans les provinces de Sanxi et Sauton dans b Chine- La
"« de Coc/a, désolée d'en haut, par le feu du ciel, et d'en ta* P"ï 1«

vie"*' Zl Péril Près de 100,000 âmes à EncAinve» et à Cachumen ; Ia ri.
Cfe eut dixfoitßux et reflux dans les vingt-^atre heitres.
j. Voyages de PuRCHAS, page 45g.)

10 h°LBE* rapP°rte' Чие 'e 24 Septembre 1707, depuis 8 heures jusqu'à
eures du matin, la »ncr monta sur la contrée «lu Cap de bonec Espé-
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rance, íí en descendit sept fois de suite, et avec une telle vitesse, que d'un

(rnornei)t à l'autre, la plage étoit alternativement couverte et 'découverte par

les eaux.

(Description du Cap de Bonne Espérance, tome II» page 237-)
Des exemples pareils se rencontrent très-fréquemment,' dans les relation*

qu'on nous a laissées sur différens tremblement de terre.

QQ. (Liste de quelques tremllemens de terres, gui se sonlfail sentir sur une

très-grande étendue de terrain.) Pa^e 210,

ST. A U G U S T I N dit que, par un tremblement de terre, il y eut plus de

100 villes de renversées en LYBIE.
(Des Miraculis. Liv. II, chap. III.)

En 107, de notre ère, quatre villes en Asie, deux en Grèce, et trois en

Galathie, furent renversées par un tremblement de terre. (Funclii Chro'

notogia, folio Qo)
En 446, il y eut un tremblement de terre, qui continua pendant six

mois, dans toutes les provinces soumises aux Romains. Les ,villes de
Constantinople, $.'Alexandrie, et à'Antioche, y souffrirent considérable-

ment, et le tremblement de terre, se fit sentir par terre aussi bien que par

mer.
( Gcssclii Historia Sacra r t Ecelesiaslica, tomei, page 6l5.)

En 458, il y eut un grand tremblement de terre à Antioche, en Tliracf,
à I'Hellespont, en Eonic, et dans les Iles des Cycladcs. (Kicephori His-

teria Ecclesiastics, liv. XV, chap. XX, page 618.)
(Isaacson Chronologie, page 231.)

En 557, on sentit en même temps un tremblement de terre très-consi-

dérable à Constantinople et à Rome.

(Isaacson Chronologie, page 245.)

En 115y, les villes d''Antioche, de Tripoli, de Damas, furent boule»
versées par un tremblement de terre. La ville de Cantanée, proche de
la Мет Rouge, fut inondée, et il y eut 20,000 âmes de noyées en Sicile.

(Chronicon Johanis BROMTON, Hist Angl- X. Script. Col. 10490
- PtfRCHAS parle d'un tremblement de terre, pour le mollis aussi vielen4»

arrivé dans ces mêmes endroits, en 1170. (Voyage de PURCHAS, tome II»

page 215.)
En 1382, il У eut un tremblement de terre qui se fit sentir dans tou'e

l'Angleterre. Quelques jours après, les vaisseaux furent beaucoup bat'1*

par les flots de la mer.
(Chronicon fíenrici deKnijglhon. X. Script. Col 9^1 •")

lin l*6fi, à la fête d:> St, Michel Archange, entre fane et deux
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Ju matin, on commença L sentir un tremblement de terre par toute la
brande Bretagne. Ц succdda а.цп Q '̂ .y ^ ., dura daQt

" '"heures.

(Annales de Slow, page 308.)
Le g Juillet 1586, il y eut un gran(j tremblement Ae terre ,jans ]е Chili.

s étendit, selon le rapport du vice-roi, à 010 lieues le long de la côte, et
ï entra 50 lieues dans la Sierre. Les effets de ce tremblement s'étendirent
pare.llement sur la mer circonvoisine; elle b'enfla de 14 brasses immé-

ia cment après les secousses, et elle monta de plus de deux lieues dans le
Pays. Ц y a eu d'autre,, tfemblemens de terre dans la ville et les environs

e.Qairo; ils paraissent s'être succédés dans un certain ordre sur cette cote,
•T" est fort sujette à ces funestes accidens.

(ACOSTA, Histuire naturelle et .morale des Indes Orientales et Occidentales,
1V- Ill> chap. 26.)

**u 1040, entre le 3 et le 4 Avril, il y eut un grand tremblement de
ire> qui commença à Maline, et s'étendit à plus de 300 lieues, par la
knA-e, la Zélande, la Hollande, la Gueldre, et Г Allemagne, et fut jus-

1Ц a Francforl-sur-le-Mmn.

Wpero. Joh. Baptist. VAN HELMONT, article: Terra tremor, page 00.)

re " Ja«vier logs, il y eut un grand tremblement de terre à Messine, qui
"a?4 palais, et ébranla considérablement le reste de la ville.

(Voyage en Turquie de Сшбвиы,, page 1?6-)

-peu-près dans le même temps, on ressentit un terrible tremblement
e terre à Catane en Sicile. Il ébranla, non-seulement toute la Sicile,

ma,s ausnb Royaume dc ̂ ^ & ̂  ^ ш^

(Monde Souterrain dc KlRCHER, tome I, page 200.)

Selon BUFFON, on a de, exemples de tremblemens de terre, qui se sont
ftusenur en même temps, en Angleterre, en France, en Allemagne, et en
*°ngnc. Ces tremblemens de terre, ajome-t-il, «tendent plus en lon-
g^ur qu'en largeur, et ,1s sont toujours accompagnés d'un bruit sourd,

»iblable à celui d'une voiture qui roulerait avec rapidité.
(Hlitoire Naturelle de BUFFON, 1ère édition, in 4°, tome I, page 527-)

°us espérons qu'on nous pardonnera cette ébauche historique, -sur
,fin

lendue 4u'ont eue les effets de quelques tremblemens de terre. Nous la
^ns a« fameux tremblement de terre, qui eut lieu à Lisbonne le 1er

ч jembre 1755. Nous allons eu rapporter deux traits, qui montreront
ea« explosions se sont fait sentir à des distances très-considérables les

autres, et du foyer commun qui Icsavoit-produites.
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Ce tremblement de terre se fit sentir en Languedor. La chaîne de

montagnes entre Merans et F/orac,'sc fendit presque б lieues de long.
(Histoire Naturelle du Languedoc, par GENSANE, t o n e i , page 23 Ю

Le lac Lomond, situé au centre de |.Ecosse) Mt „„ des plus grands lacs

des Iles Britanniques. Il a 30 mile» de long, 10 de large, et 20 miles aères
de surface. On compte, dans ce lac, 32 Iles de différentes grandeurs}
quelques-unes ont 4 ou 5 miles de circuit.

Le jour du tremblement de terre de Lislonne, le lac Lomond fut dan«
une grande agilation, l'eau monta subitement de quelques pieds, se retira
de même, et tomba de plusieurs pieds au-dessous de son niveau. Penda»'
quelques heures, ce fut comme un flux et un rrflux. Un batteau fW
trouvé sur le rivage, à plus de 80 pieds de l'endroit où il avoit été attaché.

(Voyage en Ecosse, par M. de BERLEPS, traduit de l'allemand, par A-
M. HÏRDES.) . '

Les recherches auxquelles il faudra que M. BUREAU DE LA MALLE, se

livre, pour composer l'Histoire des cliangernens arrivés à la surface de '"
terre, depuis les temps historiques jusqu'à nous, sont à très-peu-près I«5

mêmes, que celles qu'il seroit obligéde faire, s'ilvonloit écrire l'histoire des
tremblemens de terre. Ce» deux sujets ont des rapports si intim«
éutr'eux, qu'il est impossible de ramasser des matériaux sur l'un, sans en

.acque'rir beaucoup sur l'autre. Nous exhortons M. DUREAU DE LA MAL«.»
à profiter de cette heureuse circonstance, et à faire marcher de front 1»
composition de ces deux OUVBAGES TYPES, qui manquent encore à. №>
tone, à la géographie et à la physique.

S'il est utHfi de faire marcher de front la composition de ces deux Irailéi .
tistoiiyues, leurs rédactions n'en doivent pas moins être très-distinctes, et
il ne faut pas les confondre dans un seul et même livre. Chacun des deu*
txige un OUVRAGE TÏPE qui lui soit entièrement consacré, et où les maté-
riaux qu'on аота rassemblés, soient présentés de la manière la plus con-
venable aux cours' de ëéobsie dont ils feront partie.

Dans f histoire des changemens arrivés sur la surface du globe, on &
considérera les tremblemens de terre, que par les variations qu'ils auront
produites sur les terrains où ils ont eu lieu. Un plan détaillé de ces terrains»

"avant que ces -tristes événement n'en eussent changé la forme, et un autf«
qui repr&enteroit les mêmes contrées, telles qu'elles ont été après le trem-
blement de terre, suffisent à l'objet qu'ou be propose d'éclaircir dan» «*
premier OUV»AGE TYPE.

; L'histoire dts tremlhmens de terre demande d'autres détails, et une ma- ,
nière plus étendue de considérer les circonstances de ces plJnonwes dei«
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tructetus. Les effets d'acoustique et d'hydraulique qui les ont accom-
Pagnés; la mesure et le calcul des efforts qu'on leur a vu produire, entrent
dans le plan de cet ouvrage. Une pierre pesant tant de quintaux, a été
lancée d'uiie telle place à celle-ci ; les eaux se sont élevées ou abaissées de
tant de pieds, en tant de minutes ; l'époque, la direction et l'intensité des
secousses qu'ils ont fait ressentir à telles ou telles distances. Sic. Voilà des
venemens étrangers à la première histoire, et qui sont indispensables de

rapporter dans k seconde.

• BUREAU DE LA MALLE n'est qu'un géographe dans le premier ou-
tage. Dans le second, il doit se regarder comme un ingénieur, qui rend
C0lnpte aux physiciens et aux géomètres du journal d'un sifge, dont il leur
a'1 'a relation, afin qu'ils puissent calculer, ou au moins déduire, avec
4uelqUcs probabilités, la force et l'emplacement de ces mines souterraines,
4 u i >'par leurs explosions, ont occasionné сев bouleversemens tewibles,
*uites ordinaires des tremblemens de terre, et dont lea récits ne sont -que
,tr°p communs dans les annales du monde.

"•• (Propriétés TcmarquMes dans le terrain des environs du Détruit dt
GIBRALTAR.) Page 222. .

Une des parlies de la terre des plus remarquables pour ses propriétés phy-
S'iues, est, sans contredit, un espace qui se trouve dans /'ocean, à quelque
distance de l'entrée du Détroit de Gibraltar. Nous y avons déjà reconnu

ne hgne des plus hautes eaux, une espèce de crête, d'où partoit, en sen«
Ontraire, deux courans opposée ; l'un allant à L^ÛU^ST en Amérique, et

l'autre, .ik l'est dans la Méditerranée.

(Prendre partie de cet ouvrage, note A, du chapitre I, page ЮО.)

Sous cette ligne des plus hiutes eaux, ou dans son voisinage, il paroît
'il,y existe un foyer considerable, des fournaux de mine presque tou-

jours chargés, et faisant de fréquentes explosions. Les pays ci rcoti voisin»
«ont aussi très-suj etc à des violens tremUemens de terre, et les ravages qu'ils
Ot>t occasionnés, n'ont que trop souvent bouleversé ses malheureuses
Entrées.

VJuand on aura bien éclaire! les théories qui servent de base au service àe
rt"lerie, on pourra calculer d'avance toutes les circonstances du jet <fllnt

e> ou de l'effet d'une mine donnée. Connoissant la position et Je» «'-
Usions d'une mine et de toutes ses ramifications, la nature du terrain qui

eiu°ure, le poids et la qualité de la poudre qui les charge, 1" formules,

"nous venons de parler, .nous donneront les moyens de prévoir tous les

effc 4Ul Seront les suites de l'explosion de celle mine. La mesure de ces
• et celle des causes qui les ont produits, seront donc lii'es entr'elles
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fardes équations algébriques; et il sera ensuite facile d'en déduire à volon»
la valeur des différons effets parcelle (l'es causes qui sont connues, et««*

rersa, la valeur des causes, par celle mesurée avec soin, des effets q»'°n

aura observés.

Nous avons plusieurs relations assez exactes et assez détaillées, sur 1e3

ravages du fameux tremblement de terre, qu i ' eu t lieu à lisbonne le Jei

Novembre 1755. Nous ne sommes pas aussi riches pour ceux qui son«

arrivés avant et depuis, soit dans cette mime ville, ou clans ses enviroB1»

soit aux Açores, aux Isks des Canaries, a. Massagan, à Oran, à Tarif"'

à Tolède, &c/ Ces événemens ne sont pas assez reculés, ni ces pays asset

éloignés de nous, pour que des observateurs, zélés ne puissent encore y ail«' ,

recueillir, avec discernement, des matériaux très-précieux à l'étude de ds

.fhénomcnes destructeurs. Par les effets qu'on en connoit déjà, par №,

üpports qui bs lient enlr'eux, il y a apparence que ces (Uflurens tremble'

métis de terri sont tous dérivés d'une même origine, et produits par un/oy«r

commun. Faisant donc entrer, dans Jes formules générales et relatives au*
tremblemens de terre, comme quantités connues, les valeurs des effets qu'"*1

aura pu. mesurer avec exactitude, et laissant inconnues, la position de &
foyer, f intensité et la direction desforces qui en sont sorties, la nature et 1*

configuration des terrains qu'elles ont secoués, &c. Avec .du travail et d«
la constance a répéter souvent les opérations de ce genre, on parviendroitf

enfin, à résoudre toutes les parties et toutes les dépendances de ce problème

si intéressant pour la géologie et la pliyáque en généial.

.La eonnoissance ws causes qui produisent des phénomènes d'un certain

trdrc, et celle des lieux ou ils commencent à prendre naissance, est un

grand acheminement, pour trouver les moyens d'en maîtriser les effets, ,et

d'en prévenir ou détourner ceux qui peuvent nous être funestes. La ni** .

thode, qui, jusqu'à présent, paroît avoir le mieux réussi, pour cjiminiief
la fréquence et les desastres des tremblements de terre, est l'augmentation
des soupiraux, qui diminuent le nonibre des lignes de résistance, et qu>

permettent aux explosions de s'év«nter, sans occasionner de grands doB1*
mages. On parle d'un Pacha de Perse, qui délivra la ville de Tnuriz №

fréquens tremblemens de terre, auxquels elle étoit sujette, en faisant creuset

dans son terroir une quantité innombrables de puits très-larges et trè5'

profonds. La bonté de ce préservatif est encore confirmée par FERtl**'

d'Angleterre. Les trcmllemens de terre sont devenus de plus en plu» rar«

dans cette île, à mesure que les min« de charbon, et celles des autres

substances minéral f s, se sont vidées, et ont offert plus ck débouchée au*

explosions de ces fléaux souterrains.

L'examen critique de r.e préservatif, ni de toute autre, n'entre Р°*п1 daö*
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n°tre plan ; il est restreint à désigner les voies les plus sûres, pour appliquer
tes mathémaliaues aux calculs des effets des tremblcmens de terre, et à prc-

~àre les résultais utiles qu'on doit en espérer. On voit donc, d'après cette

«oie, que c'est dans les environs du Détroit de Gibraltar, a. 100 lieues à la

ronde, que doivent se transporter les physiciens européens qui Voudront

approfondir la science, dont l'objet principal sera Félude des tremllemens de

erre. Ils ne s'en occuperont pas long-temps, sans reconnoitre, que téru-

ttion et la mécanigue leur seront d'un plus grand secours que la minéralogie.

ans dédaigner les connoissances positives de celle-ci> ils s'attacheront plus
P^'Culièrement aux deux premières sciences, persuades qu'elles les con-
Diront à des succès plus marquans et d'une utilité plus étendue. Mais,
c°mme ces phénomènes sont presque toujours accompagnés par des alterna-

îve" de hausse et de baisse dans les eaux de la mer, des lacs, ou des rivières,
81 _s «Jans les lieux ou ils se font ressentir} la science, qui doit nous (a-
^'''ariser avec les moyens de calculer, sous tous les points de vue, les causes
€t 'ез effets de ces mouvemens alternatifs du ßuide aqueux, LA TYDOLOOlE

n Ur», mot, mérite pareillement, qu'on n'épargne, ni soins, ni peines,
r 'a mettre à mÊcne de nous rendre des services aussi importans que

(.Les traditions de tous les peuples qui en ont laisse, rappclent cette

grunde inondation ) Page 225 .

te Irès-incomplette des peuples, dont les traditions rappellent la m(î-
'd'un drtttgc universel.

, LES • - .

l. HEBREUX ... Le déluge de NOE.
s- GRECS . . . . Le déluge de DEUCALION, et celui o'OxiGES, cela fait

' denx tra(li'ions, nous ne les compterons que pour инь.
• ATLANTES . . Le déluge qui engloutit Г Isle Atlantique, dura un jour

et une nuit.

Bailly place cette île vers le pôle arctique; ce jour et

. cette nuit ont donc pu durer un an.
. BTITIENS . . Quand OSIRIS étoit occupé à instruire les hommes en

Ethiopie, le Nil vint h se déborder, aux rapproches

du solstice, et s'étant répandu dans les plain«8/ "
produisit un déluge qui au r oit noyé tous les hommes ;
mais HERCULE, ayant élevé des. digues, arrêta les

eaux, sauva une partie du genre humain.
Mutardi rapporte d'après Albamassar et deux ancien?
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5. TITANS ,

6. CALDEEXS .

7. PERSES •

8. INDIEN« .

g. BANIANS

0, SIAMOIS

NOTES.

Jkres Egyptiens, où on lisoit que le monde »voit été
renouvelé après le déluge, lorsque le soleil étoit au
premier degn- du Bélier, et Regulus étant dans le со-

Jure du solstice.
(Mulurdi, Traduction des Merveilles de Г Egypte, tra-

duction de Vatier, page 35.)
• A la mort du premier BACCHUS que les Titans firent

périr, JUPITER vengea ce crime, par l'embrassemen*
du monde, qui fut suivi £ un déluge, doirt on pe«1

voir les détails, dans le poème de NONNIUÎ, iChatit
VI, vers 230 et suivanä.)

SJNCELLE a conservé un passage de BEROSE, et un
autre d 'AbEXANDRB POLISTOR, qui disent, vqu'il У
avoit eu 10 rois, qui avoient régné pendant 120 sares

avant le déluge.
(Mémoires de l'Académie des Inscripiiotts et belles lettre»

de Paris, tome XVI, page 210.) .
. La pluie du déluge dura 10 jours et 10 nuits. (Traduc-

tion du Zend-Avesia, bound, de SECH, page 36l.)
. VISTNOU apparut sous la forme d'un poisson à SA»

TIAVIDAREN, roi de Ditvuran, ou Malabar, et lu'
apprit que le monde alloit finir par un déluge: " Vous
" et Fctta>:ic/ii (les 7 patriarches) préparez-vou»
" à cet événement. Je vous enverrai une barque"....

(Mémoires de [Académie des Inscriptions. Paris, iomf

XXXVIII, page 318.)
Les Indiens racontent qu'il y a environ 21,000 ans q»8

toute la terre 'fut couverte par la mer, à l'exceptip11

d'une montagne dans le NORO.
Ce déluge dura 15.4) ans 7 mois 3 jours.
Sept hommes et une seule femme furent sauva &

naufrage universel.
(Transactions Philosophiques, 170}, No. ZQS-)

. Croient, que le déluge universel fut la fin du 1er âge.
(Histoire des différentpcuplesdu monde, par СолТА^1"

D'OnviLLEl Paris, 1771, tome II, page 138.)
. La déesse protectrice de la terre voulut force* ТНЕВВАГ

(le diable des Siamois) d'adorer SAMMOCOPO**' son

frère ; sur son refus obstiné, elle pressa si fort Je5
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L" cheveux du pauvre diable, qu'il en sortit une mer

qui submergea la terre.

' (Idem, tome I, page 451.)
11. CHINOIS . . NIEVA, sœurduFoHi, lui succéda; elle futnomméela

souveraine des vierges.
Sous son règne, il y eut des sujets rebelles. Le plus fa-

meux fut KONG-KONG, qui avoit 9 têtes pour dé-
vorer les montagnes.

Irrité contre NIEVA, qn'il ne put раз vaincre, il donna
•un si furieux coup de corne contre un des piliers du
ciel, qu'il y fit une brèche, et il en sortit tant d'eau,
qu'elle emporta une partie de la terre.

Telle fut la cause du déluge. NIEVA parvint à en ar-
rêter le cours, en bouchant les brèches du ciel avec
des pierres de 5 couleurs.

(Préface du Chou-King, page 13.)

Les auteurs de l'histoire universelle croient que FOHI

est lé même homme que NOE.
(Voyez leurs preuves, tome XX, édition in-4°.)

12- KALMOUCKS . Sont persuadés, que le 1er âge du monde a fini par une

grosse pluie.
(Histoire des peuples soumis à la Russie, par I/EVEQUB,

tome VII, chap. IQ, page 165.)
13. SCANDINAVES ; Le géant YMUS ayant été tué, il coula tant de sang de

ses blessures, que le genre humain fut submergé.
BELGEMER et'sa famille furent les seuls qui se sau-
vèrent dans une barque.

(EDDA 3e fable. RUBBER de Atlântica, tome 1, cha-
pitre 5, page 96.)

l*. CELTES . . . Le déluge universel détruisit le genre humain, à l'excep-
tion de DWIVAN et de DWIVACH, qui échappèrent

dans un vaisseau sans voiles, qui coutenoit, en outre,
un individu mâle et femelle de tous les animaux 4U1

existoient.
(Recherches Celtiques du Docteur DAVIBS. Londres,

. 1804, page 1бЗ.)
1S> P*RuviENS . Avoient une connoissance confuse du déluge universel,

et beaucoup de vénération pour l'arc-en-ciel.
(CONTANT D'ORvitLE, 'tome IV, page 339.)

TOME n. X
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j6. JAPOMOIS

17. BRESILIENS

KOTES.

Le titreauquel les anciensINCAS conquirent le pay'>
et s'en rendirent les maîtres absolus, fut de feindre
que, depuis le déluge universel, dont les Indiens
avoient connoissance, le monde avoit été repeu«
plé par ces Incas qui étoient sortis au nombre de
tept, de la caverne de Pacaritambo, et que par
conséquent, tous les hommes leur dévoient hom-
mage et obéissance.

(ACOSTA, livre IV, page 19.)
Le 1er jour de la lune- de Septembre, les PERU-

VIENS célébraient une fête appelée 'Cilu, qu'on
pourroit regarder comme une lustration générale.

La nuit suivante, les INCAS sortoient accompagnés
d'un grand nombre, de domestiques, qui tenoient

dea flambeaux de paille,, et fífísoient la cérémonie
de chasser les maux auxquels'on est exposé dans
la nuit. Ces torches étoient ensuite jettées dans
la rivière, et si le lendemain on en rencontroit
quelques restes au bord de l'eau, on les fuyoit
comme une chose pestiférée.

(CONTANT D'ÛRVILLE, tome IV, page 33g.)
Célèbrent à Ja fin d'Août \ä.ßte. des lanternes en

commémoration des morts.
(Voyage de THÜNBERG au Japon, traduit par

L'ANGbEZ, tome IV, chap. 21, page ]?.)

Cette fête ejt établie à la Chine depuis la plus haute

antiquité.
Les détails du cérémonial de ces trois fêtes sont à-

peu-près pareils.
BOULANGER prouve assez bien, que ces fêtes,

ainsi que leurs semblables, sont autant'de com-
mémorations du Muge.

(Antiquilé dévoilée, page 46.)
, Disent qu'un étranger puissant qui haïssoit mortel-

lement leurs, ancêtres, les fit tous périr par une
prodigieuse inondation. Ц n'y eut qu'un frère et
une sœur qui se sauvèrent pour repeupler la
terre.

(CONTANT D'ORYILLE, tome V, page 3QO.)
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ig. TOLTBCAS

•y MlSTKCASï

al. CHIAPAÏTESES .

22.

ss-.

Comme presque tous les peuples de l'antiquité, di-
visoient la durée du monde en 4 âges.

Ils nommoient le premier A-TONATIUP, tâge de
l'eau. Ils le comtnençoient à la création du
monde, et ils le finissoient au déluge;

(Histoire du Mexique, par l'allié CLAVIGBRO,
traduit en anglais, far Charles Allen. Londres,

1787, К«. Щ
En lisant dans CLAVIGERO les détails de cet évé-

nement désastreux, tels que les MEXICAINS le
donnoient, on y reconnoît la plus grande con-

formité avec les rapports historiques qui nous ont
été conservés dans la GENESE.

. Sous le règne de IXTLALCHAHUAC, vers l'an 660
de notre ère, un fameux astronome appelé

HUEMATZIN, tint, avec la permission du roi,

une espèce d'assemblée de notables, composée
d'hommes les plus sages et des plus savaus de ce
royaume. Ce congrès composa un recueil de
tableaux appelé TEOMOXTXI, ou livre dimnr

dans lequel étoit représenté en figures très-intel-
ligibles, leur origine, leur dispersion après le
déluge....

(Idem, page 84 à gO.)

. Remontaient, par le moyen de leurs tableaux his-

toriques, à la création du monde, au déluge uni-
versel, et h la confusion des langues, le tout
entremêlé de beaucoup de fables.

(Voyez, sur la MYTHOLOCIE des MISTECAS, l'ori-
gine des Indiens, par le père Grégoire GARCIA,
dominicain.) (Idem, page 106.)

. Desceudoient, selon leur tradition, de VOTAN,
petit-fils du seul homme, qui eût échappé au
dtluge universel. ' (Idem, page 1070

. Disent, que, le soleil ayant retardé sa course de
24 heures, les eaux du lac Theomi débordèrent
avec tant d'abondance, que 1« sommets des plu»
hautes montagnes en furent couvertes, à la ré-
serve de celle de Delalamm, que le soleil garan-

X 2
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t'1' des eaux. Il n'y eut de sauvés que ceux qui
purent y monter.

(CONTANT D'ORVILLE, tome V, page 500.)
ACHAGÜA ..... Désignoient le déluge par l'expression de CATE-

NANEMOU, ou submersion générale du grand lac.
Un des Indiens de Cuia apostropha ainsi le
nommé GABRIEL DE CABRERA : " Pourquoi me
" grondes-tu, puisque nous sommes frères, ne
" descend-tu pas, comme moi, de celui qui
" construisit le grand vaisseau qui sauva notre
*' race ?"

(HBRRERA, Décade I, liv. 9, chap. 4.5

(GuMiLLA, tome II, page 155, et suivantes.)
IROKOIS ..... Prétendent, qu'un nommé MESSOU fut le répara-

leur du genre humain, après le déluge.
MESSOU, étant à la chasse, perdit ses chiens dans

un grand lac qui déborda, et couvrit la terre de
ses eaux. Peu de temps après, MESSOU réussit
à repeupler la terre, par le moyen de quelques
animaux.

(CONTANT D'ORVILLE, tome V, page 409.)

.. De l'Amérique Septentrionale, croient, qu'après
le déluge, MICHAPOÜS créa les animaux, qu'il
plaça sur un pont de bois flottant; mais -s'y
étant beaucoup multipliés, la discorde se mit
parmi eux, et ils se firent la guerre. MICHA-
poux s'empara des cadavres des animaux tués
dans les batailles; il les façonna, et en fit des

hommes.
(Idem, page 409 et U.)

Une conformité remarquable, et qui existe dans pres-
que toutes les anciennes traditions, c'est que les ani-
maux ont été créés avans les hommes.

Disent que la terre avant que Dieu l'eût toute sub-
mergée étoit entièrement habitée. Lorsque ensuite
les mers et les fleuves sont sortis de leur lit et qu'ils
ont inondé tout le globe, le genre humain a péri, à
l'exception d'un frère et d'une sœur, que Dieu prit
sous ses bras, et qu'il porta sur la montagne de

PASSEWAFK. Le déluge étant. fini, ces deux enfaus

25. SAUVAGES

. LATO».*



NOTESi 309

SS.

LES se séparèrent, pour chercher s'ils n'étoit pas resté d'au-
tres hommes dans le monde. Ces voyageurs se ren-
contrèrent au bout de trois ans, mais malheureuse-
ment pour leur amour ils reconnurent qu'ils «ítòient
frère et sœur. lisse quittèrent de nouveau et se re-
trouvèrent encore après un second voyage de trois
ans; enfin après une troisième séparation qui dura
aussi trois ans, ils se revirent sans se reconnoitre ; et
n'ayant plus de scrupule pour vivre ensemble, ils de-

vinrent la souche des hommes, qui repeuplèrent la

terre.
(Le Voyageur François, par ГЛШ de la Porte.)

27- MAHOMETANS . . Les Arabes, antérieurs à Mahomet, célébroient
les Ю premiers jours' de l'année, au mois Mo-
harram. Cette fête s'appeloit Aschour, c'est-à-
dire les IQ jours.

Les 10 premières nuits de ce mois sont réputées

très-saintes parles Mahometans. Dans Г Alcoran,
au chapitre de taurore, Dieu jure par ces Ю
nuits, comme Jupiter par le Stix.

Les Turcs, les consacrent aussi au jeune et à la
prière; et les regardent comme un temps auquel
Dieu exerce see j ugemens.

Les Turcs les Persans et les Arabes sont tous
dans l'idée que c'est au dernier de ces 10 jours
cjne commença le DELUGE ; ils s'appelle f érup-
tion de fu-чг de Cupha, ville d'Arabie ; parce-
qu'ils prétendent que les eaux commencèrent à
sortir du four d'une pauvre veuve, qui habitait
cette bourgade.

(Histoire du Calendrier,, par Court de Gelelin ;
page 242.)

S8. GuBBBES Le souverain créateur sut que le diable se d!bp°solt

à tenter l'homme, il ne jugea pas à propos de
l'empêcher par lui-même, il se contenta de
nommer des anges pour veiller sur lui. Ce-
pendant le mal augmenta, l'homme se pervertit,
et Dieu envoya un PBI-UGE pour détruire le

genre humain.
(Conlant Dorvitle, tome III, page 83.) •

L'histoire générale des traditions des différens peu.
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-,p]es, qui ont conservé la .mémoire d'un déluge
universel, est ,un D.UYRAGE TYPE, qui manque
да études del'anquité. JLa 1ère édition seroit
facile ,à faire; et peut-être, qu'à la 4e, ce li-
vre seioit aussi .complet, qu'il est susceptible de
l'être. '

TT. (Il existe, en outre, des concordances, des
rapports multipliés entre les fables, les périodes, '
les évaluations ASTRONOMIQUES et CHRONOLO-
GIQUES, &c.) Page 225.

Nous nous bornerons, dans cette note, aux concor-
dances, dont les rapports sont numériques, parce-
que leurs rapprochemens sont plus faciles à com-
biner entr'eux, et que leurs résultats sent' plus

concluans.
(Concordance des dix générations ANTEDILU-

VIENNES.)
Comptaient. ». • 10 générations avant /e déluge.

. . • . 10 rois, qui ont régné avant le
déluge.

(La Fable, expliquée par ГАЫеЪАхпш, livre
II, chap. //.)

. . : 10 rois, qui avoient régné à Ba-
bilone 120 sares ou 432,000 ans avant le déhge.

(Fragment de BEROSE et d'Alexandrie Po-
LYSTOR, conservé par SINCELLE.

(Méjnoircs de l'Académie des Inscriptions de
f ans, tome XVI, page 2JO.)

10 siècles, entre la création du
monde, et le déluge. Us divisent cet iuterrall^
en 7 âges.

(Mémoires de l'Académie des Inscriptions de
Paris, tome X, page 36g.)

10 rois PISCHADIENS, depuis
CAÏMOURATT, jusqu'à GUSTAB.

HERBELOT donne la liste des princes de cette dy-
nastie, et il en compte 11 ; mais il n'y a que ...

10 règnes, puisque SIAMEK,
fils de CAÏMOURATT, mourut avant son père.

(Bibliothèque Orientale, au mot PISCHAD.)
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LES CAÏMODRATT fut, selon les Perses, le 1er roi, le
1er homme d u -monde, le même que l'AoAM des

•Hébreux.
(Idem, <щ mat CAÏMOURATT.)

CALDBBNS ...... ^ ........... 10 générations avant le déluge,

depuis ALORUS, qui répond à ГАолм des Це-
breux, jusqu'à XISTURUS, qui est NOE, ou
l'homme sauvé du déluge.

(La Falle, explicitée par l'Allé BANIER,

chap. /.)
ORIENTAUX ................... 10 SOLIMAN, ou premiers

rois, qui ont<r<Sgné dans le monde.
(HBRBELOT, fage 820, ancienne édition

Jl en donne la liste, et il ne la porte qu'à. ... g
Mais CAHERMAK-CASTEL trouva dans le

pays de Schadoukiam une colonne d'une

•grosseur extraordinaire, posée sur une
base, portant une inscription en caractères
libliuniques, qui «ont inconnus aujour-

d'hui.
Elle commençoit ainsi;
Je sub SOLIMAN Hakki . . . . . . l

,А<щ ajoute ce SoJimap que HERBELOT n'a pas
connu au*. g autresdont il donne les noms,

ou aura les .......... jg
SOLIMAN.

IHDIE»S . ............... . . . . 10 Avantarus, ou métamor-
phoses de la divinité, pour descendre sur la terre-

(Mémoires sur la, Chronologie des Indiens, in-
sérés dans le 2de volume des transactions de

la Société de Calcutta. Londres 1779-)

Сншои .......... . ..... 10 Кг, depuis GiN-Ho ANC j "s<lu'à

Foui.
Les auteurs varient beaucoup sur l'e'poque qui les

termine. Les uns les font finir i FOHI ; d'au-
très, au règne d'YAO ; des 3e â la prise du Kilm,
&c. Mais, ils sont tous d'accord qu'ils commen-
.centà'la création du monde, et qu'ils sont au

nombre invariable de ..... . . 10
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LES GiN-HoANG est le fils'de HUENTRU, le 1er

homme qui ait existé.

Gm-HoANG eut . . . ' g générations OU
8 successeurs, qui régnèrent après lui à Ja
Chine . . о

Jjui-même . ; . . , 1

Si l'on ajoute la génération qu'il y a eu

entre lui et son père HUENTRU ... 1

Total ... 10

Pour les temps fabuleux et anté-diluviens des tra-
ditions Chinoises.

(Tableaux gui est à la. tête des grandes annales
de la Chine, par le pire MARTINI. Volume

ATLAHTES ... ; ...... • ; • J 0 premiers rois.
PLATON, dans son dialogue de CRITIAS, rapporte

que les dieux s'étant partagé la terre, Vile At-
lantique fut le lot de NEPTUNE.

Ce Dieu n'y trouva qu'un seul homme, EVENOR,

avec sa femme LEUCIPPE, et CLITO, leur fille
unique. Il en devint amoureux, et il l'épousa.
Sa postérité fut nombreuse, il eut 5 couples
d'enfans mâles et jumeaux ; il leur partagea son
lie, et ils en furent les 5 premiers rois.

D'après PI.ATON, ces . . . 10 princes eussent
été. contemporains.

Mais, ces anciennes traditions ne sont venues jus-
qu'à nous, que défigurées de toutes sortes de
manières. Il est aussi probable, que PLATON,
et les auteurs qu'il a suivis, ont confondu en-
semble les 30 premiers rois, les 10 générations
successives, qui ont régné sur 1ез ATALANTES,
dans une fable qui les a rendus contemporains
et fils de NEPTUNE.

&C. ' &c- &c.
M. Dupuis fait une remarque assez singulière, c'est que les circon-

stances des catastrophes qui ont ou qui doivent bouleverser l'univers, pa-
roissent, en grande partie, dépendantes du nombre . . Ю.
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C'est au Юс mois, sous le 10e roi, qu'arriva le déluge, selon les CHAL-

ÎÏENS.

C'est au 10e âge, que la Sybille avoit annoncé la fin du monde.
C'est u la 10e Métamorphose de VISTNOU, que doit arriver la fin du

monde.

(Origine des Cultes, tome III, page 180.)
C'est le JOe mois que les dieux viennent visiter tous les ans le Daïri le

souverain pontife du Japon, aussi ce mois s'appelé-t-il les 30 jours sans
dieux, parce que ces insulaires supposent qu'ils sont tous assemblés l
la cour de leur lieutenant.

(Coûtant Dorville, tome I, page 248.)
Le nombre 10 semble présider les détails du déluge qui nous ont été con-

servés par le ZEND-AVESTA.
(Traduction du BOUND-DB-SECH, page 36l.)

Les 10 soleils jouent un rôle important dans, le journal du déluge de

NIEVA.
(Préface du Снои-Кшо, page 13.)

Le fête des 10 jours qui ont précédés le déluge.
(Noie précédente, No. 27.)

&c. &c. ' &c.

CONCORDANCES

Des Triades Fondatrices des Empires,

QENESB . . . . . Fait descendre tous les peuples de la terre

f SEM.
des 3 enfans de NoE. 1 CHAM.

ЫАРНКТ.

Donne au fondateur des SCYTES

INGENOVES, peuples
vois ins( • E I P O X A I N . 1 qui <TOU- v o s n s e oc*n;

3 Enfans. 1 ARPOXAIN. S- vernè- < HERMIONES,. peuples
UoLA^oUN.J rent. J d" centre. •i ISTEVONES, reste de ia

{_ nation des SCÍTES.

TACITE ..... Rapporte que MANUS eut 3 enfans fondateurs des

3 principales nations des Germains-
ROMAINS . . . . C'étoit une tradition parmi eux, que le Cyclopt

POLYPHEME avoit eu de GALATEE
Í-CELTUS. т Pères, ou fön- r CELTES. '

3 Enfans. 1 GALLTJS. 5-dateurs de 1 enW GAULOIS.
s. J pire des ^ ILLYRIENS,
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EDDA Nous apprend que le 1er homme s'appela Ввм,
père de BORE, qui, de sa femme ВВУИЛ eut

SEnfans. . C'étoit l'opinion des

SCANDINAVES, qn'ODiN et ses frères avoient
gouverné le ciel et la terre comme .

, _ f JUPITER.
MYTHOLOGIE . . . Les 3 fcnfans ce baturne. J , NEPTUNE.

t. PLUTON-
Снои-KiNe . . . Nomme HUENTRU le 1er hommequifat créé, il eut

f Tien—Hoang. Y
3 Enfans. -Í Ту Hoang. >qui, semblables

l Gin—Hoang. J
à ceux de BORE et à ceux de SATURNE, gou>
vernèrent l'univers.

GiK-HoANG eut le département de la terre.
LlEUO-KlBuvElfe . • Disent qu'il naquit dans le vide un homme et une

femme appelés OMONEE-KIEUO. De leur ma-
riages-vinrent 2 filles et 3 fils.

1er . . . . t • Tien-Suh petit-fil du ciel fut le 1er roi de LIEUO-
KLEUO.

S • • . Est la tige des roix tributaires.
3 -Le peuple se reconnolt pour son auteur.

f Les 3 pilliers de r HU-GADARN.
DRUIDES . . . . . . J Ja race'Ües IlesJ PRYDAIN.

t Britanniques. {. DYUNWALD-MOELMAD.
&c. &c. &c.

Les triades mythologigues, qui correspondent à notre mystère de la
SAINTE TRINITE, sont sans nombre ; on feroit un gros volume, si on
vouloit les rapporter toutes. Ce sujet intéressant a déjà été ébauché par
}J. Du PUIS, dans son origine des .cultes; mais il demanderait qu'un on»
VRAGE TYPE lui fût entièrement consacré.

CONCORDANCES

Dans les Divisions du Jour.
En lisant les voyageuis et les autres écrivains, qui nous ont donné, en

Disant, les dioisions du jour, en usage chez plusieurs peuples, on est
étonné de leurs bizarreries et du peu de conformité qu'elles ont les unes
avec les autres. Mais, si après les avoir extraites des livres qui les rap.
portent, on les compare entr'elles, elles présentent un accord vraiment

parfait.
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La séparation du jour et de la nuit est si naturelle, qu'elle a du être U

de Ja journée en 2 parties; d'où viennent toutes Je?
v o u r en 4, S, et Jes diff&ejoles puissances de 2.

,pa dort kamt, ш уец^ le jour jj est donc aussi ^^^^ que ie,

premiers hommes n'ayent compté la -nuit que pour un temps, et qu'ils
aient partagé le jour en 2, par l'heure du midi. Ainsi, la journée fut di-
visée «n 3 patties. Telle est .1'origin.e îles subdivisions du jour, en 3, g, 27,
8l, et les différentes puissances de 3,

On combina ensuite ees deux divisions primitives, et on eut des nouvelles
subdivisions du jour, en 6, 12, 18, 24, &c. parties.

La plus-grande partie des divisions .du jour, qui sont connues, rentre
dans un- de ces 3 systèmes de subdivision ; mais le dernier a été le plus sou-
vent employé,

Le 1er système -est fle plus naturel, ш dolt s'en être servi le premier;
aussi presque toutes les divisions du jour des Indiens, commencent par le
diviser en 8 parties. La nôtre, en 24 heures, est cette division en 8 parties-,
combinée/avec le second système de subdivision par 3.

Il paroît que les anciens Egyptiens avoient adopté 'la division eu 8 par-
ties, avant. de ae servir de la division duodécimale. Leurs prêtres dirent à
HERODOTE : que, " leurs Hercules, qui ont été mis au rang des dieux,
" n'étoient d'abord qu'au nombre de . . ......... 8.

qui furent successivement portés au nombre de ...... 12.
(HERODOTE, liv. II, chap. XLIII, page 144—6, Genève 1018.)

Nous n'entrerons point dans de plus grands .détails à ce sujet. Nous
none contenterons de présenter quelques résultat» qui .confirmeront les faits
qu'on vient d'avancer.
LBS
SlAMOle ..... "Partagent le jour en ... 216,000 Mimiks,

(Traduction du SHAÍTAH, par Hovel, 1768,
page 13.)

INDIENS . . . . de Malabar, en . . . . 6,918,000 Kaninamas.

(Traduction du Zs.yo AVESTA, par Акаивт»-«

'tome I, partie 1er, page 172 — 3.)
ÏKDIESTS de Coromandel . ......... 1,728,000 Maître.

,(Го!/«г« de SONNERAT, page S87, et suivantes.)
ï*»in»e . . . . deCrisnabouram .. en 17,496,000,000 Tnulicalam.

.(Влил.». Astronovitf^rtde.)

AMARA-SMÎHOUAM ... . . . . . . . . . • - • • * 43>so° САСНТАИ.
page 335.)
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.BAGA v ADAM . en 7,2g,000,000 Рагатаяои.

(.Mémoires jjie l Académie des Inscriptioni et
belles lettres. Paris ttme XXXVIII, page
318.)

MOGOLS 98,160 parties.
(Voyage de GENTIL, page 233, 4.)

&c. &c. &c.

D'où l'on tire.
t

Maiire : Kaninamas : : 1 s 4 -. . x . j ч

Mimik : Maure . . . : : 1 : 8 ': : I -. 3*

^-=2:;г^}-1:1б::1:*
Ou comme le quarre, le'cpbe et la 4e puissance de ?.

égale.

Paramanou : Mimik • * 27,000 : 8==2
4

: Cachtan • : : . l6==2

: Maliré : ; : 64==2

: Kaninamas : : : 256= —%

Toutes ces divisions sont encore entr'elles comme les

différentes puissances de £T.
Troutilicam : Mimik : : 81,000 : 1

9
: Matirf : : : 8==2

5
: Kaninamas : : '• 32=—2

: Division des! QQ\3 ; 1S8==2?

Mogols. j

&c. &c. &c.
Les anciens orientaux avoie.nl un goût si d£ci4é pour l'exagération, qu'ils

ent souvent réduit en 10e, en 100e, en 1000e, &c., leurs périodes, afin
d'avoir des nombres plus considérables. Aussi, le nombre des zéro qui le?
termine, n'en change, ni la nature, ni la valeur ; c'est un principe re-
connu pai tous ks chrowlvgistes. .Nçus prions nos lecteurs de s'en res.

souvenir.
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CONCORDANCES

divisions du jour, avec les périodes et évaluations astronomiques.

LES De tout temps le zodiaque a été divisé en 1£ signes.
SCANDINAVES. (Introduction à f histoire du Dannemark, par

MALÏ-ET. Paris, 1787, chap. XIII, page
316.)

(BAILLY, histoire de Г'astronomie ancienne,
.page 21.)

Paitageoient le jour eu . . . . . 12 heures.
Nous divisons le zodiaque en ... 360 degrés,

et le de<ré en 60 minutes. L'astronomie
ancienne et moderne ont donc partagé
le zodiaque, en . . • . 21,600'

Le Suria-Siddania divise le .
, jour en • 21,600 respirations.

(Transactions de Calcutta, tome II, édition de

Londres, page 280.)

&c. &c. &c.
Le cycle luni-solaire de METON est de 19 ans. Si l'on suppose ces an-

nées de збо jours, et qu'on les réduise en heures BaUlonicnncs, de 12 dans
un jour, on aura le cycle de METOH égala 82,080 heures.

Les JUIFS divisoient l'heure en ... 82,080 moments,
Savoir, en 76 particules.
La particule en 1080 moments.
(Thesaurus Antiquatun Sacrum, par lepèreBbASio AaOLUro. Venise,

1744, tome 1, chap. 13, page 472.)

ta. &c. &c.
La précession des equinoxes a tit fixée par les meilleurs astronomes mo-

dernes, à raison d'un degré en 72 ans, et la révolution entière du zodiaque,
en 25,920 ans.

Les CHALDEENS et les ARABES divisent l'heure en 1080 scrupules, et s*
heures, en 25,920 scrupules.

(Science de l'Histoire, pat CHANTEREAU. Paris, 1803, ">те '
(alle 2, page 15.)

&c. Я». *"•

CONCORDANCE

Dans les divisions du lodiaque.

Le zodiaque a toujours été divisé, soit par le mouvement du soleil, soif
Par celui de U Ume.
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Les 12 signes du zodiaque »ont dûs à sa^division, par le mouvement du
soleil; .cette division par l^est celle qui-a été le plusgénéralementadoptée;
elle est la seule en usage dans l'astronomie moderne des Européens.

Par le mouvement de la lune, les division» du lodiaque ont été portées au
nombre de 27.

Ces deux divisions ont aussi été une échelle pour la mesure du temps.

Les Chinois, les Tartares, et une grande partie des orientaux, ont
adopté cette division du zodiaque en 27 signes lunaires. Tous les auteurs
sontd'accord là-dessusj d'ailleurs, la division en los est là même que celle
en 27 signes, divisés, chacun en 4 parties.

Selon les mythologistes SUEDOIS, DANOIS et ISLANDOIS, le dieu THOR
est le même que L'APPOLON des GRECS, ou le SOLEIL. La lie Fable de
L'£DDA nous apprend qu'il avoit dans son royaume un palais composé de
540 salles.

Dans le Poème de GRIMMIS, il y a ce vers :
Je sai» qu'il y a 500 portes plus encore 40 dans le palais de VAHALLA.

(EDDA, \QeFable.')
Les 540 salles du palais dé THOR, ou les 540 portes du palais de VA-

HALLA, sont les synonimes du zodiaque divisé en 37 X 20, ou en 540

parties.
Un rapprochement qu'on ne doit pas rejetter, est, qùev les INDIENS se

sont servis de cette division du zodiaque, pour en faire la basé du rapport
entre les longueurs du diamètre et celles de la circonférence dû cti-cie.
Ce rapport, selon eux, est comme 3438 : 540 ou : : 1 : 3-,1413б.
L'évaluation moderne est . . : : 1 : 3,l4'l5g.

Différence- . . : . 0,00023.

(Ménioircsnr la Chronologie Indienne, dans les transactions de la -Société
de Calcutta, tome Ц, Londres, 17790

La division du zodiaque en 27 signes lunaires, par lès EGYPTIENS, esf
un fait si connu, qu'on est dispensé de citer les autorités qui Je prpuvent;
Alais, outre ces 27 signes lunaires, cette ancienne école" de l'astronomie
avoit une autre division- du zodiaque, en 77,040,000 parties, qui est rap-
portée par SCALIGER.

(Histoire de l'astronomie moderne, par BAILLY, tomel, page 326.)
Si BAILLA a cherché inutilement son explication, c'est qu'il ne con-

noissoit pas la méthode qui devoit le diriger dans ces sortes de- recherches.
Essayons si nous serons plus heureux.

Les' EQYPTIINÍ, avoient, comme les CHINOIS, une division du zo-
tiiague en 108 parties, que le soleil, selon eux, parcourait tout les ans eo-
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зба-i-jours. He s'apperçuient bientôt, que cet astre alloit plus vite, et
pour ne point déranger leur mesure du temps, ils supposèrent,,que dans utt
an, le soleil n avoit à parcourir que 107 de сев parties, au lieu de 108. Le
zodiaque a 360°. dont la. 108e partie est V"- Mais le soleil fait 15°. par
beure.

16° : 1 heure : : V : 16'. 20". qni retranchés de 365 jours et 6 heures,
fixent l'année astronomique des EGYPTIENS, à Збо jours, 5 h. 46'. 40".

Celle attribuée à ALFATENIUS, est de 305 jours, 5 h. 46'. 24". ; la diffé-
rence n'est que 16".

Cela posé, nous trouverons dans la chronologie- des PERSANS le mot de

f énigme que nous cherchons à deviner.
Leur grande année étoit de 12,000 ans, c'est-à-dire, que leur zodiaque

étoit divisé en 12,000 parties ; on les réduisit en fractions sexagésimales,
que leurs astronomes employoient par prédilection, et il en résulta 720,000
parties que le soleil parcouroit en même temps qu'il visitait les 108 дши-li
áes signes lunaires. Ce fut la première division du zodiaque en 108' X
720,000 ou 77,760,000 parties. Division généralement connue, et qui re-

vient aux SUO degrés réduits en tierces (!'".) de nos degrés sexagésimaux.
Majs on s'aperçut, que le mouvement du ioleil étoit plus rapide qu'on

ne l'avoit cru, et on imagina une nouvelle division du zodiaque, qui con-
cilia la véritable vitesse de cet astre avec la longueur de l'écliptioue qu'il
décrivoit tous les ans. Les astronomes qui firent cette correction, ne vou-
lurent rien changer dans les subdivisions qui étoient déjà établies, et qui
о ailleurs étoient employées à une infinité d'autres usages ; mais, au lieu de
taire promener le soleil dans 108 quarts de signes lunaires, ils supposèrent
qu'il n'en parcouroit que 107 dans un an. Or, 107 X 720,000 font .
77,040,000, qui est la division du zodiague, dont nous cherchions l'origine.

&c. ' &c. &c%

CONCORDANCES

Du nombre 23,000.

Beaucoup de peuples ont adopté le nombre S3, accompagné de plu» ou
«uoins de zéro, pour désigner une époque marquante. Mais, chacun d'eux
les a compté d'un événement remarquable dans l'histoire de leur pays res'
pectif.

Selon Joseph et la version des septante, l'âge de paternité
«l'Adam fut de 230 ou • - • 23,000.

Les années prophétiques de DANIEL, 230 ans, ou . . . . 23,000.
HERODOTE rapporte qu'à Tyr, il y avoit un temple du soleil,

4ui étoit bâti depuis . 23,000.
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D'autres historiens prétendent, que c'est la fondation de Тут,

q u i remontou à . - • • • • . . . . - 23,000'r
Ces deux versions se confirment au lieu de se contredire.
Les EGYPTIENS comptaient, depuis le règne du soleil, jusqu'à

ALEXANDRE 23,000-

(DiODORE de Sicile, liv. I, page 22.)
Depuis OSIRIS jusqu'à ALEXANDRE, pius de ю,000 ans, et

tout au plus de . . . ' 23,000.
(Idem.)

N.B. Celte dernière expression ne prouveroit-elle pas que . . 23,000
étoit, chez eux, unepériode, une manière de compter un grand

nombre d'années ?
En voici une autre preuve. Les BlRMANDS et les SIAMOIS de

la secte de BOUDHOU, disent que ce fondateur de leur religion,

étoit un grand philosophe, quivivoit, il y a 2,300 ans*
(Ambassade au royaume d'AvA, par le colonel Michel SYMES,

tome II, page 315.)
Selon leur tradition, le fameux Temple de SHOE-MADAO avoit

été construit par deux frères négocians, il y avoit 2,300.
(Idem, page 76.)

Les-CHINOIS ont une évaluation qui porte la dure'e de
leurs 10 Kl à 27,6000 ans.

(Voyez la lettre du père MAILLA ò FRERET ; elle est insérée dam
la préface de l'histoire de la Chine du pire MARTINI, page 82.)

(Discourspréliminaire du Снои-KiNG, p. 55.)

Les Chinois divisent le jour en 12 heures.
(Voyage de MACARTENEY, tome IV, page 134.)

Or, 276.000, \
•yj; j font • аз,ooo,

&c- &c. &c.

Il ne faut point s'arrêter aux dénominations des résultats. Dans le
langage des chronologies fabuleuses, le mot ANI*EE est employé comme le.
synoniniff de JOUR, heure, minute, &c. C'est un second principe dé-
montré, et qu'il est nécessaire de retenir.

Dans un discours placé îi la lêle de la traduction de Pabr/gé historique de
la Chine, par les ordres de KiEN-LoNG, souverain de cet empire, vers la
fin du XVIIle siècle, le père AMIOT réduit les temps fabuleux des tra-

ditions Chinoises, à 840 ans.
840=зб5 jours, 5 h. et quelques minutes.

Тз
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On trouve dans les traditions indiennes l'origine décès périodes marquées

par les.Tiomi'1«23' 84, 8cc. &c. Les preuves en sont trop longues, pout

être insérées dans cette note ; mais elles Viennent à l'appui de la conclusion
définitive de toutes ces concordances ; et elles confirment de nouveau, qne

ces chronologies fabuleuses renferment un noyau de vérités qui rapporte leur
naissance dans »ne école primitive et très-ancienne. Celle démonstration

est un préjugé de plus, pour ad mettre l'existence d'uii duage universel, qui
ú renouvelé les peuples de la terre.

CONCORDANCliS

. Sur le cycle de ig ans.

Les anciens, ou leurs traducteurs, ont souvent confondii, sona le nom

D'ANNEES, toutes sortes de périodes on de divisions du tempî. С est un

principe dont il ne faut point se départir dans les recherches chronologiques
des temps fabuleux. i.es exemples en sont multiplias: nous allons en
présenter quelques-uns pris sur la période de UJ ans, sur le cycle ou l'année

«le M ETON.

La période luni-snlaire de ig ans est la plus courte et la phis commode,

pour ramener les positions respectives du soleil et de la lune à être presque

bs mêmes,- à l'égard l'un de l'autre, 'Les anciens s'en sont souvent servis
pour la prédiction des éclipses et différons cnlctils astronomiques ; niais,

comme elle n'est pourtant pas d'une exactitude parfaite, plusieurs écoles,

dans l'espérance de rendre leurs calculs plus précis, ont imaginé de multi-
plier ce cycle par 4, par 8, par un nombre quelconque, afin d'en former
de nouvelles périodes, dans lesquelles la différence entre le mouvement du
soleil et celui 4e la lune fût exprimé en nombre entier de jours, qu'on re-
tranchoit, ou qu'on intercaloit, suivant que l'erreur étoit en plus ou en
moins.

Ces produits formèrent à letg- tour de nouveaux cycles, de nouvelles

aimées, pour nous conformer au langage du temps. Ces différentes pe'-

riodes ne sont venues jusqua nous, qu'en traversant plusieurs siècles d'igno-

rance, et nous ne les connoissons que d'aprèi le récit des nations, la plu-

part barbares et habitant des pays lointains. Ces peuples n'étoient, nl

astronomes, ni habiles critiques. Les voyageurs qui nous ont transmis ces

folles, n'en savoient guère d'avantage, sur cette matière, que les personnes

dont ils tenoient ces anciennes traditions ; et (in peut assurer, q«e plusieurs
d'entr'eux, que le plus grand nombre, n'ont jamais bien entendu la langue
«les livres qu'ils ont traduits. Voila beaucoup de causes de confusion, qu';i
faut, ajouter à celles'qu'a dû nécessairement entraîner ce mot ANNEB.

. TOME II. Y
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cette dénomination banale qu'on a employée, pour désigner indifférem-
ment toutes les espèces d'intervalles de temps, dont on a fait usage.

Il n'est donc pas surprenant, que les nornlres qui composoient ces pé-
riodes multiples de IQ uns, n'ayent pas élé entendus par tout le monde.
Aussi, les .uns les ont pris pour des années véritables, mais auxquelles il»
ont donné des valeurs différentes. D'autres ont cru que ces nombres ex-,

primoicnt la quantité de jours contenus dans une année ; des troisièmes
ont traduit ces \Q ans par \Q journées, qu'iis ont encore subdivisées, afin de
rendre leur calcul plus me'connoissable et plus exagéré._ Enfin, il y a eu
une 4e classe, qui en a connu l'origine, et qu; s'en est servi, pour cor-

riger quelques déterminations agronomiques et chronologiques. Ce cycle de
ÏQ ans, cette année de MUTON, est devenu, dans les anciennes traditions,
un vrai PROTEE, qui a pris toutes sortes de formes. Nous allons en exa-
miner quelques-unes.

METO.V inventa, ou fit connoître aux GRECS le cycle, ou Fannfe qui

porte son nom.
1. année, ou le cycle de METON • • • • • est lX ig= igans .
2 CALLIPE 4 ... 76.
3 • . HIWARÛUE . . . . . 16 .. 304.
4. . . . - • • • MARCIEN CAPPELLA . . 3S . . 608.

л . . . . . . . Les CHINOIS . . . . 64 . 1216.
Nous avons réuni ces périodes multiples de IQ ans, afin qu'on en vît

mieux l'ensemble. Nous allons maintenant risquer quelques remarquée
sur les trois dernières.

Nous donnons le nom d'HiPPARuUB à la 3ème période, parce qu'il a
voulu ;eu renouveler l'usage ; mais nous la croyons plus ancienne que lui.
HOMULUS, tris-igflorant en astronomie, prit, selon les apparences, ce
ci/clû de 304 ans, pour une aimée de 30-i jours, et il l'adopta, pour l'usage
de la ville qu'il vcnoit de fonder.

Ou ne peut guères donner une Origine plus naturelle ц cette année lizarre
île 304- jours, qui n'a rien de commun avec aucuns des inouvcmeus célestes
connus.

MARCIEN CAPPELLA, dans son hymne au solcil,: nous a conservé Ja
toîinoissancc de la 4e ANNEE.

Salve vera deíun faciès, vuUus que paterni,
Octo et sexcenlis numeris, cui liítera Trina

Conformât sacrum nomen,. cognomen et omen.

" Je vous salue, véritable image des dieux, image de votre père, vous

" dont trait lettres valent le nombre Ш, et en foiment Je nom sacré, .le
" sur-nom et le présage."
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Ces trois lettres de ce nom sacri sont TijIE... y и

Y vaut 400.

S 20°..

Ce nom sacré de la divinité1 se rapproche beaucoup Je iaw, qui, selon
DIODQRE DE SICILB, étoit le nom du dieu des JUIFS, et qui est évidem-
ment U racinede YE-HOVAD, celle de YOU-PATER, ou de JUPITER, 8tc. &c.

La 5ème ANNKE se trouve dans une dee évaluations de la durée de- 10
•fój que le père MARTINI a publié dans son fiistoire de là dâne. il y «n a
Qne, dans le nombre, qui est de 291,840 an», ou .19 X 64 X S4O. .O*

la 6e ANNEE réduite en loèwcî d'heures.
La mythologie Chinoise rapporte que HOENTRÜ, le premier homme cr&

par le TOUT-PUISSANT, eut pour fils Gitr-HoANG, qui fut le souverain
de la terre • lui et ses successeurs régnèrent ensemble pendant 45,000 апз.

(Préface du Снои-KiKG, page 70.)

45 бОО=19 X 3400, ou 19 années réduites en lOOème« d'heure.

Ces deux nombres, dont l'un exprime la longueur des 10 Ki, et l'autre,
, la durée des règnes de Gm-HoANG et de ses successeurs, rentrent si facile-
•eent, l'un dans l'autle, qu'ils paroissent sortis du même moule.

Le sommeil d'Epimenides dans una caverne durant 57 ans ou trois fois
19 ans, ne seroit-il pas lui-mâme, une période astronomique qu'on auioit
ensuite travestie en trait d'histoire ?

Les HIFERJJOREEJIS croyoient qu'Appolon descendoit dans leur île tous
le* Ig ans ; cette l gerne année étoit fêtée par eux depuis l'ëquinoxe du
printemps jusqu'à« lever des pleyades. (.Pline, liv. IV, No. 5. Hérodote,
liv. 1У, -CAep.,25. Diodore de Sicile, liv. II, sect. 28.)

&c. &c. i.-

11 y a apparence, que ces changemens de dénominations d'année, «n jour,
ou en toute autres subdivisions de la journée, n'èioient, comme on dit, que
pour dérouter t espion, et que les vrais adeptes ne s'y trompo'ientjamais.

La généralité des auteurs CHINOIS n'a pas aussi étrangement abusé Je
cette période de \Q ans. Leurs astronomes l'ont employé à faire .coïncide'
les plmsnsde la lune avec les mêmes jours du mois ; mais il« ont prffifr^ 'e
cycle <2е.Сл!,1ЛРЕ de 76 ans, ou de Q40 lunaisons.

76 X 36sjjours.=e7,759jour6.=29jours. 4P9-

940. 940. g40'

C'en précisément la révolution synodique de la lune, dont les GHIHOIS te
servent.- (p^-e Soucici, tome I, page 4, et suiv.)

Le .pfeie Л(АТтгв1 ajoute, que le« CHINOIS ont imaginé pbjieurs p<-

Y 2
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riodes multiples de ig ans. La plus longue est de 19 X 2? X 3 X 3=

ig X 35=4617 ans. Elle date depuis leur empereur YAO.

Ces périodes.n'ont sans doute été établies, que pour corriger la révolu-
tion du soleil, qui est trop lente, si on l'estime de Зб5т jours. .

Nous avons donc maintenant un moyen sûr de connoHre la véritable

longueur que les astronomes d'YAO donnoietit à l'année de leur temps.

Tout calcul fait, on trouve que ces astronomes fixèrent l'année à ...

. . 365 jours, s h. 50'. 47". Ï2".'. +-§4.

Le père SOUCIET rapporte que,

quand GENGis-KAN fu ten t réà la

Chine, que lui et ses successeurs

se servirent des méthodes astrono-
miques de la famille de LAO, et

que l'année tropique étoit, suivant
eux, de 365 jrs. S h. SO'. 40".

(Père SOUCIET, tome II, page 105.)

L'année Indienne 365J. 5 h. 50'. Í4".
(Voyage de LE GENTIL, page 230.)

L'année des anciens CALDEENS . 305 j. 5 h. 50'. 43".
(BAILLY, Histoire de l'Astronomie

ancienne, page 41Q.)

L'armée patriarchale 365 j. 5 ],. 61'. 3(5".

(Idem, page 69.)

&c. &c. ' &c.

Toutes ces déterminations, surtout les 4 pilinieres, sont si rapprochées,
qu'elles semblent identiques,' et découler (ic la même source astronomique.

M- de 'a Place a trouvé une accélération séculaire dans les révolutions
tropiques de la terre. "

(Mécanique Céleste, liv. VI, page 15Q.)

A l'aide des calculs de, ce géomètre, on pourra remonter aux époques
véritables, où les longueurs de ces différentes années ont été fixées.

•Les exemples que nous avons cités, et dont le nombre pourroitj pouf

ainsi dire, s'augmenter à volonté, prouvent, que, depuis la Chine jus-

qu'en Grèce, tous les peuples qui ont cultivé [astronomie, se sont servis

de la période luni-solaire de \Q ans. Ils démontrent, que l'invention de ce
cycle date d'une époque très-reculée, puisqu'on la retrouve dans les plus

anciennes fables, dans les traditions de toute antiquité, qui sont parvenues

jusqu'à nous. Cette ancienneté, et cette généralité, ne sont-elles pas de»

raisons suffisantes en faveur de l'opinion qui attribue l'invention de te P*~
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riode de 19«ní * une astronomie anté-diluvienne, ou à celle d'un peuple,
dont les écoles ont fleuri peu de temps après le déluge ?

CONCORDANCES

Entre certaines traditions CHRONOLOGIQUES.
LES Plusieurs peuples, quoique très-éloignés

entr'eux, se sont accordés de désigner
par., • . . 9000 anj.
L'intervalle qui séparoitdeux époques
marquantes dans l'histoire du monde,
ou dans leur histoire particulière j mais
ces années n'&oient pas, sans doute,
composées du même nombre de jours.

EGYPTIENS " Avant tout, dit Critias, il faut se rap-
•»' peler qu'il s'est écoulé . . . . . QOOO,
" depuis la guerre élevée entre les na-
" lions qui hab'iioient au-ilessus et
" hors les colonnes <?HERCULE, et
" celles qui peuploient les pays en-
" deçà."

(Pi-ATON, Dialogue de Crititu.)
VÜLCAIW, 1er roi des EGYPTIENS, eut

un règne de 9000.
(DiûDORE de Sicile, et tous les chronb-

logistes gui font copié.~)
PERSAKS ... . . _. . . . Attribuent 9000.

Aux règnes des DIVES et des PERIS.
(BAILI.Y, lettres sur Î'ATHALANTIDEO

MANICHEEN* Dit EBED-JESU, font du dimanche, un
jour de jeune, parce que le monde
finira un dimanche, après avoir sub-
sisté pendant, . . . . . . .. .9000. :

• (Dopeis, Origine des Cultes.)
KALMOUCKS Prétendent que la vie des premiers hom-

mes étoit de 10 X • 9°°a

(.Histoire des peuples soumis à la Russie, par
L'EvEQUE, tome H, page 183.)

La multiplication décimale, est, comme on sait,
de nulle valeur, dans cette occasion.
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Las Lte.íwciennes traditions emploient sou?

Vent, comme des' exprèsiions syno-
nimes, la longévité des premiers hem-
roes, avec 1д durée des premiers âges
du mondt.

INDIENS Les temps fabuleux de ce peuple, sont,
dans presque toutes leurs traditions,
divisés en trois âges,, lesquels com-
prennent toujours . 9ooo ans,

ou périodes composées d'un nombre
différent de jours ou de subdivisions
dû-jour, selon les auteurs, dont nous

les tenons.
POW compte par période de mille ans>

qu'il appelle jours.' Selon sa version,
les 3 âges des Ьышвш» sont de 9 jours,
qui, multiplied par 1000 années, font

. - . . . . ' . • • 9000.
(Histoire de flndostan, (orne /.)

HALHED donne à la durée de ces âges . QOOO,
ou cycles de SOOjpurs, ou d'une autre

période, qui m'est inconnue.
(Préface du code des GENTOUX, page 36.)
P.OG-ER et GESTIL s'accordent à fixer

cet intervalle à . . . . . . . . . 9000,
Ou cycle de 432joari, période qui est
très-connue.

(Porte ouverte, page 179.)
(Mémoires de l'Académie des Sciences.

Paris, 1772, page 176.)
icc. &c. &c.

CHINOIS . La durée des ip Ki, est, selon LOPI,
auteur CHINOIS, de 9000.

(Préface du Сыои-KlNG, page 55,)

ÄCC ^^' &Ct

CÒNCORDANCÍES

j)ans la durée des 10 Ki CHÍNOIS.

Le père MARTINI, pt l'auteur du <liscaurs:pr(liminaire du Снои-KiNG,
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«"accordent з dire, que, dans le nombre de» longueurs qu'on a données au$

10 Ki, il У en a une Ч1" b porte à 3,«76,000 ans.
(Préface du père MARTINI, page 82.)
(-Discours préliminaire du Снои-KiNó, pag< 55.)

Le père MARTINI ajoute, que d'autres auteurs' ne leur donnent qu'un*
de J J0,760 ans.

(Histoire de la Chiné, préface, page 20.)
Les meilleurs auteurs CHINOIS font finir les 10 Aï sia commencerneut

du. règne d'YAo.
Ils comptent 7 eyelet de 108,000 ans, ou périodes quelconques, depuis

le commencement du monde, jusqu'au regt« d'YAO.

Voilà trois périodes, qui sont tfgalès entr'ellt's, puisqu'elles expriment

toutes les trois le même intervalle de temps.
Si ces différentes évaluations surit égalés èrrtr'elles; les années' qui les

composent ne le «ont pas. Cherchons leur rapport, et commençons par la

première.
L'année de 304 jours, ou de 52 semaines, a été en usage chez beaucoup

de peuples de l'antiquité. Son énoncé se retrouve aussi dans beaucoup de
fables. Elle a sans doute éic l'origine du cycle Mexicain, composé de 62
^volutions de h terré autour du soleil en 365 jrs. et -f, de tannée de 336
jours, ou d* 48 semaines, qui, selon FRÉRET, était en usagé du terrips dii
déluge.

&c. &c. &c.
(Mémoires de l'académie des inscriptions et Icllcs-lctlrfs de Paris, tome

XXX.-) '
Cette anhée de 364jours est très-souvent employée dans les anciens livres

des INDIENS.

(Histoire de tu-stroaomie orientale, par BAILLY, pa"e 255.)

La durée des 10 Ki tic S.i/C.OOO ans, en prenant ces années pour des
jours, n'est donc plus que de ijOOO aim&s de 364 jours.

LOPI, auteur Chinois, réduit la longueur des 10 Ki à fjOOO ans.

(Préface daCHOU-KiNO, page 55)
LOPI reconnoissoit donc l'existence des années de 364 jours.
D'autres auteurs, moins instruits, que LOPI, prirent le texte à, la lettre,

«t crurent que ces 10 Ki avoient duré 3,270,000 années. Ils furent traduits
par des écrivains qui cornptoient par sûssfs, Le sare vaut 60 sds'iés, et il
%ile 18 annécs'îi-peu-pres, qu'on prit pour des annfc* dé 304 jours. De

pareilles mépriies ne sottt point rares ddns'lef calculs des tempsfaluleuae-f

mais 60 sosset sont à 18 années de 364 jours, comme ^ de sosses sont à
36* jours ; 'donc, V° sosses égalent 364 jours; et 3,276,000 années de
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364 jo"rs sont donc égales ;à 10,gSO,000 - susse s ou années. Peut-être
trouvera-t-on une valeur des 10 Ki, qui sera composée de ces même»
chiffres.

Les.années lunaires de 350 et de 355 jours, ont souvent été employées.
Cette détermination de la durée des I0 Щ parvint cnez un peuple qui se
servait de farinée de 350 jours, et ils crurent que ce laps de temps étoit de
J0,()20,000 aimées de 3,50 jours chacune. 'De chez eux, elle passa a un
autre, aux CHINOIS, par exemple, qui avoient fannt<e de 355 jotns> et

ceux-ci, pour ramener cette période à leur manière de compter, auront fait
cette proportion.

350: 355:: 10,Q20,000: 11,070,000, ou 1,107,00, puisque nous avons
déjà yu, que les zéro qui ^terminent les résultats de cea sortes de calculs,
n'ont aucune valeur, et qu'on est libre d'en augmenter оц d'en diminuer
Je nombre, comme l'état de la question l'exige.

110,700 ans est un des intervalles de temps que les CHINOIS ont adopté
pour mesurer la longueur de leurs 10 Ki.

Une Se. nation aura pris ces 10,920,000 sosses ou années, pour, des années
de ЗбО jours; année qu'on peut appeler savante, parce que presque tous
]ез astronomes de l'antiquité s'en sont servis. Les Ю Ki auront donc été
égal à 10,920,000 années des 360 jours, ou à 3,931,20,000 jours, qui,
réduits en années de 52 semaines, font ?X 108,000 années; résultat qui
est identique avec les 7 cycles de 108,000 années, que les CHINOIS comp-
tent, depuis le commencement du monde, jusqu'au règne d'YAO.

|>oiivoit-on espérer une conformité si complète entre ces 3 évaluations,
que nous venons de traduire en langage intelligible ?

Cette suite de calculs permet encore de remonter à la date précise de la
création du monde, selon la tradition des CHIKOIS.

En suivant leur système, il s'est écoulé, depuis la création du monde,
jusqu'au règne d'YAO 39,312,000 jours. Ce nombre est évidemment trop
fort. On connoit le goût de ce peuple, pour exagérer ses calculs chrono-
logiques, sans en altérer la vérité. Il aura énoncé celui-ci en 1000«
d'heures, ou en 24 millièmes de jours. Faisant cette réduction, on aura
3Q,3l 2,000 années,

" "7" ______ 1038 années de ЗбО jours, ou antfées de

305 jours if J6|5 ans avant
jf règne d'YAO a commencé en . . . ' . . . ' . . . 23i? J. C.

Il ayoit alors . . • • : 21

Création du monde . • 3993
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Cette «Jäte se rapproche beaucoup de l'opinion moderne la plus géné-
ralement reçue, qui place la-création du monde 4000 ans avant notre ère.
C'est aussi à cette épocjue que les calculs de M. de la Place ont fixé le mo-
ment où les iqmruuces étoient coïncidans avec les points d'intersections du
grand axe de la terre avec son orbite. *

Les dates relatives au règne d'YAо sont extraites de l'abrégé chronolo-
gique de f histoire de la Chine, livre fait avec la dernière exactitude, par
les ordres de KiEN-LoNG, dont le règne s'est prolongé jusquesdaris le
XJXème siècle.

Malgré ce rapprochement assez singulier entre les résultats du calcul des
CHINOIS, et ceux de nos meilleurs chronologies, nous ne croyons pas
que ces 7 eyelet de 108,000 ans ayent jamais marqué aucune époque his-
torique. C'est une période astronomique et chronologique, avec laquelle
on a lié l'intervalle qui séparait deux événemens remarquables, comme la
création du monde et le déluge, pn tous autres. Le père MARTINI nous le

dit positivement. }

Les CHINOIS supposent que la durée du monde sera de 19 cycles de

Î08.000 ans, ou de l,2g6,QOO ans.
• Que YAO naquit ou régna au commencement de la 7e.

(Voyez aussi la Préface du Снри-KiNG, page 70.)

Ce passage est clair. Il prouve, que la chronologie historique n'est entrée
pour rien dans la détermination de ces périodes, mais qu'on l'y a appliquée.

. Il découvre en même temps deux nouvelles concordances, et communes
avec tous les peuples de l'antiquité, pour exprimer le nombre des annéet
écoulées entre deux grands éVéYiemens.

CONCORDANCES

Entre les Traditions concernant la

Duice du Monde.
, LES

CHINOIS . . . . depuis l e commencement jusqu'à
la fin du monde, comptent. . 13 Hoëi, ou période«

de 108,000 ans.

•^AGAVADAM .12 Maja-Jo"6am ^ c

1000 ans.

(Mémoires de l'Acad. des Inscr. tame

page 318,)
MLMODTH$ . . . Comptent . . l S demi jours de

Brama, de . . 48,000 ans.
^(.Voyage de GENTIL, page 195.)
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QjtEKts . . . . . . . . 12 nnnéei de Dieu. . . . 1000.
(XXXIVe Livre du BOTJÍÍD DE HESCH.)

*£C- &c. &c.
Cês différentes durées du monde tirent évidemment

leur origine dès1 là mois ou de» M signes' du
Zodiaque.

CONCORDANCES

Entre les 7 Cyc/w, qui font une séparation tranchante dan» la Chronologie
de plusieurs Peuples;. . . , .

, 1д liste de ces concordances seroit si longue, que, vu l'étendue de cette
note, nous n'en citerons que deux, pour l'exemple.

Les deux premiers âges du' monde contiennent selon' les INDIENS, 7
cycles de 432,f)00 ans.

(Porte Ouverte, par ROGEK, page 179.)
(Hémoires de l'Académie des Science!. Paris, 1772, tome II, pmtie I,

page 176.)
Le TcHuivi-Tsiou-HoA, livre CHINOIS, dit que les 10 Aï ont duré

3,066,000 ans.
(Lettres Américaines du Comte de CARLI, tome H, page 64.)

365 : 360 : : 3,066,000 : 3,024,000=7X432^000 ans, c'est exactement
la même somme.

L'évaluation rapportée par BOGER est en années réelles de 365 jours, et
celle qui nous a été transmise par le comte de CARLY, est ев années seien-
iifyucs de 360 jours. Voila la seule différence. '

&C. &c. &ГС.

Une note n'est point un ouvrage type. Celle-ci est déjà assez longue,
pour lui donner plus d'étendue ; mais il y tant d'incrédules dans ce siècle-
ci, qu'il étoit nécessaire de combattre leurs raisons, avec une masse de
rapprochcmcns, en tout genre, a f i nque l'existence d'un déluge universel
ne fût plus une question douteuse, aux yeux d'un lecteur impartial. C'est'
par discrétion que nous n'en ai-oils pas cité davantage ; car c'est un fond
inépuisable. On pourra contredire quelques-uns de ces témoignages,
mais Ifiir ensemble fera toujours un corps de .preuves, qui rendra inutiles
les altarjues les plus opiniâtres et les plus savamment dirigéus des partisans
de l'opinion contraire. Les exemples que nous avons rapportés, suffisent,
pour démontrer les liaisons intimes qu'il y a dans les traditions des SCAR-
DivAVES, des PERSES, des CHINOIS, des EGYPTIENS, dés GRECS, et dé
tous les peuples dd l'antiquité, dont il nous r;t resté quelques frngmens de
leur Л. :ioire fabuleuse.
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G« tuncotd<aicet, qui nous conduisent évidemment à la même source,
Couvent qttfc'l** titres originaux, sur lesquels elles ont été formées, pro-
viennent dé la rhême école, d'un peuple primitif, et peut-être anté-diluvien.
Le oeetíofeatóce' de l'écrituïe remonte, pour ainsi dire, a la création du
monde. NOE soit dans ses papiers, soit dans sa mémoire, aura pu conV
«erver le souvenir de quelques-uns de ces résultats astronomiques ou chro-
nologiques, qui étoient les plus marquans parmi ses contemporains. Les
descendans de ce PATRIARCHE auront transmis à la postérité toutes ces
traditions ; majs el|es ne sont parvenues jusqu'à nous que traduites en
différentes langues, et défigurées par une multitude de fables. Quand on
sait ]ire ces fables, et ces traductions, on les trouve si conformes les unes
avec les autres, qu'on ne peut pas douter qu'elles n'aient été fidèlement
copiées du texte origin?! dont on les a extraites.

Un dictionnaire, qui. rapprocherait les moeurs, les usages, les traditions,
&c., des différens peuples, est un OUVRAGE TYPE indispensable à l'histoire

de torigine des nattons, et des rapport qu'elles ont eu entr'elles. M& po-

sition ne m'a jamais permis de me livrer à ce genre de recherches ; j'en

suis fâché, parce qu'il m'auroit beaucoup amusé.

- (.On a trouvé dans toutes les parlies du monde de ces restes ANTE-
DILUVIENS.) Page 226.

Les dépouille» des animaux- fossiles qu'on trouve en Sibérie, et l'étude
du terrain dans lequel ils sont enfouis, ont convaincu' le célèbre PALLAS,

la réalité" du-DELUöE, dont il avoue, qu'il n'avait pu concevoir la vrab
semblance, avant d'avoir vu par lui-même tout ce qui peut servir de preuve
à cet événement mémorable.

(.Tableau de laTauride. Paris, An VI, page 101.)

XX. (Le chue d'une COMETE.) Page 226.

Quelques savans ont pensé que la LUNE n'avoit pas été créée satellite de
la terre. Cet astre, à leur avis, avoit d'abord commencé par être une
COMETE, qui, ayant dans sa course rencontré notre globe, s'étoit arrêtée
«W le système terrestre, par les suites naturelles de ce choc. lis soutien-
nent leur opinion, par des raisons assez plausibles, et ils s'appuyent beau-
COUP sur la tradition de plusieurs peuples, qui se disoient antérieurs à la
"•"WE. J'ignore, si celte hypothèse a été réfutée sérieusement par quel-
lues astronomes: elle n'est pourtant pas si absurde, qu'elle mérite d'être
T«j«tie sari» lui faire de réponse. C'est un problême.du ressort de la M(-
"""W11 Céleste, et nous invitons M. DE LA PLACE à s'en occuper. Elle
sera poej ij,j anfc rfaéofiofi .as( igtfumiyue, qui le conduira sûrement à des
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résultats infiniment curieux. Les solutions de ce prol-lême seront des actes

dß souveraineté que 1« géomètres et les astronomes réunis exerceront sur
le géologue. L'ambition des uns et l'intérêt de l'autre, doivent les engager

tous les trois à ne point dédaigner un genre de recherche, qui présente une

perspective aussi brillante. Mais avant tout, on doit chercher, si cet événe-

ment a pu avoir lieu ; et voici, ce me semble, la manière dont рд pburroit

y parvenir.

Soit

E ... Une époque quelconque, pendant laquelle.

R ... Etoit la révolution Synodiyue de la terre.

D ... Sa distance moyenne au soleil.

M ... Sa masse1.

I ... L'instant du choc "\

L ... Le lieu de la terre • С * l>'»stant du .

V ... Sa vitesse С clwc-
N . . . La direction de son mouvement . . J

T ... . La terre.
С . . . Une comète.

Indiquons par les mêmes lettres, niais chargées d'un trait, les «Siemens

île la comète C, qui frappa la terre dans l'instant I.
On demande, l'équation finale qui représentera l'état astronomique de

ces deux astres, quand, après les premières secousses, ils auront repris le
mouvement régulier qu ' i ls doivent conserver? C'est-à-dire, lp valeur des

révolutions, des distances moyennes, et des directions de mouvement-que

la (erre et la comïïtc auront, après que cet événement sera passé, ouïes

variations aualyi iques que subiront par ce choc les valertrs de R, D, N,
f.l de R', D', N'; M, et M', les .masses de la terre et de la comète, étant
supposées rester les mêmes.

L'analyse est maintenant assez avancée, pour résoudre ce problème, en

ayant même égard aux perturbations mutuelles de ces deux astres, et à

'a puissance de l'attraction solaire. Ces forces, dans tous ces fracas, p'ayant
jamais cessé d'agir les unes envers les autres.

Les solutions analytiques de ce problème nous feraient cpnnoître les
circonstances qui obligeraient la comité clioquante de s'arrêter comme sa-

tellite dans le système de la planète choquée ; et les relations qui existe-
îoient en ire les anciens élémens astronomiques que ces deux astres avoient

avant.le cltoc, et ceux qu'ils acquerroient après cet événement.

Caractérisons, d 'un ' autre côté, par les lettres minuscules r, d, n, et r',

à', n', les élémens des orbites de ces deux astres, lorsque, quelque temps

sprès le choc, ils or.t repris un mouvement régulier. Toutes ces quantité^
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tant celles quisont indiquées par les lettres majuscules, que celles désignées

par les lettres minuscules, seront comprises et combinées ensemble dane

les équations finales et générales, dont nous avons déjà parlé. De ces

équations, on en tireroit, par les règles ordinaires de l'algèbre, les valeurs
analytiques de R, Оэ ft et je R'} jy( N', et chacune d'elles ne seroit

exprimée qu'avec les minuscules r, d, n, et t', d', n', et les majuscules M,

et M', 'qui désignent les masses invariables de ces deux "astres.
Avec ces différentes valeurs particulières, il st-roit facile de justifier Ou

de combattre victorieusement l'opinion des personnes qui soutiennent, que
Ja lune, primitivement une comète' n'est devenue notre satellite, qu'à la
suite d'un choc contre la terre, qui l'a forcée de s'arrêter dans notre sys-
tème, et de tourner sans cesse autour de nous. Pour cet effet, il n'y aurait

qu'à substituer à la place de M, M', r, d, n, r', d', n', les valeurs numé-
riques et bien connues, q«e les masses de la terre et de la lune, ont ac-
tuellement, ainsi que les expressions en nombre de la durée de leurs ré-

volutions, de leur distance moyenne, de leur inclinaison, enfin, des valeurs

de tous les élémens astronomiques relatifs ù ces deux astres, et qui seraient

nécessaires pour éclaircir cette question.
Ces substitutions arithmétiques nous feroient connoître, s'il y a eu pos-

sibilité, ou norlj que |a iunc n\i commencé par être une comète, qui soit

devenue notre satellite, par un cas fortui t ; et si sa création á été indépen-
dante de celle de la terre. Si ces calculs conduisent au contraire a des ré-

sultats absurdes, c'est une preuve que cette hypothèse n'est point soute-
nable, et qu'elle doit être entièrement rtjetée. L'astronomie et la géologie
gagneroicnt beaucoup à posséder une pareille solution, puisqu'elle leur
apprendroit une grande vériii, ou qu'élit les délivrerait pour toujours

d'une erreur, qui tient encore en suspens l'opinion de plusieurs personnes
éclairées.

Les avantages de-cette solution ne se borrn-rnient point à consolider ou
à détruire l'hypothèse proposée; on auroii encore, dans le cas qu'elle fut

trouvée probable, des données assez bures, pour préjuger, quelles étoicnt

la position et les dimensions des orbites de n-s deux astres, avant qu'ils se

rencontrassent. Le développement de ces résuk.us détaillcroit, avec que'"
ques vraisemblances, les chungcmens que les circonstances de ce choc, ont
*té susceptibles de produire sur la surface de la terre, et sur celle de la
ll<"f. Combinant ensuite ces différentes appréciations avec 1« 'racéj des
maPpes-mondcs, tant terrestres que silinographiyues, il en résulterait plu.

«eura connoissances, et un grand nombre de considérations particulières,
4UJ ^aireroient beaucoup la masse des questions, aussi curieuses qu'utiles,
lu un pari,;i 8Ujet est саиаые de suggérer. Ол рочггрН pcut-ûue dítet-
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wiper 1'instant précis oîi ces асцк astres « sont choqués, 4,1 la position
exacte de leur point de reacontre.

Par des taisons qui nous ont paru plausibles, et que flous développons
dans le courant de cet article, nous avons .présumé, que ce poirU de «n-
eontreu dû être sur la terre, un de Ceux quj encourent maintenant Je foie
antarctique, mais qui alors se trouvoit situé dessus ou dans Je voisinage de
la partie cie l'équateur, qui, a yourd'hui, correspondrait, en longitude, avec
l'emplacement actuel de la Mer Pacifique.

Vers le bord inférieur de la lune, on. aperçoit une tache, que les astro-
nomes ont appelé TICHO. La configuration de cette tache nous fait soup,
conner, que ce point est celui avec lequel, jadis, nt>tte satellite a frappé sa
planète principale. Toutes les apparences sont en faveur de celte.suppo-
sition, comme on peut s'en convaincre par une expérience journalière j
qu'un corps dur, d'une nature semblable à celle du verre, ou d'un cailloux,
éprouve une percussion suffisante pour le fêler, sans en séparer les parties,

-on reconnoîtra l'endroit qui a reçu le choc, par un point, ou par une petite
plaque arrondie, qui sert de centre à plusieurs rayons de fêlure, lesquels
divergent dans tous les sens. Le dessin de la tache TICHO est exactement
calqué sur celui d'un carreau de vître, qui auroit été cassé au milieu de
son plan, sans la séparation d'aucunes de ses parties. C'est la même image
de part .et d'autre. On distingue cet espace lunaire, par une petite plate-
forme arrondie, d'où partent circulairement, et dans toutes les directions,
une douzaine de rayons de fêlures ou d'excavations; qiii, semblables à
ceux d'un carreau de vître fortement fêlé, ont entr'eux des longueurs diffé-
rentes, et des traits plus ou moins prononcés.

Le plan de la tache TICHO offre donc l'aspect d'un local qui a été com-
primé par une force considérable de percussion, et dont les empreintes se
sont conservées jusqu'à présent, par la consistance des parties sélénogra-
phiqties, qui éprouvèrent les impressions directes de ce choc. Nous avons
tâché de prouver, par d'autres raisonnement, que la figure des continens
de la terre avoit été déterminée par les suites naturelles du choc d'une co-
mète. La lune a-t-elle été cette COMETE î C'est la question ; «ll*n'«st pas
insoluble, mais il n'y a que le calcul qui puisse la.dicider.

YY. (Lu longévité excessive, gué toutes les traditions s'accordent à donner
, aux premier? homme?.) Page 228.

Les SWMOIS prétendent, que les premiers hommes étaient d'une taille
gigantesque, et qu'ils jouissoienl d'une santé parfaite pendant plusieurs

(Abrigi.de l'Histoire Génfralc des Voyages, tome VI, page 4()8.)
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Lês ira$iif*s--(wí*enrVs fixent à 1000 ans la vie des hommes du ,troi-
'sième âge. . .

(HALDED. Préface du Code des Géniaux, page 36.)
(HALWE.H. Inquiry into Bramin Philosophy.)

jLa vie ou le règne des princes CHI HOIS, qui ont précédé leu.r hùtçire
authentique, est toujours de 200, 300 et 1500 années.

SOUGIN, le fondateur de Ja I lerne famille du 8e Ki, vécut ou régna
230 ans.

&c. Îfc. &c,

(Préface du Снои-Kiw, ,page 80.)
CAÏOUMOURATH, le 1er homme qui fut créé, selon les PERSES, vécut
............. . ....... 1000 ans.

(HERBELOT, au mot Caïoumouralk.)
Le règne des 10 rpis PISCHADIENS, dont CAÏOUMOURATH est le pre-

mier, est de ........... . ...... 1549 ans.
^e sont par eux que commencent les antiquités PERSANES, qui remontent
* la crfaiion du monde.

(HERBELOT, au mot Pisckad.)
^e règne moyen de chacun d'eux a donc éié de 154 ans, .10 mois, 24

jour«. '

Si nous supposons que, dans le siècle actuel, la vie des hommes soit de
100 ans, et les règnes de 21, on fera cette proportion 21 : 100 : : 154:
733 ans.

ANQUETIL estime, les règnes des PISCHADIENS, i 2721 ans.
{.Trente-guatriîme Livre du BOUND PE HESH, dans le ZEND AVESTA,

page 401.)

Les CALDEBNS comptoient aussi :io règnes, depuis celui d'AtoRus, qui,
d'après leurs traditions, répond à 1'Аоди des HEBREUX, jusqu'à Xixu-
TRU.S, sous le règne duquel arriva le.déhige.

Selon AFRICANOS, ces 10 règnes durèrent . . . . . J3g Sares.
ABYPEHES ............. p4

APPOLLOEORE . . . . . . . . . . . . j28.

(La falle expliquée .par ЛаШВлыюи, chap. I.)
"Uis, dans ces trois versions, A LORDS a toujours una vie ou un règne

Les. savant pnt beaucoup raró äur la longueur du sare; mais, l'opinion
a Plus généralement reçue l'évalue à 223 mois lunaires ik un peu plus de

18,ап8,

,oette donnée, ,et le rapport .entre les règne» et la longévité des

' : JbQO. о д trouTe.quer
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Se'on . . . . . . . les règnes moyens. . Longévité.
AFRICANUS ss>0,2 . . . . . 1191,4 aná.
ABYDENES . - 169,2 . . . . ; 805,7

^PPOLLODORE . . . . . . 232jS 1100,9

, TORQDEMADA rapporte que lesToNONAcAS secroyoient le peuplé le plus
ancien de la vallée du Mexique. 4ls/uren< d'abord gourernés par 10 sou-
verains, qui régnèrent précisément 80 ans chacun.

(CLAVIGERO, tome II, page 23l.)
Si leur règne a été de 80 ans, la longévité de leur temps étoit de 381 ans.
CLAVIGERO réfute ce trait historique, et le traite de falle ; mais c'est

au moins une tradition précieuse, puisqu'on y retrouve les 10 générations
qui ont précédé le déluge, et l'excessive longévité des hommes qui vivoient
alors.

&c. &c. arc-
La GENESE nous apprend qu'ADAM vécut 930 ans, MATHUSALZM 969 ;

et que l'âge commun de ces 10 premiers Patriarches est de^plus de gOO
ans ; surtout, si l'on soustrait, comme on doit le faire, de cette liste, le
Patriarche'HENOCH, puisqu'il n'est pas mort, et qu'il fut enlevé au ciel,
à l'âge île 305 ans. Ce nombre est remarquable.

Mais ce qui rend ce nombre encore plus intéressant, c'est k manière
'dont MOÏSE rapporte l'histoire de ce Patriarche; il l'a coupé en deux
versets.

Il dit, dans le premier, que HENOCH fut père à l'uge de 6s ans.
Et dans le second, qu'il resta 300 ans sur la terre, après avoir engendré

MATHUSALEM, son fils.
(Chap. V. Versets 2l et 22.)

Il paroît que MOÏSE a eu l'intention qu'on sentît bien le rapport et la
différence qu'il y a Voit entre ces deux nombres.

Ce trait de la GENESE, défiguré par le laps du temps, et la transmigra-
tion des peuples, a été conservé dans plusieurs traditions des plus an-
ciennes. On le retrouve, dans JANUS, portant le-nombre 300 dans sa main
droite, et celui de 6a dans sa main gauche. •

Dans les âges du PHENIX et de I'ÛISEAU, dont.parle l'EuDA, qui étaient
chacun de 300 jours.

Dans te Puclc que fit FRUA avec ODIN son mari, de le laisser libre 63
jours de l'année, pourvu qu'il couchât constamment avec elle pendant les
300 autres &c- &-• &c.

(l'oyez I/EDDA, MACROBE, OLAÜS RUBECK, BAILI.V, &c.)
On s'est beaucoup occupé, dans ce& derniers temps, des rapprochements

fournis par les etymologies. Cette méthode % fourni des faits intéressons 5
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niais à peine a-t-on tiré parti des concordances »eprésentées par des nom-
bres, pour découvrir l'origine dés traditions, et la généalogie des rapports
qu'elles ont entr'elles ; l'étude de Г'antiquité, et l'explication de ses fables;
sent un sujets! obscur, qu'il est nécessaire de l'éclaifer par tous les moyeria
connus. Les etymologies, les Concordances des nombres, les usages des
peuples, les dogmes et le cérémonial des cultes, les détails des étiquettes de
Ja cour des princes, &x. &c., seront une source de comparaisons et de тар-
procJiemens précieux, pour les personnes qui désirent avoir quclques'con-

noissances positives sur l'histoire dès anciens habitans dé la terre;

ZZ. (Si, par son attraction, lu COMETE и élevé lés eaux à-la fauteur í où,
5 lieues astronomiques.') Pa^c 230.

" Les forces de là lune sur la pesanteur dès daux, sont eh raison du
" cube de ses distances. Cela fait voir; que la différence des rharées doit
''être plus grande que celle des disianccs."

(Astronomie de 1A LANDE, toiné IV, page 47.)

A la distance de 80,000 lieues, la lune attire les eaux de la nier d'en-

viron de 6 pieds, ou d'une toise. Cette forcé augmente ou diminue en
«"son inverse dû cube de sa distance à la terre. Si on la supposait élol-
inc"e de 1000 ijeues> ]ei foroei qu'elle àuroiti, pour soutenir les eaux dé

Vocfan seVolentà'cellè qu'elle ä aujourd'hui, comme (80,000)' toises, est
u (1000)3 toises j c'est-à-dire, que la fané, dans cette hypothèse, feroit
élever les mar&s/à la hauteur de 512,000 toises, ou de 223 Keiles astru-
nomigufs. Un« coMb-rÎE, qui' passeront à ГООО lieues dé la ten*, et qdi
aurait uiie masse égale à 40ème partie de celle dS lï Ш<!, sUffirolt dont,
pour élever les eaux de" Ja nier a la' hauteur' de b ou б Heute asTrobe-
miyiit s.

AB. (Des voyageurs ont trouvé dans les déserts de l'Afrique des coytiillesj
des débris de vaisseaux.) Page 242.

" II importe, dit ËRASTOTHENES, d'examiner comment il a pu se faire,

*' que dans des terres éloignées aujourd'hui de lamer, de 2 à 3 mille
" stades, on rencontre des coquilles d'huîtres, des roche» creusées 'pu' lei
" flots de'la mer, et beaucoup de lacs pleins d'eau de mer. C'est'ainsi, pat
" exemple, qu'autour'du Temple de JÚPITER AMMÒN, et d«"ä la routè

" «tui'ycbhduit, on trouvé encore un grand nombre dfe bc» d'eau salée,

" rejetant'sur leurs bords, lés productions de la. rttt-, et de Ifatícotip fa
" vaisseaux Irisés'cn tkcr."

G*Vrite'mesTaîta sont' aussi att^ës par ARIÍÍTOTE', q'ui avoit été sur les
!Ar.EXA'XDWr son-disciple. En effet, là'forme applatiè qui ca-
ц- - z
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AC.
raciérise le terrain du disert AMMON, les croûtes de sel dont il est couvert,
les lacs salés dont il est rempli, les amas de coquilles et de débris nouvelle-
ment pétrifiés, qui y ont été observés par BROWN (tome I, page 25—35); et
HoRNEMAifiT, (tome \, page 16 et suivantes); la nature du sol, dont la
formation est lout-à-fait moderne, semblent indiquer, qu'à une époque,
qui n'est pas très-reculée, cette partie de l'Afrique a ausfi été couverte par
les eaux de la mer.

(Géographie Physique de l'intérieur de l'Afrique, par DUREAU DE LA
MALLE, chap.-XXII, page 14g et 150.).

AC. (La Côte Occidentale de l'Amérique montre pourtant encore les em-
preintes manifestes de ce courant primitif.) ' page 247>

" Tel est en général la constitution géologique des deux- continens, que
" les côtes occidentales de l'Amérique et de l'Afrique к ressemblent,
" et que les côtes orientales et occidentales de l'Amérique offrent le con-
" traste le plus remarquable, sous le rapport de leur élévation au-dessus
*' du fond voisin de l'océan.

" Les cachalots s'éloignent près des côtes du Chili, du Pérou, et du
«« Mexique parce qu'elles sont taillées i pic. Les balïines sont au cou-
". traire très-fréquentes sur les côtes basses du Brésil."

(Essai politïgue sur le royaume de la Nouoelle Espagne, par M. Humbolt.
Paris, 1811, in-8vo. tome IJI, page 272.)

Ces contrastes et ces ressemblances qui caractérisent les bords de mer
de ces deux continens sont une suite immédiate de l'hypothèse dont nous
développons les conséquences.

Les eûtes occidentales d'Afrique et cellos d'Amérique qui sont en regard
l'une de l'autre, ont été autrefois les rivages d'un torrent impétueux, qui pre-
nant sa source au pôle antarctique a serpenté pendant quelque temps entre
tes deux parties du monde, pour porter ses eaux dans les bassins du pôle
boréal. Il est donc tout simple que la coupe et la configuration de ces
tleox terres offrent entr'elles des rapports de similitude, à-peu-prèï pareili
i ceux qu'on observe journellement sur les côtes-opposées qui bordent le
cours d'une rivière.

Mais les côies occidentales et orientales de l'Amérique ont eu une for-
mation différente l'une de l'autre. Les premières, depuis Acapitlco jusqu'au
Détroit de Magellan, ne sont, pour ainsi dire, qu'une seule chaîne de
montagne. Elle devint, ù l'époque du déluge, une digue dont le massif
arrêta les ravages des eaux projetées avec violence contre les terres qui
existaient alors dons cette partie du mondi-. Cette ligne de défense pré-
serva l'intégrité du terrain qui étoit derrière elle, mais elle ne put pas en»-.
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AD.

pêcher le. transport de celui qui se trouvoit à TOUEST et directement en
bute à la fqreur des flots soulevés et poussés par l'action de la comète.
Toutes les terres, qui, du pied de cette muraille inébranlable, se prolon-
geoient à. l'occident et à une distance qui nous est maintenant inconnue,
furent emportées. Ce revers des Cordellières fut déchaussé à pic, et ses
côtes furent creusées jusqu'à une profondeur presque inaccessible à nos
sondes, par ces mêmes eaux qui s'enfuyoient avec précipitation vers le

pôle antarticque.
il est sensible, d'après ce que'nous venons de dire, que cette observation

de M. HUMBOLT n'est qu'âne conséquence rigoureuse de l'hypothèse qjie

nous discutons. .

AD. (La grande quantité de sel marin, enterrée et répandue dans les dif-
férentes pnrties du continent.) Page 260.

Quelques relations nous apprennent, que sur les confins de Duncala et
<3e Tigra, provinces au SUD de l'Ethiopie, on trouve une plaine de quatre
jours de marche, dont un côté est entièrement couvert d'une croûte de sel

blanc, qu'on enlève journellement pour les usages du pays.
(.Histoire Je Fair et des météores, par l'Abbé RICHARD, tome I, Dis.«

couta H, chap. IV, page 159. Paris, 1770.)

FIN DES NOTES DU ChAVITRE III.

TYDOLOGIE.

CHAPITRE IV.

De la Rédaction des Livres de Sciences.

LE stile est une des parties les plus importantes, d'un
ouvrage quelconque. Aucun écrivain ne peut négliger
de soigner le sien, et il doit le varier suivant les sujets
qu'il traite. S'il est ridicule de composer un sermon

Z 2
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dans un stile de comédie, il ne l'est pas moins d'em-
ployer le langage poétique poor décrire une plante ou
les mœurs d'un animal. Voltaire s'est toujours récrié
contre cette гясолюеяаиее,. mais la voix de cet homme
célèbre, qui eut tant d?mfktetlce dans son sièele, fut
impuissante pour corriger cet abus. Avec le ridicule
on parvient à atténuer les vertus grossières des gërts en
place, mais non pas à détruire lessees de la société;
on augmente au contraire le nombre de leurs partisans,

, et on leur fournit des armes terribles pour'se débarras-
ser de leurs critiques importuns.

Ges amas informes de comparaisons, de phrases,
sonores et souvent vides de sens, accumulées sans ordre
dans des traités qui ne demandent que des tableaux
simples et exacts, ont résisté jusqu'à présent aux dia-
tribes de Voltaire et à la censure des gens de goût. Les
écrits des Bonnet, des Thomas et des autres auteurs
ampoulés, sont devenus des modèles de stile que les
physiciens et les naturalistes se sont empressés d'imiter

et même de surpasser. Le moiridre.-sujet entraîne avec
lui tant d'extases, tant d'exclamations et tant de points
d'admiration, qu'on en e'st" offusqué, et qu'on perd de
vue le sujet dont il est question., C'est bien pire quand
les expressions de sensibilité s'en mêlent.

Plusieurs personnes sè~ sôiït persuadées que l'art de
bien écrirecènsistoità rassembler ur» concours pompeux
de phrases poétiques, remplies de mots sonores qui
retentissent agréablement -à l'oreille. Ce stile riê.peut
pas plaire long-temps,- il ressemble trop à;.cette.mu-
sique composée de notes harrrionieuses et:éclatantes qui
étonnent et frappent un moment, ruais qui devient
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fatigante à la longue, parce qu'elle ne dit rien ni au
cœur, ni à f esprit.

La Vraie éloquence, surtout celle qui convient aux
sciences, se trouve dans la grandeur des idées, dans
la force de Г expression et dans la clarté du stile. La
justesse des pensées augmente considérablement le prix
d'un ouvrage, mais cette qualité n'est pas aussi indis-
pensable que les trois premières. Les 'livres de Buf-
fon; de Voltaire, de J. J. Rousseau, quoique pleins de
paradoxes et d'idées fausses, n'en sont pas moins par-

faitement écrits,
La clarté du stile entraîne avec elle l'art de bien en-

chaîner ses idées. Elle exige que les principes, les
définitions soient posés et énoncés avec précision, et
que llee conséquences s'en déduisent naturellement,
^n auteur, qui entreprend un grand ouvtage, doit,
avant de prendre la plume, l'envisager,dans toute son
étendue; diviser, subdiviser ses matériaux, et-classer
méthodiquement chacune des parties du sujet qu'il
^eut traiter.

Il est donc avantageux de commencer la composition
d'un livre par celle de sa table des matières, par le ta-
bleau généalogique de ses chapitres, de ses sections,
&c., et savoir d'avance comment on remplira ces diflfé-
rens cadres dont on vient de former la filliation. &
travail préliminaire soulage bien un auteur, sa *&е

n'est plus accablée par une foule d'idées qui se présen-
tent à la fois et se pressent les unes contre les autres.
Par le moyen d'une table préparée d'avance, tous les
matériaux, du moment qu'ils arrivent, sont classés et
arrangés de manière a se ret/rouver quand on 6n a fee-
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s,oin. Les embarras que l'on éprouve dans le courant
de la rédaction font bien vite sentir les inconvéniens
cje négliger cette précaution préliminaire, et de tra-
vailler sans, ayoir. un plan irrévocablement arrêté.

Les divisions et les subdivisions d'un puvrage. sont
autant de tiroirs dans lesquels on dépose, en attendant,
Jes notes, les extraits, les idées et même les expres-
sions qui sont relatives aux chapitres qu'on fera 'par la
suite. Une fois transcrits, et mis à leurs places, on
ne s'occupe plus de ces mémorandums ; on ne pense
qu'à l'article qu'on rédige, et les difficultés de cette
tâche se réduisent à-peu-près à celles de la composition
d'un simple mémoire.

Si dans le cours de la rédaction d'un chapitre, pn se
livre trop à son .imagination et aux pensées qui sur-
viennent dans le moment où l'on écrit, une courte ré-
flexion nous apprend quand elles sont déplacées dans
l'article pu on les a mis, et indique en même temps la
caße ou le paragraphe où il conviendrait mieux de Jes
insérer. Il résulte de cette attention un ordre, une
netteté dont les bons effets sont incalculables, surtout
dans un puvrage de raisonnement. Cette méthode
obviera à ces répétitions fatigantes. Comme nous le
verrons par la suite, ceci sera plus développé dans les
articles suivans, nous nous en donnerons des preuves
convaincantes dans la 20e section, Sfc. Le lecteup,
plein de son sujet, veut l'approfondir, il quitte sa
page, suit les citations, feuillette tout le Vivre., et sou-
vent ne trouve rien de relatif aux espérances qu'on lui
a données et il éprouve une impatience et des réssenti-

qui qe tournent point aux profits de l'auteur.
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Ces inattentions continuelles rendent insupportable
la lecture des premiers volumes de l'histoire naturelle
de Buflqn, surtout ses discours sur la génération des
animaux. Il vous renvoie sans cesse à l'histoire des
oiseaux, des poissons et des insectes, qu'il devoit faire ;
mais il n'a pas eu le temps de commencer celle de ces
deux derniè/es classes, et le lecteur est privé de tous
les faits, de toutes les preuves qu'il comptoit y trouver.
Quand il travailla à Vhistoire des oiseaux, il avoit,
depuis âO ans, perdu de vue ses molécules organiques
et les promesses d'y revenir avec plus de succès quand
il parlerait des œufs et en général de la génération des
animaux ovipares. Promettez peu, tenez beaucoup,
ménagez graduellement des surprises agréables à votre
lecteur, c'est un moyen sûr de lui plaire et de lui pro-
curer de l'instruction et du plaisir en même temps. ч

Lés livres de sciences se consultent plus souvent
qu'ils ne se lisent. Il serait donc à désirer que leurs
rédactions fussent sur le même modèle que celles des
ouvrages des naturalistes méthodistes ; que les cha-
pitres, lès paragraphes fussent distribués de manière
que chaque article, chaqx\e section, contînt une mono-
graphie complette, d'un seul objet, ou des objets d'un
même genre. Les lecteurs sont satisfaits quand ils
trouvent rassemblées dans une seule division 'du livre,
et pour ainsi dire, dans un.seul paquet, toutes les par-
ties d'un sujet qu'ils veulent connoître et approfondir,
ou qui, dans le moment, excite leur curiosité. Qu ils
sont.insoutenables, ces auteurs qui,commencent leurs
rédactions avant d'avoir classé leurs matériaux. Les
découvertes, les nouvelles idées, les rapprochemens



/échappent Л 1» plupart .des lecteurs, qui
t.-РФ Ja patÀence.de les trier dans ce fouillis, au qui

manquant s.çiuyeflt d'un qçrl assez .exercé pou/ .s'en ap-
percçvpir. £« Шьапщщ Céleste de M, de la, Place
n est pas totalement» l'abri de ce repmcjie.

Quoique p.lugiew* résultats çpjen.t relatifs à un même
objet, nous conviendrons pourtant qu'ils proviennent
quelquefois de méthodes et de principes diff^rens, .et
qu'il ,es.t naturel de les insérer comme conséquences,
immédiates, d.a»s les chapitres où ces pjioçipes et .ces
raétliodes o.ni été suivis ou employés. Quand ,u(n plan
a été bien conçu d'avance, et qu'il a été parfaitement
tra^qéj il fie faff .qu'un рец, d'art, ppur obvier à cet
inconvénient. Si ces divers result?, jrepaudus dane
l'ouvrage, ressortant 4'ч» sj^jeí qw» fait une partie
principale de la science sur laquelle on écrit, et qui
deaiaj&de .d'&re traité dans un article sépané, il n'y a,
qu'à rappeler avec goût, les faits, les principes, «tl^s
résultats qui lui sont relatifs, dans le chapitre qui lui
es,t .particulièrement .destiné; et faire ensorie comme
iio.us l'avons déjà dit, que chaque section de l'ouyrage
soit un.e monographie complette de !•'objet qu'on y
traite, ,et qu.e Îç titre de l'article indique. L'auteur

. arrangera, ayjec adresse ses matériaux en conséquence,
et il en ordonnera toutes les parties de manière que-ces
divers résultats soient toujours placés Avant le .chapitre
consacré aux sujets qu'ils doivent éclaircir.

On sait ce qu'on dit, quand on cite ce qu'on a feit ;
mais on ue le sait pas toujours, quand on renvoie à ce
qu'pn dftit faire. Les péages qu'on VQUB engage de
j£Y.oir, contiennent ordinairement des exemples et de*
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•surcroîts de preuves en faveur d'un fait, d'un principe
pu d'un résultat quelconque qu'on veut démontrer. Le
texte des passages qu'on rappelle n'est pas toujoqrs iaussi
eonvàincant au* y«ux des lecteur« que l'auteur se
J'imagine. Leurs rapporte directe avec la démonstra-
tion qu'on en a уде, sont quelquefois trqp éloignés,
pour être apperçus partout le monde; ils ont besoin
.de raisonnemens intermédiaires qui les rapprochent et
fassent mieux sentir la liaison qu'ils ont éntr'eux, On,
prévient .cet inconvénient, en «bangeant le texte cité,
РЧ ceiui dans lequel on te cite, et en intercalant 3.
propos, dans le courant du livre, dès phrases incidentes,
qui rendent le stile plus clair, les preuves mieux
suivies, et toutes les parties de l'ouvrage, plus unies
entr'elles, forment un corps qui parpît avoir été fonda
d'un seul jet.

ïl est impossible de présenter cet ensemble imposant,
cette masse de preuves rapprochées, autant que pos-
sible, des conclusions qu'on en veut tirer, si avant de
prendre te plume, l'auteur n'arrêjte point le plan de
son livre; s'il n'en fait point le squelette dans une
table des matières qui doit, sans cesse, être spus sea
yeux ou présente fi sa mémoire ; et si pour l'écrire, il
suit l'ordre dans lequel il doit être lu. Si l'on néglige
de prendre ces précautions, l'enchaînement des idées
Se rompt perpétuellement, les divisions et les subdi-»
Usions du sujet principal se croisent, se mêlent et
8?embrouiHent à chaque instant. Cette inattention est
?ause qu'une foule de remarques utiles échappent au
Acteur, qui, distrait et fatigué, perd une grande par-
tle de l'instruction qu'il auroit acquise, si le désprdre et



346 RÉDACTION

la .confusion'.n'eussent pas régné dans cet ouvrage. On
sent.bien vite soi-même les désagrémens de travailler
sur de pareils livres. Quand on veut y approfondir un
sujet qui y est complettement traité, on est obligé de
le relire entier, avec une. attention soutenue, pour que
rien de ce qui vous intéresse ne puisse vous échapper ;
de multiplier ses extraits, et de refaire à neuf toutes
les parties dont l'usage est nécessaire aux projets qu'on
a en vue.

Un ingénieur, chargé de fortifier цпе place, ne
commence point par faire creuser les fondemens de ses
remparts, ni par tracer la ligne magistrale qui,doit
Ventourer. .Les défaits des revêtemens, des fossés,
des chemins couverts, des glacis, sont renvoyés pour
un moment plus opportun. Il ne considère que son
terrein et le parti qu'il peut en tirer. Il le nivelle, il
en lève, le plan, il examine les sites qui offrent le plus
d'avantages aux attaques de l'ennemi, et ceux qui lui
présentent les meilleurs moyens de défense. Son at-
tention est concentrée sur ces points importans, il y
rapporteles dessins, \e& profils, les défilemens de.toutes
les coupes du pays qu'il veut travailler sous un point de
vue militaire. Il arrête le plan des ouvrages qui doi-
vetxt lui donner le plus de force et lui fournir des res-
sources puissantes pour rendre les approches de la ville
plus difficiles et plus meurtrières au* assiégeans. Ce
n'est qu'après avoir rempli cette tâche préliminaire,
qu'il songe aux fortifications qui conviennent au corps,
de la place, et il en projette les principales dispositions.
Il réunit ensuite toutes ses idées sur un pian général,
et il en façonne toutes les parties, de manière qu'elles
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soient mieux liées entr'elles, qu'elles seßanguent mu-
tuellement et qu'elles présentent un ensemble imposant
et du plus grand effet. Ц arrive presque toujours que
oes; pierres angulaires du système de défense qu'il a

adopté, que ces constructions qu'il л conçu les-pre-
mières,-qu'il a travaillé avec le plus de soin, et qui
ont déterminé la figure et la position de toutes les
autres, sont pourtant les dernières:qu'il fait exécuter,
Le même esprit de conduite doit diriger un auteur qui
entreprend de faire un ouvrage bien lié dans toutes ses
parties.

Ce n'est donc point une mauvaise méthode que
de commencer par composer les morceaux qui doivent
s'imprimer les derniers, On connoît le point où l'on
veut atteindre ; lesßns qui ont déterminé la construe?,
tion de l'ouvrage sont remplies, il ne reste qu'à des-
siner et à applanir les avenues qui doivent, avec sûreté
et agrément, mener le lecteur vers le but où l'on se
propose de le conduire.

Le discernement fait omettre les petits détails qui
ne servent à rieni raaiscombien.de faits, peu intéres.-'
sans au premier aspect, le deviennent par la lumière
qu'.ls peuvent donner sur une infinité d'objets, II faut
donc dans ces sortes d'écrits beaucoup de jugement,
afin de ne point oublier ce qui est nécessaire, pour que
la conclusion de l'ouvrage nous présente, forcées dans
burs derniers retranchemens, les vérités qu'on a voulu
démontrer. En remontant ainsi de chapitre en cha-
pitre depuis la fin jusqu'au commencement, on conv-

mieux et avec plus de. facilité les faits, les prin-
et les phrases qui doivent éclaircir les passages
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qui les eurent, ou êtœ.éclaircis à leur tow par
qui les précèdent.

Il y a du denger que ces faits, ces principes,, .
phrases n'échappent à l'auteur, s'il commence pa?
écrire «es premiers chapitres, et qu'il aille ainsi despite
jusqu'à la fin. Mais s'il .prend sa rédaction en веде
contraire, il s'apperçoit des faits, des idées, des docu-
inens qui lui seront nécessaires pour soutenir ж qu'il
avance, il déterminera les lieux où ц doit en parler
pour la première foie, et les tournures Jgg plus ,con?
venables pour les faire ressortir aux yeux du lecteur»
II ne perdra -aucune occasion de les soutenir et de 'les
lui rappeler par des phrases incidentes adroitement
répandues d^ns. l'ouvcage, jusqu'au .moment ,oii ils doir
vent frapper leur coup et рсофнге leurs effets,

Lee apteurs qui entreprennent de traiter une science,
sont des ingénieurs qui nous rendent compte de «ettç
espèce de siège dont nous venons .de parler. . Les
vérités démontrées sont les postes emportés; mais le
rapport de ces officiers seroit imparfait, si au plan de
la ville conquise, ils ne joignoient pas celui des routes
qui ont fevorisé la marche des attaquans, et facilité
l'effet des armes qui ont contribué à la soumettre.

И est impossible qu'on ait suivi le mêrne système de
construction dans le tracé de chacune de ces routes.
Selon la nature du terrain et le génie du directeur des
ouvrages, les unes seront .directes et rapides, et remon-
teront à des positions fixes et assurées; c'est-à-dire,
à des principes certains et irrévocables: les autres
seront sinueuses et n'aboutiront qu'à des terres incon-
nues, c'est-à-dire, à des faits isolés, dont on ignore
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^origine, et qu'on n'a pas encore pu classer comme con-
séquence d'aucun principe, dans la théorie de la
joience à laquelle ils appartiennent.

Dans un traité particulier, on est libre de suivre le
plan qui convient le mieux, mars si l'on fait un cours
complet sur une science quelconque, on doit embrasser
et décrire toutes les voies qui ont favorisé sa) татсЬе et
hâté ses progrès. Chargé de conduire le lecteur dans
le sanctuaire de la-nature, et de lui dévoiler »ne partie
de ses secrets, un auteur, seloa son génie et les ter-
rains qu'il compte parcourir, n'est: point blâmable
d'embellir leá chemins par où doit passer son com-
pagnon de voyage, d'en faire une promenade fleurie où
il marchera avee plaisir, de l'égayer dans sa route par
le récit des difficultés qu'il a> fallu vaincre pouf la rai-
dre praticable au point oit il la voit; de lui sauver
1 ennui de la monotomie, en lui ménageant des détours
dans des sentiers agréables qui lui procureront dés
nouvelles jouissances et des nouveaux points de vues
aussi phtojiesciues que piquants ; et en lui permettant
de se délasser de tems en tems sur des sommités d'où, il
puisse embrasser un champ d'une plus vaste étendue,
jugei* de son ensemble et des rapports qui en réunie-
sent toutes les parties. Ces écarts ne sont point den\
gereux, et quand le plan est bien fait, ils- né risqù«»*
point d'é'garer. On revient facilement sur ses pas> et
on se trouve sur sa route, par des transitions bonnes ou
ftiauvaiees ; mais- telles qu'elles soient, elles conservent
l'unité de l'ouvrage, et ramènent toujours le lecteur vers
te" but ou l'on se propose de le conduire.

" Ce qui plaît eur-toait dans le* mémoires
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" miqucs sont ces rapports généraux qui rapprochent
" quand il le faut les différentes sciences, et qui tirent*
" comme le dit Fontenelle, des lignes de communica-
"' tion des unes aux autres. C'étoit le grand talent de
" Leibnitz, le point de vue où il se plaçoit, quand il
" vouloit traiter quelque sujet, étoit toujours fort
"élevé; delà il découvroit un pays immense, dont il
" voyoit les détails d'un seul codp-d'œil, ce qui lui
" donnoit lieu de rassembler beaucoup d'objets, dans
" un court espace, et sans se livrer à des digressions
" fatigantes (*)."

Ces moyens de plaire ne sont point défendus aux-
auteurs qui écrivent sur les sciences: ils leur sont même
ordonnés dans certaine occasion. Nous conviendrons
que plusieurs écrivains ont étrangement abusé de cette
permission, par les nombreux écarts, sans motifs, et
sans intérêts, dont ils ont surchargé leurs ouvrages.
Nous-тете peut-être en sommes-nous un exemple;
mais où en seroit-on, s'il falloit proscrire toutes les
choses dont l'abus est sujet à des reproches fondés ?
Le talent évite les excès ou les' fait pardonner ; et il
faut du talent pour bien faire un livre. Les plus
belles conceptions produiront toujours un effet défec*
tueux, si Vart et le goût n'en dirigent pas l'exécution.

Des critiques d'un esprit sec et froid n'approuvent
dans les livres de science que le stile absolument
technique, et proscrivent avec rigueur tous les orne-

mens qu'on y ajoute. Cette rédaction convient à

(*) Principes du stilc. Paris, 1779, article X, page 213.
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quelques-uns ; mais on se trompe, à ce qu'il nous
semble, d'établir une .règle générale, suf un cas par-
ticulier. Les ouvrages sur les, sciences exigent de la
variété, comme :ceux de littérature. Chaque lecteur
a besoin d'en trouver qui soient assortis au caractère
de son génie, ou au -genre d'étude qu'il veuf en faire.
Le public s'est prononcé là- dessus trop irrévocable-
ment pour pouvoir y revenir. Linné et B uífon entre-
prirent, à la même époque, de .composer une histoire
paturelle. . Le premier soumit sa rédaction aux prin-
cipes de ces aristarques sévères ; le second s'en affran-
chit. Depuis long-tems on ne lit plus les ouvrages de
Linné, et ceux de Buffon dureront autant que la langue
françoise(*).

Quelque soit le planque vous adoptiez, souvenez-
vous que t ouvrage doit être .entièrement de vous, et
que vous devez en faire toutes les parties. Sans la
révolution Françoise, j'aurois^su le CALCUL INTÉGRAL,
et peut-être aurois-je eu la témérité d'ep publier un
cours. Mon projet étoit fait : je l'étudiois à fond, je
me familiarisois avfec ses formules, ses artifices et ?es
applications; quand je l'aurois bien possédé, je feignois
l'avoir oublié, et je supposois qu'il n'existoit pas.
J'eus alors commencé mon traité, et je me serois de-
mandé que doit étre^ le calcul intégral ? l'inverse d»
calcul différentiel. Cette réponse, aussi simple que
Juste, me donnoit la première règle, la règle fonda-

(*) Presque tous les naturalistes sont eiicore obligés de
« passages de Buffon, et on ne cite plut guère Linné, qu'à cau5C

4u«lqu«3 syuouimes
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de eer caicuVfP" est la clef d'un grand nombre
de phértottîènëS dé la naíufe. .Fenviságeois dans*
toute son étendue cette nouvelle branche des mathé-
matiques, Je traçois- idéateineftt les divisions et le*
subdivisions qui me paraissoient les meilleures; et je
refaisois à moi-seul, toutes le» découvertes que les
Newton, les Leibnitz, les Bernvtâlli, les Eùler, Ш
Clairaut, les La Grange, les La Plane,- f$c.j avôient
déjà faites dans cette partie de l'algèbvèy si féconde e»
ressources" et eri applications heureuses.' En un moty
j'inventais de nottveem tout ce quej'auois appris. Par
со moyerty je consérvoïfe dans mon ouvrage l'unité àxrîy
leö vnës, dans les idées, dans la manière de les pré-
senter, et f en faisais un tout fondu d'un sienîjet. Mv-
de La Place a suivi cette méthode, dafts-la redaction
de sbiMéwriiqite Céfeste, et son livre n'en est quef
meflteur.

Emparez-vous de votre sujet,, dpp*ofontiJÍtè$é»-6tii
h» principaux détails, et quand votW1 en serez le thaï-
fre, prenez la plumé, ef ÍrAbtállé& à' dotower à votre
ouvrage' la' formé- la itiieux assortie ait caractère de
votre esprit, et até but que vous vous proposez*
N'imitézi рае d'URPÉ ; ce gentilhomme Lyonrtois qui>
ayant pasfeé ä* jeuriefssé à faire des Mstoriéttes, des vera
£e tmfatGé) et' ámVes bagtíteíles- de stoûié&f?
dans l'âge mûr; de réunir dâtts son rbmah
töüsr ces1 morceau* détachée1. Son livre eut UH grand
succès, parce qu'il parut dans un moment où le Fran-
jois, voulant sortir de la barbarie, avoit besoin de lire
et d'occuper son esprit; mais il tomba à jamais quand
les Fénelon, les Pascal, les Vertot, les Le Sage, &
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beaucoup . d'autres, nous eurent donné des modèles
d'un livre bien fait.

" Un auteur qui auroit travaillé' d'avance plusieurs
« morceaux, ne chercheroit que l'occasion de les in-
" eérer, manquéroit son but, en dérangeant pour eux
" la véritable économie de son sujet." (*)

L'existence dé ces travaux en marqueterie n'est ja-
mais de longue durée. Les connoisseurs éclairés se
dégoûtent bien vite d'un rapiécetage qui se découvre
à.chaque feuillet. Le grand talent de Voltaire á échoué
contre cette mauvaise manière de composer. Ses actes,
ses »cènes détachées et décousues, n'ont formé que des
tragédies imparfaites ; et ses vers UN A UN qu'on appelle
algébriques, parce que sans changer de sens, ils souffrent
•toutes les permutations qu'on veut leur donner (-f-), ont
beaucoup abaissé sa haute poésie, et l'ont rendue in-
férieure à celle de Corneille, de Racine, de Boileau, et
d'autres auteurs, qui, dans ce genre, ont acquis une ré-
putation bien méritée.

Voltaire se vantoit de travailler le matin à Une tra-
gédie, et le soit à une comédie; c'est-à-dire, qu'à toutes
les heures de la journée, il étoit en état de faire des
vers beaux ou jolis Mais il a dit lui-même qu'une
versification heureuse ne suffisait pas pour composer
une bonne pièce dramatique (+). .Corneille, Racine,
Molière, Regnard, n'ont créé des chefs-d'œuvre que
Parce que soir et matin ils pensoient toujours à la

chose, tràvaillorent ssms cesse dani le .même

(*) Principe du stile, Paris, 1779, article XV, page 301.
(t) Voyez la uote A. (î) Voyez la note B.

ТОМЕ ц. A A
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genre, et ne regardoient jamais au temps qu'ils met-
toient à composer leurs pièces.

Voltaire alloit plus vite. Dans une de ses lettres
adressées à d'/ilembert, il compare ses œuvres ayec
celles du créateur, et il cite avec plaisir, que sa tra-
gédie d'Oi-YMPiE avoit été, comme le monde, l'ouvrage
de six" jours.' Il faut six mois pour arrêter Je plan
d'une bonne tragédie et en bien disposer les détails-
Racine n'étoit pas si pressé, il resta deux ans à сопь
poser la tragédie de PHÈDRE. Mais aussi est-elle en-
core une des plus belles pièces du répertoire François,
et Olympic, dès sa première représentation, n'eut
d'autre succès que de suggérer un mauvais calemhourg
contre son auteur : О L'IMPIE !

C'est en jetant en bronze qu'on va à Vim mortalité.
Si l'ouvrage n'est pas parfait en sortant du moule, il
n'y a aucun moyen de le raccommoder, il faut le
recommencer. Modeler dans une juste proportion
toutes les parties d'une statue, lui donner en même
tems ces traits de force et d'expression qui frappent
et enlèvent les suffrages, ne sera jamais l'oy VRAÇE DE
six JOURS

JLa dégradation de la littérature, sous le règne de
Lpuis XV, vient en grande partie de cette malheu-
reuse facilité à laquelle se sont livrés la plupart des
auteurs François (*), à cette époque déplorable de leur
monarchie. C'est en vain que Voltaire s'excuse de la
promptitude avec laquelle il trayailloit ses ouvrages,

(*) Voyez la rçote C.
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par la facilité qu'il avoit à les corriger. Ces correc-
tions précipitées pallient quelques défauts, mais elles
n'extirpent jamais le vice dans sa racine. Les efforts
nécessaires pour plier ses idées sur un plan qui ne leur
est point naturel, procurent sans cesse un sentiment
pénible, et l'ouvrage reste toujours défectueux.

Les ouvrages seroient en général meilleurs, si les
auteurs avoient la patience de les bien faire, et de
classer leurs idées avant de songer à les exprimer.
On ne tarde pas à s'apercevoir qu'un auteur a travaillé
sur un plan défectueux, par les embarras qu'il éprouve
quand il veut passer d'un sujet à un autre ; par le fa-
vois oublié de dire qui revient à chaque instant, qu'on

masque de cent manières différentes, mais qu'on re-
connoît toujours à la fatigue et à l'ennui qu'il procure ;
Par les faits, les réflexions, tes principes importans qui,,
dans le courant de la rédaction, se rappellent au sou-
venir dé l'écrivain ; il ne veut pas les omettre, il ne
sait où les placer, et il ne peut y parvenir sans avoir
recours à des exordes, à des répétitions, à des transi-
tions forcées, à des notes inutiles, à des phrases de
remplissages, à des circonlocutions longues et pénibles,
et à tous ces moyens qui rendent le stile diffus et pro-
lixe, mais dont un pauvre auteur, faute d'un plan bien
conçu d'avance, est obligé de se servir, pour mettre
un peu d'ensemble dans toutes les parties de son ou-
tage. Il n'est pas rare que plusieurs pages d'écriture
^puissent se remplacer avec avantage -par un mot,
Une Phrase, un ou deux alinœa mis à propos II arrive
souvent qu'avec cette réforme on donne plus de liaison

parties du discours, et qu'en diminuant son volume,
А л 2



RDACTION

on augmente dans la' même proportion la force et la
clarté de ses expressions.

.Ces entraves se rencontreront à chaque pas dans une
çaarche qui d'avance n'aura pas été bien ordonnée. И
est inutile de lutter contre ces difficultés ; on ne cor-
rige point les défauts qu'un mauvais plan entraîne né-
cessairement après lui ; il faut avoir le courage de le
refondre en entier, et de recommencer l'ouvrage sur
nouveaux frais. Les idées, plusieurs expressions, des
morceaux d'une assez grande étendue, seront égale-
ment bien placés dans les deux rédactions. Mais il
faut qu'ils viennent s'y arranger d'eux-mêmes, ; et sans
aucuns efforts appárens, qui les y,contraignent. Il y
a aussi de l'imprudence de copier servilement sur ses
manuscrits les passages qu'on veut conserver, il vaut
mieux les refaire ou les transcrire de mémoire. Par
ce moyen, les traits du stile se ressentent davantage
des empreintes du nouveau moule dans lequel on vient
.de jeter ses pensées.

Les ouvrages sont comme les vêtemens, .ils vont
toujours bien quand la coupe est parfaite. Un plan
heureusement conçu amène avec lui les beautés de
détails qui doivent faire l'ornement de la construction
qu'il a tracée d'avance. Les idées se présentent en
foule, leur nombre n'embrasse pas, el.les sxmt Classées
avant d'arriver; la plume court librement, la rédac-
tion coule de source, les transitions forcées s'effacent
d'elles-mêmes, ainsi que ces répétitions, ces rémini-
scences, ces renvois, dont les retours fcrop
obscurcissent et font languir h stfo.,

Le plan d'un ouvrage est la щоп1цк*4ц j



DES LIVRES DE SCIENCES. .357

qui,.selon qu'elle a été faite avec plus ou moins de
goût, amortit ou relève l'éclat de ses pierreries. Leá
plus belles-, idées, les expressions les plus heureUsesy
les rapprochemens les plus ingénieux, les vérités lès
plus utiles, les raisonnemens les plus forts et les mieux
suivis, ne produiront presque aucun effet, s'ils sont
enfouis dans un Uvre maljait. Le public n'y pren-
dra seulement pas garde. Les plus hautes concep-
tions, les plus grandes découvertes d'un homme quel-
quefois supérieur dans sa partie, resteroietit oubliées
pendant des siècles, si, dans cet intervalle, un auteur,
avec moins de génie, mais plus familiarisé avec les
règles de la composition, rie devenoit pas un plagiaire

ou un nouveau rédacteur de ces productions originales
et si mal digérées. C'est un service, que d'Alembert
a rendu aux musiciens, en leur procurant dans un seul
tome in-Svo. un traité méthodique et lumineux sur la
théorie de leur art, que Rameau avoit amplifié et em-
brouillé dan« un ouTrage:aussi volumineux qu'inintel-
ligible.

Un livre sans plan est un corps sans âme. Les
personnes, insouciantes à cet égard, imaginent justifier

leur opinion, en disant que Montaigne, Sterne, et
plusieurs autres auteurs qu'on relit sans cesse avec
plaisir, écrivoient sans méthode ce qui se présentait
sous leur plume. Ne le croyez pas : ces auteurs étoient
plus habiles qu'on se l'imagine. Ils connoissoient le

but où ils vouloient atteindre, ils savoient les chemins
qai dévoient les y conduire, et retouchaient souvent
le"re manuscrits. Leur stile enchanteur va à l'âme, et
Ion est toujours sûr réussir, quand on pénètre le cœur
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humain, et qu'on .sait profiter de ses foiblesses. Pour
plaire dans leur genre, il faut des talens supérieurs que
la nature donne) mais qui ne s'acquièrent ni par l'étude,
ni;pav la réflexion. On peut s'en convaincre, en lisant
\es ouvrages pitoyables- de ceux qui ont essayé de tra-

vailler d'après la • manière de-ces auteurs inimitables.
D'ailleurs, ce ri est pas sur des exceptions très-rares
qu'on doit fonder des principes généraux.

Les écrits, de Montaigne, de Sterne, sont classés
dans les ouvrages de pure littérature ; ceux-ci jouissent
de plus de liberté que ceux sur les sciences. L'objet
de1, ces derniers', n'est pas de toucher le cœur, mais
d'instruire l'esprit ou la raison; et la véritable instruc-
tion est incompatible-avec le;désordre :et la confusion
des idées. Plug gênés dans leurs;cours, la licence est

rarement périma dans les traités scientifiques: assu-
jettis à des règles plus sévères, ils sont obligés de pro-
céder avec réserve, et à ne marcher qu'à pas comptés-
Les plans qui. leurL .conviennent varient à l 'infini ; ils
sont relatifs au nombre des différentes branches des
connoisspnces humaines, à leur nature, et aux"diverses
manières de les .considérer. Le champ est vaste, les
auteurs ont de quoi choisir. Cette liberté est pourtant

circonscrite dans .certaines limites; et les savans ont
des obligations dont ils ne peuvent guère se dispenser.
L'état d'une science, et le genre de se? opérations,
tracent naturellement le plan de ceux qui veulent faire
.un traité sur une d'elles; et sous ce point de vue,
les sciences se divisent en deux grandes classes .en

SCIENCES DK CONSÉQUENCES et СП SCIENCES DE FAITS.

Les SCIENCES DE cONSÉauENCEs s'appuyent sur un



LIVRES ПЕ SCIENCES. 359

oií plusieurs principes et sur les conséquences qu'on
en tire de proche en proche. Toutes ces parties étant
ensuite tissues les unes avec les autres ne forment
plus qu'un seul Corps de science. La théologie, la
politique, la morale, la logique, la méèaphysiqttè, plu-
sieurs branches de la physique, et surtout les matM*
viatiques, sont des sciences de conséquences.

Les principes, bases fondamentales de ces sciences/
sont réels où imaginaires. ,

«Si les principes sont réels, irrévocables, bien dé-
montrés;, et que les 'conséquences en soient rigoureuse-
ment dérivées; ces sciences de conséquence s'appellent
alors.. SCIENCES EXACTES. U algèbre, la géométrie, la
Mécanique, Y hydrostatique, sont des sciences exactes.

•Si les principes sont imaginaires, hypothétiques/
sujets à varier suivant le système adopté par l'auteur
et les découvertes ultérieures, et qu'en même temps
les conséquences en soient déduites par analogie, par
des 'raisonncmens plus ou moins vfaiséinblables, ou par
des pai-fidoxes plus ou moins spécieux, cet ensemble
prend ,'le:. nom de SCIENCE SYSTÉMATIGIUE, La géo-
logie, hchymie, la physique, la médecine, Apolitique,
la morale (*)„ et surtout la métaphisiqué, sont des
sciences systématiques ou conjecturales.

La réunion des principes imaginaires et des consé-
quences spécieuses ou conjecturales, est nécessaire pour
composer une science systématique. On я vu des
principes faux devenir la base d'une science exacte.

(*) Voyez la note D.
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ia -cristallographie* telle que la présenta Rome, de
Lisle son fondateur partait d'un pr'mcipefam (*), -que
M. VAbbo Bauy a, redressé ensuite, Les calculs difTé-
ri$ntièls et intégrais décauloient aussi d'un principe

faux, comme M., La Grange l'a prouvé cent ans après
leur décoqverte i c'est pourtant .l'etiséurbte des consé-
quences qu'on en a tirées, qui a jeté une si vive lumière
sur les sciences physico-înathématiquès ; ces calcula et
leurs application n'en ont pas moins été> dès. leur ori-
gine, rangés dates la classe dee sciences «ractesj' malgré
l'incertitude et roême la fausseté des. principes sur
lesquels. ils é4oie»t établis. On rend compte; die ce
para<îose;' il tiient à цпе .inattention assez -coramuiMe
parra,! les savans. Ges sciences a^otoienb pojttt' assises,
comme on le croyoit, sur ces principes, meus swedes
/<»ííS' wrfacafoks et féconds- en conséqueruxs^titles,.
et- dont l'origine avoit été mal expliquée. . - . • , ' - . • • .1 •

Les sci;£NX'i;s ОД FArcs ont, ,une marchei iavetse a
celte, .des sciences, de- .con^vviiçfs^. Celles-qi tlescen^
dent, par dp s cons^qaeoces, tir4e^,4e: proche efli.pcoche,
ù tous, les faits Belles .erobvassesxt. Les, «cz'eizce* de
fait» tâchent, au -contraire de. reiBonter de l^cQltcciion
des faits qui 1ед .oceupeut авд con^quenceS« ..et ;atui
principes qui Heat ces faits епДг'ецх, et d'en, foijme?
un corps de science. La cJirqtiQÍQ£Íet la v^éorologle,
Yanatomie, et en général, toutes les brauckçs, de, l'his-
toire naturelle, sont des SCIENCE* DE, FAITS. .

Ou pourroit introduire une troisièrne classe quo«

(*) Voyez la note E,
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appeleroit SCIENCES MIXTES (*); qui seraient en.par-
tie sciences défaits et sciences de conséquences. La po-
litique, la géographie, la médecine, la tydologie, ras-
tro aomie, &<\, seroient alors des SCIENCES' MIXTES.

A. • la ; rigueur, presque toutes les sciences seroient,
en dernière analyse, des sciences mixtes ; mais cette
troisième division n'est pas nécessaire. Nous ne sommes-1

pas les premiers qui ayons ea, l'idée -de corn-paper Te
corps d'une science à celui d'imétne animé. Ces corps-
sont l'assemblage/de plusieurs parties qui diffèrent
entr'eiles par leur forme, par leur nature et par leur
fonction. Les anatoïnistes ont ' été obligés de varier
leurs méthodes 'de demonstration, suivant la forme,
la. nature ou les Jonctions des organes qu'ils voubient
faire connoître>. Ils n'ont pas été long-temps à s'a-
percevoir que la science du cadavre, l'anatomie pro-
prement dite, étoit un composé d'une certaine quantité
de scienqes partielles, qu'ils ont nommé ostéologié, myo-

névrològie, angiologîe, &c. (-f-). De même, la
ide9 ostresf, I'ASTRONOMUL comprend, sous ce

nom eollectifj'/e* sciences des attractions des corps cé-
^^ititiemoiivemens des planètes et de leurs satellites,,
de. l'^trononassydérale, de l'astronomie sphérique (}),

C) Voyez la note F.

(t) JUosííologk, la scicaoce des os. La. wyologfa la »oelM?e de»
^"scles. La vévrologie, la science des- nerfe. Va»§vdog.ui, la
science des veines!

tt) L'astronomie sphéricité est celle .qui s'occupe de lu risolutio«
de« problèmes; qui dépendent des trigonometries rectiligncs ou sphé-
riquet.
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de la cometo graphie, de la géographie des corps cé-
lestes, &c.

En disséquant la science des corps célestes de la même
manière que les atmtomistes ont disséqué celle du corps
humain, on la trouvera composée de diverses parties,
qui, selon leur nature, seront comprises dans une des
classes dont nous avons parlé. La science du calcul des
attractions réciproques que les planètes exercent entr1--
elles, et de ceux de l'astronomie sphérique, rentrent dam
la classe des sciences exactes. Celle des mouvemens
planétaires est presque dans le même cas; puisque les
eclipses, et les autres faits dont elles s'occupent, sont
des conséquences rigoureuses des principes et des loi»
connues qui régissent ces mouvemens. 'La cornéto-
graphie, l'astronomie sydérale, resteront long-tems
au nombre des sciences de faits. La géographie des'
corps célestes, la description de leur surface, la na-
ture de leur atmosphère, les détails de leur tempe-'
rature, le mode et les circonstances de leur création,
&c., ne sont pas encore prêts à sortir de la classe des
sciences systématiques. Ces sciences 'partielles de-
mandent donc à être traitées séparément, suivant les
règles affectées à la rédaction de chacune des classes
auxquelles ces différentes branches de Y astronomie ap-
partiennent (*).

Quand on veut jeter un coup-d'œil sur les connois-
sances humaines, ces considérations nous mettent à
même de juger de leurs progrès, et empêchent, qu'en

(*) Voyefc la note G.
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prenant la partie pour le tout, on ne se fasse une idée
fausse sur l'état actuel d'une science donnée. On dit
tous les jours que Г'astronomie est une science qui
touche à sa.perfection : on a raison, si on la réduit ù
la connoissance des mouvemens des planètes, de ceux
de la lune, et des satellites de Jupiter ; mais on a
grand tort, si l'on y comprend l'ensemble des objets
qui entrent dans le plan général de ses études.

L'art de disséquer une science, et d'en bien classer
toutes les parties, est donc la première étude d'un au-
teur, qui projette d'en faire 'un cours complet. Nous
avons pris nos exemples sur Y astronomie, parce qu'elle
est plus connue que la tydologie sa fille; qui ne fait

de naître. Mais ces deux sciences étant de la
famille, se décomposeront pareillement en pla-

ceurs parties distinctes, et qui demanderont d'être
traitées par des méthodes différentes pour chacune
Q elles. Nous profitons de cette occasion pour an-
noncer que nous ne parlerons plus de la tydologie.
Les auteurs qui: par la suite s'adonneront à cette nou-
velle science, seront sans doute assez inteÙigens pour
profiter de ce qu'il y a de bon, dans les principes gé-
néraux que nous proposons relativement à la rédaction
des livres de sciences ; et nous allons en continuer le
cours.

La définition des sciences exactes entraîne avec elle
b système de rédaction qu'on doit suivre à leur égard.
Poser des principes, en déduire de proche en proche
les conséquences qu'on peut en tirer, les combiner
entr'elles, ne perdre aucune occasion de les lier avec
169 principes, les conséquences, et les faits des
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sciences voisines qui éclairent et enrichissent celle sur
laquelle on travaille ; recueillir avec soin tous les faits
quelle embrasse, et démontrer qu'ils sont les consé-
quences nécessaires des raisonnemens théoriques qu'on
vient de poser ;, telle est la méthode la plus naturelle de
traiter une SCIENCE EXACTE.

La marche des sciences systématiques est la même ;
mais il est impossible de la rendre aussi rapide, par les
dissertations et les discussions qu'elles exigent. : II
faut prévoir les objections, et y répondre d'avance ;
établir sur des probabilités les principes qu'on a adoptés,
Jes soutenir par des faits, les expliquer à sa manière,
et démontrer qu'ils sont sùffisans ou inauffisans pour
prouver ou contredire .les conséquences qu'on en a
tirées ; tout cela entraîne nécessairement des longueurs
qui ralentissent le cours de la rédaction, et les ouvrages
eur les sciences systématiques deviennent plus prolixes
et plus difficiles à bien faire.

Il n'y a peut-être pas de sciences qui n'aient que des*
falta, comme on n'a pas trouvé un peuple qui dans la
force du terme mérita le nom de sauvage. Toutes ont
des principes provisoires plu* ou moins féconds, plus
ou moins démontrés ; mais les sciences commencent
presque toujours par des abstractions outrées. Une
multitude de faits ne forme un corps de science qu'au-
tant qu'ils sont de la même nature, ou qu'ils se rap-
prochent entr'eux par quelques rapports communs*.
L'art des premiers rédacteurs consiste à saisir ces rap.
ports, à les faire ressortir dans des descriptions uni-
formes et comparatives, et à tâcher d'en compléter le
nombre autant qu'ils le peuvent. Ces essais seront
sans doute informes. On y verra beaucoup de dou-
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Ыев emplois; on s'y appesantira sur des faits inutiles,
et on se dispensera de propos délibéré d'y en insérer

de très-importans, dont on ne connoîtra pas la valeur.
Les descriptions seront surchargées de détails et d'ac-
cessoires insignifians, et les traits principaux et mar-
quans n'y seront seulement pas énoncés ; les véritables
caractères méconnus seront remplacés par des rapports
de ressemblance, établis sans principe, et sujets à des
variations et à des exceptions sans nombre, insuffisantes
encore pour approfondir un f ait, et en avoir une
idée assez nette, pour le comparer scientifiquement
avec une foule d'autres qui lui sont analogues.

Ces défauts inévitables dans les ébauches d'une étude

nouvelle, sont amplement compensés par les moyens
que ces ouvrages défectueux fournissent eux-mêmes,
pour corriger l'ensemble et les détails de ces tableaux,

dont la collection constitue une SCIENCE DE TAITS.
Les savans qui viennent ensuite, instruits par ces

travaux.préliminaires, commencent par se reconnoitre
dans cette foule défaits qu'ils entreprennent d'éclaircir.
Leur multitude n'embarasse pas, puisqu'ils sont classés,
et qu'on sait les retrouver au besoin. Chacun peut
alors, selon le genre de son esprit ou de ses projets
ultérieurs, s'occuper, soit à compléter leurs collec-

tions, soit à rendre les descriptions plus simples et
plus péremptoires. D'autres scruteront les caractères
'dont on s'est servi, examineront s'ils méritent la con-
fiance qu'on leur a donnée, rechercheront • s'il n'y en
adroit pas de meilleurs, de plus solides, de moins va-
Çîllans et de plus convenables pour partager cette quan-
tné de faits en groupes particuliers, qui ne fussent
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remplis qu'avec des faits bien liés entr'eui par des
rapports intimes et aisés à reconnoitre. Ces divisions
de la totalité des faits d'une même nature, sont con-
nus des savans sous les noms collectifs de classe, d'or-
dre, de famille, de genre, &c.

L'établissement de ces groupes partiaux soulage la
mémoire, éclaircit la matière, permet des considéra-
tions générales, et rapproche une science de fait des
sciences de conséquences, puisqu'il oblige ces faits
dispersés, qu'on avoit été jusqu'alors forcé d'étudier sé-
parément, à se ranger en grand nombre dans des
classes, dans des genres dont la coupe est prescrite par
des principes tantôt réels, tantôt systématiques, niais
toujours convenus.

Pour mieux développer nos idées à ,cet égard, nous
avons imaginé une histoire abrégée et hypothétique de
l'ENTOMObociE ou de la science des insectes, qui a dû
commencer par être rigoureusement une science de
faits.

Après l'invention dé la loupe et du microscope, sup-
posons qu'un souverain, un ministre, qu'un chef quel-
conque dans le gouvernement, ayant le département
des universités, trompé par ce nom imposant, eût été
persuadé que les travaux des savans qui composoient
ces corps respectables, dévoient s'étendre aux mathé-
matiques, à la physique, à la chymie, à l'histoire na-
turelle, en un mot, à Vunioersalité des sciences utiles.
D'après cette idée., il avoit nommé, pour suivre l'étude
de ces principales sciences, un professeur et un corps
d'élèves entretenus sur les rentes considérables que
quelques-unes de ces universités possédoient. L'EN-
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fut-confiée à un docteur en médecine, qui
de sa vie n'avoit jamais pensé aux insectes. C'était
un homme froid, peu phrasier, doué de beaucoup de
bon sens, .accoutumé à bien classer ses idées, et qui
avoit toujours préféré les connaissances solides, aux
écarts brillans de l'imagination. Voici le discours

entrée qu'il fit à ges élèves à l'ouverture de son cours.
Messieurs,

" Depuis que j'ai su que j'avois" été désigné pour
" étudier et approfondir avec vous l'histoire des in-
" sectes, je n'ai pas cessé de m'en occuper. Je suis

fâché de vous apprendre que je n'ai rien trouvé de
t( satisfaisant dans les anciens auteurs que j'ai con-
" suites. De la singularité dans la conformation de

ces petits animaux, des historiettes, ou des contes
sur le produit de leur instinct, ne suffisent pas pour
former un corps de science. Je n'ai pas été plus
heureux, en voulant agir par moi-même ; la méta-
morphose des chenilles en papillions, le travail des
abeilles, la toile des araignées, les embûches du
f°rmîcaleo} les moyens que les insectes prennent

" pour surprendre leur proie, ou pour échapper à
« leur ennemi, m'ont d'abord frappé ; mais je n'ai

pas été long-temps à m'apercevoir, que ces faits
"isolés n'étoient liés cntr'eux par aucun principe
" connu, et j'en ai renvoyé l'étude à un temps p'us

opportun.
" J'aurois bien voulu commencer mes leçons par

" vous donner la définition du mot insecte, et vous
" montrer la place naturelle de cette famille dans la
" carte générale d« règne animal. Nous fondons une
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"science, et ces i articles, quoique très-courts,
" encore au-dessus de nos forces. Après avoir vu,
" examiné et comparé ensemble un grand nombre de
" ces animaux, nous pourrons hasarder à dire ce que
" c'est qu'un insecte ; et quant à leur place dans l'ordre
" général de la nature, c'est un travail que.nous ferons
"" par la suite en commun avec les autres professeurs
" des différentes branches de la ' zootomie. Vous
te savez, Messieurs, que les six chaires (*), la nôtre
" comprise, qui dépendent de cette science, ont été
" créées le même jour, et que les connoissances que
" l'on a sur les autres classes des animaux ne sont
" guère plus avancées que celles que nous avons trou-
" vées sur Yhistoire des insectes, que nous sommes
" chargés d'éclaircir et de mettre en ordre.

" Si vous m'en croyez, Messieurs, nous nous occu-
" perons peu des questions de cette espèce. Je vous
" promets de les écarter autant que je pourrai. Ces
" sortes do discussions tiennent de trop près à la meta-.
" physique; elles dégénèrent facilement en subtilités,
" en disputes de mots, qui font perdre beaucoup de
" temps, et n'apprennent rien. Ces définitions pré-
" maturées, ces décisions imperatives, sur un ordre de
f' choses qu'on connoît à peine, entraînent presque
" toujours avec elles des objections captieuses,' <jûi,
ff présentées avec art, finissent par nouV écarter de
" notre but, et par jeter des doutes sur les principes

(*) D'après la divisioD de Linué, qui est géirçralemeut rp^ue, Jçs
animaux sont partagés en six .classes ; les mamiiiiières, les oiseaux,
les amphibies, les poissons, les insectes, et les vers.
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«•' les plus certains et les plus féconds (*). Cette ma-
« nière de traiter une science la .retarde plutôt qu'elle
" ne l'avance; aussi les vrais savans la dédaignent et
" l'abandonnent aux oisifs de la société, qui parlent
" de tout, décident de tout, subtilisent sur tout, sans
" jamais savoir ce qu'ils disent.

Les naturalistes débutent ordinairement par don-
ner la définition de la famille dont ils vont parler et

" marquer le ran"1 qu'elle occupe dans l'échelle des êtres
" des trois règnes de la nature. Puisque la conve-
Cc nance est de placer, à la tête d'un livre, comme
<f idées élémentaires, les derniers résultats de la science
" qu'on y traite, et qu'on ne pourra obtenir avec exac-
ft titude que quand elle sera déjà très-avancée, malgré
- ' ce que nous venons de dire, quand nous nous ferons

ltnprimer, nous nous conformerons à cet usage;
mais sans y mettre une grande importance, au moins
d'ici à quelque temps. Ces articles, par bonheur,
ne sont pas d'une absolue nécessité, et la plupart des

" lecleurs ne les regarde pas. Si nous sommes de
" bonne foi, nous conviendrons que, sans savoir dé-
« finir le mot insecte, nous entendons fort bien ce

" Ч"'11 slSnifie Je viens de prendre une mouche,
« c'est nn insecte ; son existence est un fait. L»

(') On a uié jusqu'à la division si naturelle et si tranchée de trois
r°g»es. Ou croyoit en prouver le défyut, en rapportant des es-
Pèces qui./ûMfe d'avoir île bien connues, avoicnt été prises alterna-
llvenient pour des animaux et pour <)es piaules. On les cousicléroit
*;n Con!iéquence comme des êtres intermédiaires entre ces deuxclasses

es PrpductiojQs de la nature. Fait mal vu, et des plus apocryphes,
TOME п. В в
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" connoissance que nous en avons acquise est donc le
« premier pas dont Y'entomologie se soit avancée, de-
" puis que nous en sommes chargés.

'.'. Il ne suffit pas que nous soyons assurés de Yexis-
" tence de ce fait, il faut encore en convaincre nos
" contemporains et la postérité la plus reculée, à Fins-
" taf des bonnes jurisprudences, les sciences ne se
" fient aux témoignages d'autrui, que quand il leur est
" impossible de faire autrement. Elles ont plus de
<c confiance aux preuves soutenues par des pièces offi-
t( cielles, bien et duement légalisées, et reconnues au-
" identiques par tout le monde. Commençons donc
" par dresser un procès-verbal de ce fait dont nous
*' sommes témoin« ; circonstancions-le dans tous ses
te détails, et ne laissons aucune prise, à ceux qui, par
" la suite, voudroient l'accuser de fausseté.

" Cette pièce doit ôter jusqu'au moindre doute aux
<c personnes qui, dans divers pays, ou dans les siècles
" futurs, prendront un intérêt quelconque ù Vexistence
" de ce fait. Nous sommes obligés, par conséquent,
" de le rapporter, avec des détails clairs, précis, et
" bien énoncés, qui l'empêchent d'être confondu par
" la suite avec un fait à-peu-près pareil. L'art de

• " rédiger en bonne forme ces espèces doctes, va deve-
<c nir dorénavant une des principales occupations de
« l'état que nous avons embrassé. Mais, afin d'en
" rendre la rédaction plus parfaite, de nous garantir
" contre nos propres négligences, et de nous assurer
" qu'elles n'entraîneront jamais avec elles des équi-
" voques qui puissent induire en erreur, nous les fe»
" rons doubles et transcrits avec des caractères diflfé-
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«' rens: par ceux du dessin ^t par ceux du langage
" ordinaire.

" £>uoiqu'élevé dans le sein de Y université, et fa^
" miharisé dans mes cours de médecine avec la langue

latine, je préfère néanmoins de me servir de notre
langue habituelle, pour rédiger les cours que nous
allons faire sur la nouvelle science qui a été confiée à

" nos soins. L'étude du Latin emploie beaucoup de
" temps, plusieurs personnes ignorent cette langue,
" ou l'ont oubliée en grande partie: nous restrein-
tc drions beaucoup le nombre de no? co-opératçur.s,
te que nous avohs un si grand besoin d'augmenter, si
" nous forcions d'avance ceux qui auroient envie de le
" devenir, à un travail préliminaire, long, ijasti-
" dieux, et qui éloigneroit de nous des hommes qui

auroient pu nous enrichir dans peu de temps, soit
par leur séjour à la campagne, soit .par les voyages
continuels auxquels leur état les obligey soit enfin
par un talent décidé, pour observer ces petits ani-
maux. L'EMTOMOJLOGIE ne peut et ne pourra ja-

" mais se passer de pareils secours.
" Un Chinois, un Japonais, un bdividu de ces

« peuples lointains, qui ne savent seulement pas qu'il
" y ait jamais eu de langue latine dans le monde, roais
" qui, par les babitudes du commerce, auroit appris
£c notre langue, et à goûter les plaisirs que procure
" l'étude des insectes, bâtera la rapidité de nos tra-
" vaux, et augmentera considérablement l'étendue de
'' «os richesses, en nous fournissant un grand nombre

de connoissances que nous n'aurions pas pu acquérir
saus lui. par la suite, ces amateurs nous enverront

Bß 2



3/2 RÉDACTION

". régulièrement des descriptions méthodiques, des
" renseignemens multipliés sur les mœurs et les habi-
" tudes des insectes de leurs pays. Mais ils n'y son-
" geront jamais, si les livres qui doivent leur en don-
<£ ner le goût sont écrits dans une langue dont ils ne
" connoissent pas même l'existence.

" Les poètes, les littérateurs, les archéologues, prq-
" filent dans l'étude du Grec efdu Latin. Ils y trou-
" vent des modèles, et une vingtaine, ou tout au plus
"trentaine d'auteurs, qu'ils lisent avec fruit. Les
" jeunes gens qui se destinent à cultiver les sciences,
" peuvent se passer de lire les originaux, des traduc-
«' tions exactes leur suffisent. J'avoue qu'il n'y en a
" point de bonnes des ouvrages qui nous concernent.
tc Je sens autant qu'un autre la nécessité de les refaire.
" Si quelqu'un parmi vous, Messieurs, se sent des

. " dispositions pour ce genre de travail, bien loin de
" l'en dissuader, je l'encouragerois, et je l'aiderois de
" tous mes moyens ; mais je 'me garderois bien de
"' rendre indispensable à mes élèves l'étude de-la langue
•( latine.

" Les Romains se sont peu occupés de Ventomologie.
" Ils n'ont jamais songé d'en remonter aux principes,
" et de la former en corps de science. Leur diction-
" naire est très-pauvre à cet égard, et à peine y trou-
" verions-nous une douzaine de mots techniques qui
" nous convinssent. Nous serions obligés de composer
" des noms et une langue de notre façon. Y aura-t-il
" des gens assez bons pour prendre la peine de l'étu-
" dier ? Au lieu de perdre notre temps à créer un
" nouvel idiome, nous l'emploirons beaucoup mieux,
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"- si nous le consacrons à completter et enrichir le
" nôtre.

" Maîtres du choix des mots techniques de l'ento-
" mologie, profitons de cette occasion, pour les avoir,
" doux, sonores, et dans le génie de notre langue.

Celle que les Grecs parloient autrefois, est sans doute
très-harmonieuse ; mais je ne sais pas par quel ha-

" sard ces mots, si flatteurs à l'oreille dans l'original,
" deviennent d'une longueur et ^d'une dureté insup-
" portables, quand ils sont travestis en François.

" Nous ignorons la grandeur et la réputation que la
" Divine Providence destine à Ventomologie et à ceux

" qui s'en occuperont avec succès. N'élevons point
" d'avance et de propos délibéré des entraves insur-
" montables aux poètes qui voudront immortaliser nos
ct travaux, et célébrer les merveilles de la nature qui
(c remplissent les pages de l'histoire des insectes. An-
", tenne, corcelet, mandibule, cœuilleron, diptère,
" mouche, abeille, hemerobe, &c.,, sont des mots pro-

pres à la poésie, et qui ne défigureront point un
" poëme. Mais quel écrivain, jaloux de l'harmonie
« de son stile, osera se servir de deuterata, anliata,
" mallacrostacé, entromotacès, branchiopode, rhino-
" macer, pycnogonon, oxirinque, noctonète, &c. ?

" Nous étions, Messieurs, citoyens avant d'être en-
" tomologistes, et la gloire de la patrie et la nôtre,
" sont également intéressées à rendre notre langue
" assez parfaite, pour que les étrangers s'empressent de
<c l'apprendre, et qu'elle soit classique parmi les gens
" instruits de toutes les nations. La haute réputation
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" dont les anciens Grecs jouissent encore parmi nous,
" tient moins à la grandeur de leurs exploits qu'à la
" beauté de leur idiome. Aspirons à la même gloire,
"• et si la langue Françoise ne l'atteint pas, qu'on ne
ef nous accuse pas au moins d'en avoir été la cause, par
" les mots barbares et rebutansa dont nous l'avons
'* hérissée.

" Permettez-moi de vous rappeler à ce sujet le
" passage d'un livre que je publiois il y a une ving-
" taine d'années.

" On a vu à Paris des personnes instruites n'écrire
" qu'en Latin, composer dans une langue étran-
" gère, et ignorée de la plupart de leurs compatriotes.
" N'en doutons point, cet oubli de soi-même, de Fhon-
'* neur national n'a sa source que dans la jouissance
« d'une petite vanité, dans l'espoir d'une prétendue
« considération aussi éphémère que la mode, mais
" suffisante pour se faire connaître dans la société, et
" attirer sur eux des grâces que des ministres aussi
<* légers qu'incapables pouvaient leur accorder. A la

faveur de Fintrigue et d'un jargon inintelligible,
r< ils espéraient se donner un mérite qu'il leur eût été
" impossible d'obtenir, s'ils eussent montré leur ta-
" lent à découvert, en se faisant entendre de tout le
" monde ; ils oubliaient que la vraie gloire littéraire,
" celle des auteurs gui jouissent parmi nous de la plus
*' grande réputation, que ces écrivains ont tous com-
te posé dans leur langue naturelle. En étendant
<' f étude du François, ils £ont rendue, par leurs
^ c/iefs-d oeuvre multipliés, la langue universelle de

"
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« l'Europe; et comme littérateurs, et comme citoyens,
" ils ont .assuré leur gloire et celle de leur patrie (*)•

" Nous parlerons donc, et nous écrirons en Fran-
" cois, et nous mettrons, Messieurs, 'une grande im-
" portance à la composition des mots que nous serons
" obligés de créer, pour présenter avec clarté, préci-
" sion et exactitude, les faits nombreux qui vont
"nous occuper. Vous ne vous attendez pas sans
" doute de trouver beaucoup de ces termes qui soient
" déjà consacrés par l'usage, tels que ceux de tête,
" patte, bçuche, aile, &c. Nous conserverons ceux-
" ci, quoiqu'il eût peut-être quelqu'avantage à distin-
" suer par des mots differens les ailes d'un insecte,

qui ne sont que des espèces de spatules ou de pa-
lettes sèches et indépendantes du corps auquel elles
»ont simplement attachées, d'avec les ailes des oi-
seaux, qui sont des membres articulés, composés

" de chair et d'os, recouverts de plumes rangées en
" étage les unes sur les autres, et répondants, par leur

situation et leur organisation, aux pattes de devant
" des animaux quadrupèdes. Les mêmes réflexions
" peuvent, avec plus ou moins de justesse, se rappor-
" ter aux dénominations des parties communes aux
" animaux des diverses classes de la zootomie. NOUS
" sommes trop novices en histoire naturelle, pour oser
" tenter une pareille innovation ; nous y reviendrons
** par la suite, si nous en voyons la nécessité.

'* Sans nous en apercevoir, nous venons, Mes-

(*) LOISIRS à bor4 du Vaisseau Amiral, par le Chevalier de
Sad«. Paris, 1788. Page 7 à 8.
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" sieurs, de faire faire un grand pas à l'entomologie,
с puisque nous avons fixé sur des bases solides et inva-
« riables la composition de ses mots techniques. Leur
« collection, rangée par ordre alphabétique, sera nom-
<< niée LEXICON, afin de le distinguer des autres dic-
" tionnaires. Ce livre sera d'un usage continuel, nous
'* le consulterons toujours, et nous le perfectionnerons
" sans cesse.

" Nous n'entrevoyons pas encore la quantité ni la
" nature des différentes parties qui composeront l'his-
" toire complette des insectes. Mais quelqu'en soit le
" nombre, il est sûr, qu'en soustrayant sa nomencla-
f( ture, il en restera une de moins à débrouiller, dans
'* ce cabos, qui, jusqu'à présent, a été inextricable.
" En répétant ce genre d'opérations toutes les fois que
'< nous en trouverons l'occasion ; divisant Y entomologie
" en autant de classes qu'elle offre de sujets d'étude
" différens, nous ferons des cours particuliers sur cha-
^ cune de ces parties, comme si elles étoient des
" sciences séparées et indépendantes. Nous travailie-
" rons et retoucherons ces traités isolés, jusqu'à ce

qu'ils aient atteint la perfection dont ils sont suscep*
tibleâ. La collection de ces ouvrages partiaux ne

e< formera point un corps d'entomologie ; ils ríeti se-
" ront que des membres détachés. Un génie s'upé-
" rieur les forcer^ un jour à se réunir, et à dépendre
" les uns des autres, par les conséquences qu'il tirera
*f des principes . communs et primordiaux qu'il aura
" établis. Mais que d'années s'écouleront, avant de
'* pouvoir seulement rassembler les matériaux néces-
<c saires à l'entreprise de ce grand ouvrage.

ч

tf
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« Vous voyez, Messieurs, les avantages de procéder
" avec méthode, puisque dès la première leçon, nous
« sommes parvenus à la connoissance d'un principe
« fondamental, .à une règle invariable de conduite, dont
" je ne me départirai jamais, et je vous exhorte d'en

taire autant. Sans nous laisser offusquer par l'im-
mensité des détails de l'entomologie, nous choisirons,

" dans le nombre j ceux qui offrent le plus de facilité
" pour être traités-avec exactitude, et qui s'arrangent
" leplus naturellement sous des principes réels ou ima-
if ginaires, mais primordiaux, et communs aux détails
" qu'on est en état de classer avec connoissance de
" cause.

" Cette méthode mettra de l'ordre dans nos études,
simplifiera notre travail, et le réduira-aux simples
difficultés qu'on éprouve quand on compose un
traité particulier. Ne craignez pas, Messieurs, que
cette.marche retarde les progrès de la science que

" vous allez cultiver, au contraire, elle assure et СОП-
« solide ses découvertes. C'est un malheur inhérent
« à Yentamobgb, qu'il ne faut point vous dissimuler,
« mais une simple idée heureuse et applicable à la
" multitude des insectes qui existent, nécessite à l'exa-
« men un à un de chacun décès petits animaux; à
" une révision générale des espèces de toutes leurs
" classes, et à des observations si délicates, si pénibles
" et si multipliées, qu'on désespère d'en voir finir le

" cours dans l'espace de plusieurs générations.
" Si la certitude de ne pas achever ces travaux, ̂ to|t

•( une raison de ne pas les entreprendre, on ne cultive.
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<f roit point de science, car il n'y en a aucune qui
(l laisse l'espoir de la voir terminer. Mais chacune
ft de ces observations partielles fournit un résultat dé-
« cisif, qui se place de lui-même, dans la généalogie
«( des conséquences qu'on a tirées des principes posés.
" Peu à peu, l'entomologie, qui n'est maintenant
" qu'une science défait, deviendra, au moins en par-
" tie, une science de conséquence.

" Je me suis appesanti sur les motifs du système
" d'instruction que je compte suivre, parce que les
" destinées d'un corps dépendent ordinairement des
" premières impulsions que lui donnent ses fondateurs.
" Mes leçons subséquentes ne seront qu'une applica-
" tion continuelle des règles que je viens de vous dé-
" montrer."

Ce professeur tint parole; le lendemain, il ouvrit la
séance en ces termes :

" Messieurs,
" La leçon de hier nous a appris qu'au lieu d'éclair-

" cir Vhistoire des insectes, nous ne ferions que l'em-
" brouiller, si nous voulions en même temps en culti-
" ver toutes les parties. Le tronc de Y entomologie
" étant encore inaccessible à nos conceptions, nos at-
« taques ne seront fructueuses qu'autant qu'elles se di-
le rigeront sur les branches qui seront le plus à notre
" portée. Ces motifs nous ont engagé à commencer
" notre cours par la composition des mots nécessaires
" à \"entomologie, afin de pouvoir clairement exprimer
« nos pensées et les objets que nous aurons à décrire.

" A proprement parler, les systèmes de nomencla-
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" clature n'appartiennent point aux sciences pour les-
« quelles ils sont faits. Ils sont du ressort de la gram-
« niaire; elle préside de droit à la composition des
« langues et des vocabulaires de toutes les sciences.. л

« Mais nous avons un si pressant besoin de nous en-
" tendre, et d'être entendus par les autres, que sane

perdre de temps, nous allons nous occuper, mais en
grammameqs, du choix des mots techniques qui

" manquent à l'entomologie. Son LEXICON sera notre
<c premier ouvrage et l'objet exclusif de nos travaux
" pendant cette année.

" Ce livre sera notre guide perpétuel : nous ne
" dirons rien, nous ne ferons rien, sans le consulter.

Nous remarquerons soigneusement ses lacunes, nous
ne perdrons aucune occasion de le completter et de
corriger ses erreurs. Nous discuterons long-temps
tes nouveaux mots que nous aurons à faire, et nous
tâcherons que leurs: sons soient agréables à l'oreille
et conformes au génie de notre langue. Nous те-

" pousserons avec opioiâtreté les propositions qu'on
« nous fera, sous un prétexte quelconque, pour rece-
« voir de nouveaux mots, n'exprimant que des idées
" qui sont déjà dénommées par d'autres termes con-
« nus et usités. Il est inutile, et par conséquent
" nuisible, de surcharger notre LEXICON de syno-
ff iiymes, de doubles emplois, de noms anciens et
tc modernes,' qui ne signifient que la. même chose.
" Obligés de nommer cet état intermédiaire entre la
* larve et Yinsecte parfait, nous ne l'appelerons

P°int indifféremment fève, nymphe, ou çhrysa-
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« Íide.(*) • nous choisirons entre ces trois mots, et
« nous n'y reviendrons phis. CHRYSALIDE, dans ce
" cas-ci, mérite la préférence, non pas parce qu'il est
'.«- Grec ; mais à cause que FÈVE et NYMPHE sont Fran-
" cois, et qu'ils ont déjà une acception très-différente
" et très-usitée dans notre langue.

" Cette règle, sans exception, n'empêchera pas
" qu'on ne puisse et qu'on ne doive adopter les nou-
" veaux termes qui restreignent le sens des mots qui
" expriment des idées trop générales. Larvé est la
" première forme sous laquelle un insecte paroît dans
" le monde. La chenille est la larve des animaux de
" la classe des papillons; ainsi toutes les chenilles sont
" des larves, mais toutes les larves ne sont point des
" chenilles, Ces distinctions ne forment point des
" synonymes, elles mettent de l'ordre dans les sciences ;

« et en particularisant les objets, elles favorisent la
" précision et la rapidité du discours. ,Je. compte
" aussi en faire un fréquent usage.

" Afin de rendre notre LEXICON plus complet, nous
*( ne nous hâterons point de le faire ; nous aurons par
" là plu? de loisir pour le choix des mots qu'il faudra
" y insérer. Nous ne créerons de nouveaux mots, qu'à
" mesure que nous en connoîtrons le besoin, et que la
« nécessité s'en fera sentir. Nous mettrons la plus
" scrupuleuse attention à bien rédiger leurs défini-
" tions, et nous les rendrons aussi rigoureuses qu'il

(*) Chrysalis, pupa, aurtlia, en Latin. C'est daoi les deux
langues trois fois plus de mots qu'il n'en faut.
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« .nous sera possible. Toutes les fois que nous serons
« obligés de nous servir de ces mots techniques, nous
<< examinerons si le sens dans lequel nous les em-
" ployons est exactement celui que nous, leur donnons
" dans notre dictionnaire ; et dans le cas contraire,
<f nous referons notre phrase, ou nous porterons quel-
" que changement dans le texte de leurs définitions.
" Quoique I'ENTOMOLOGTE ne soit pas encore au,nom-
" bre des sciences exactes, nous devons, dès à pré-
" sent, prendre la résolution de la rendre exacte dans
" son stile, et dans la rédaction de ses ouvrages.
" C'est une obligation générale pour tous les savans,
*' mais peu l'ont remplie, même en mathématiques.

" La perfection de ce dictionnaire sera relative à
" l'étendue des connoissances que I'ENTOMOLOGIE aura
" acquise, et il ne sera complet que quand cette science
" aura fini ses travaux. Mais pour arriver à ce terme
" si désiré, il faut lé commencer, et c'est ce que nous
" allons faire.

" Vous voyez cette mouche : c'est le seul fait ento-
" mologique que nous connoissions ; encore le сод-
" noissons-nous très-imparfaitement. Cet animal est
" très-commun ici, mais il y a peut-être d'autres pays
" où l'on ne l'a jamais vu. Nous allons donc, no»
" pzs le décrire ni le dessiner, mais apprendre com-
ft ment il faudra le décrire ou le dessiner, afin q«e k
<c postérité et les peuples qui entendront notre langue,
" ou qui prendront la peine de traduire nos ouvrages,
lt sachent quel est l'animal que nous appelons mainte-
€c nant MOUCHE; et qu'ils puissent apprécier d'un
" coup-d'œil les rapports que le» couleurs et les formes
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« <Jes parties extérieures de la mouche ont avec cefles
«< des insectes avec lesquels la inouche a plus ou moins
" de ressemblance."

Le professeur prit abxs m loupe, et étudia avec soin
les parties fxtérieures dit, corps de la mouche qu'il te-
noit, il les détailla une à une, et il ел esquissa des
descriptions ou des définitions provisoires. Il s'occupa
avec quelques-uns de ses élèves à remplir cette tâche,
pendant que les autres refaisoient, рдг Je dessin, le
jnême ouyrage que ceux-là rédigeoâent avec des paroles.
Ce fat le travail de Iff, seconde journée.

Le surlendemain il révisa le travail de la veille. 11
examine, les parties et les qualités qui, n'ayant point
de noms dans le larvgage ysjté, ne pouvaient se rendre
que par des periphrases ода :раг des expressions allojj-
gées et souvent très-bûches. Il créa de nouveaux
substantifs et de nouveaux Adjectifs, desquels on pût
au besoin dériver des verbes et des adverbes $ et .il
assujettit rigoureusement sa nomenclature technique
aux .règles qu'il ;avoit .posées lui-même, dans.spn .pre-
mier discours.

M n'Imita poiut l'enfantillage des litbologi&tçs .qui
ont cru devoir -fanner une terminaison commwte лик
noms propres de ioeites les pierres qiiîls avaient à dé-
'pommer. Si, depuis la Jbndatia» de cette tfdçnce, on
,avoit suivi cet exemple, on ne verrou ffa* $№ des
rimes en ite dans fc* -ouvrages de minéralogie, 2J,s se-
raient remplis de l'histoire de la variolite, de.l'^xinite,
wernerite, meionite, pyenite, préminite, grammatite,
lazulite, mellite, arragonite, volite, lencite, ceyíanite,
tfaallite, smaotgdite, oisanite, zeolite, stilbite, som-
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mite, andréolite, cianite, trémolite, leucosite, chlorite,
œtite, staurosite, çphite, aréolite, ammonite, gri-
phite, belenite, ostoceralite, stalactite, &c. &c. &c.
&c. &c. &c. .&c. &c. &c. &c. &c. &c. &c. &c. &c.
Ces maudites redites m ite, militent si fort contre
.l'oreille, qu'à la fin elles impatientent.

Ce professeur avoit. trop de .goût pour sacrifier .à лиг
usage aussi ridicule. On dit même qu'une-secrète аяа_
bition le porta à donner à un grand nombre de ses nou-
veaux noms des finale« semblables à celles deiriomphe,
de quinze, de quatorze, coëffe, perdre, et de plusieurs
autres mots François qui и'-ont point de rimes, ou qui
n'en ont qu'en très-petite quantité. C'étoit un appas
qu'il jetoit aux poètes, pour les engager de rappeler
dans- leurs vers et les insectes et leurs historiens*

Après avoir bien et duement discuté, contrôlé, têt
vérifié le lexicon des parues extérieures de la mouche,
on l'arrêta provisoirement, et он en arrangea les arti-
ges par -ardre alphabétique. On procéda de suite aux
descriptions, tant «n paroles qu'en dessin, des insectes
qui se trouvoient aux environs de cette université. On
les compara, on les confronta ensemble, et-on les car-
•rigea les unes par les autres. On revint таг les pre-
mières définitions, on les rendit plus claires et plus
exactes. On ajouta quelques nouveaux imats, on géoé-
*alm, ou l'on restreignit le sene^de .plusieurs autw»» et
on finit par faire ддп dictionnaire des termes ±еспшчиез
«t oécessaires pour la descriptiem vdétaillée de tous les
insectes de ce canton. Ses jeunes élèves, pleins de
*>вое et cde zèle, feurent bientôt épuisé le .catalogue de
oeuK-qui Ploient indigènes .dene.la banlieue de 1еш- do-
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micile; et l'année n'étoit pas écoulée, que cette école
pouvoit en présenter un inventaire presque complet.

Ferme dans son système de lenteur et de précau-
tions,-le professeur regarda ce premier travail comme
non-avenu. 11 le fit recommencer l'année suivante,
mais il fut plus vite, et ses succès répondirent aux soins
qu'il avoit pris pour les,obtenir. Il s'attacha particu-
lièrement à donnera son école un esprit de corps con-
forme à ses vues, à con vaincre-ses élèves de la sûreté
des principes posés, et à leur persuader qu'il ne falloit
jamais s'écarter de l'unité qu'il venoit d'établir dans la
méthode d'observer, ni, dans le langage de leurs des-
criptions : bases fondamentales d'une science de fait.
Quand.il se fut assuré que son projet avoit réussi, et
qu'il vit ses élèves bien résolus à marcher constamment
sur la ligne qu'il leur avoit tracée, il les regarda comme
ses collaborateurs, il les fit voyager dans les provinces
de l'empire, et de là, dans les pays étrangers.

Avant leur départ, il ne s'étoit jamais lassé de leur
répéter et d'inculquer dans leur esprit, que -l'art de des-
siner et de décrire tous les insectes de la terre, étoit la
seule branche de Ventomologie, sur laquelle on eût en-
core des principes certains, et qu'il falloit en suivre
toutes les ramifications avant de songer d'approfondir
ses autres parties. Se servant de cette expression pro-
" verbiale, qui trop embrasse, mal étreint, il les ex-
horta à ne jeter qu'un coup-d'œil en passant sur ,les
larves, les chrysalides, les halMdes et les travaux
des insectes, et de réserver leur temps à les décrire et
à les dessiner. U ajouta que cette tâche, étoit encore
assez immense, pour suffire à leur zèle, et à celui, de
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plüßieurs générations iïentomologistes, qui -vi'endroicnt
après eux.

Quelques personnes, attachées à son écojj.e,- restèrent
dans le sein de l'université. C'étoit les correspondons
et,les cautipns des voyageurs, qui parcouroient Ja terre
et les mers, pour y chercher des insectes ; et ils . soi-
gnoient, eu même temps, le noviciat de ceux.qyi .vou-
loient suivre la, même carrière.

Leur cabinet devint le chef-lieu de Yeiifo?nolq&ie,,le?
centre, le point de; réunion de to.us ses travaux. J)es
quatre parties du monde, ils recevoient des insectes.en.
nature, >avec les dessins et les descriptions qui leur.çop-,
venoient. On y joignoit des notes sur les larves, ,les
.chrysalides et les mœurs de quelques-uns d'eux.. PUes
Soient rangées dans le plus grand ordre, afin qu'on pût
ks retrouver aisément toutes les.fois qu'on en auroit
besoin,. Ces descriptions, ces dessins,, tutoient con-
frontés a,vec la plus scrupuleuse attention .avec les,pri-
girjauk qu'ils dépeignoient ; on leur .faisoit subir les
no,êrjaes épreuves qu'on avoit, au commencement, fait
essuyer, aux dessins et aux descriptions des insectes
indigènes des environs de Paris; et on en lira le même
parti, pour perfectionner le lexicon général, qui, par
ce moyen, se complétoit de jour en jour.

1,'exemplaire en nature de chacun de ces insectes,
devenoit un garant de la ressemblance de leurs por-
traits, et de la véracité de leurs descriptions. On en
Plaçoit la collection dans un dépôt public, où tout le
monde avoit le droit de les vérifier. Les doubles s'en-
v°yoient aux principaux amateurs, et aux cabinets des
différentes universités, qui n'avoieut pas cvu déroger,

ТОМЕ п. Ce
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en-associant à l'étude assez stérile du Grec et du Latin,
celle des beautés et des ressources de la nature. Cette
politique donna de la vogue à f entomologie, augmenta
le nombre de ses collaborateurs, accrut considérable-
ment la masse de ses connoissances, et agrandit en
conséquence la considération de son comité central; et
la gloire de l'université qui l'avoit fondé et soutenu.

Pour que ce plan de conduite pût remplir l'effet
qu'on en altendoit, il étoit nécessaire de créer l'art de
fhassen, de prendre, de conserver et d'emballer les in-
sfeeifs, et de les envoyer dans des pays lointains, sans
endommager leur forme, ni leurs couleurs. C'est le
second pas que cette école jit faire à l'entomologie.
- 47iétoit alors Ja mode en France, que les gens'de'îet-
très aspirassent à l'estime du' public, qui ne Paccor-
3oit qu'aux personnes d'un vrai 'mérite, et qui jouis-
soient d'une bonne réputation dans leur corps. L'usage
n'stvoit pás prévalu, que les savatfs se fissent des aima-
bles de société, des demonstrateurs.de 'cotterie, et on
ne passoitpas facilement pour un grand homme, parce
qu'on étoit'prôné par les membres bavards et ignorans
de ces conciliabules. Les prospectus ne faisoient pas
fortune dans ce temps-là ; on vouloit DES .OEUVRES et
des oeuvres -soutenues. Le professeur, qui connois-'
soit l'esprit de son siècle, s'empressa de publier la
première édition de son Lexicon, et à faire paroître,
par fascicules détachées, les dessins et les descriptions
des insectes qu'il avoit pu se procurer. Ces deux ou*
vrages, par la suite, ont été, sans Interruption, con-
tinués par ses successeurs.

Les insectes étoient placés sans ordre dans ces fasci-
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cilles ; les premières contenojent la mouche, Paraïgnée,
la puce, la fourmi, &c., en un mot, ceux qui avoient
été le plus à leur portée. Maison ayoit eu l'attention,
qu'une planche et une description séparée fût unique-
ment affectée à chacun d'jeux, afin que les souscripteurs
eussent la facilité de les arranger dans l'ordre qui leur
°onviendroit le mieux par la suite. Toutes ces planches
et ces descriptions avoient le jxiêyie format, c'étoit né-
cessaire, puisqu'elles n'étoient quedes feuillets, déta-
chés d'un même ouvrage. Les portraits de ces in-
sectes avoient la même {аЩе,,Цз «tpient par conséquent
grossis, en proportion de la petitesse de,ranimai,qu'ils
représentoierit. Les gravures éloient .faites avec soin,
mais m,pins en peintre qu'en naturaliste. Plusieurs
o.mbres,»voient été saçrif^éçs, aün de rendre^ plu s dis-
tincts les détails щ1еге,5.з,ад8 et minutieux, qu'elles au-
roient cachés ou obscurcis, en partie. C'est ainsi que
lesffîçqijpres fascicule? pqryrent.dans le public.

•Da/is. Je commencement, ces fascicules ne ,conte-
noient que Jes insectes .qu'on trpuyoit dans les environs
de Paris. Ils étoient si familiers à cette école, que
certaiiisde ne pas se trompera leur égard, ilsn'avoient
jamais senti le besoin de se reconnoitre, dans Je !npm-
brede ceux qui remplissoient leur portefeuille. Mais*
mesure que les élèves se répandirent dans les province5

et dans les pays étrangers, et que les premières livrai-
sons eurent donné naissance à plusieurs coll^borateurs
bénévoles, le nombre des insectes, celui de leurs des-
sins et de leurs descriptions, s'étoit tellement accru

s,leur cabinet, que le professeur et les personnes
j pour ainsi dire, formoient son conseil ou son état-

C c ï
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major, commencèrent à se perdre dans la grande quan-
tité qu'ils en avoient sous les yeux. Ils hésitoient de
prononcer, si l'insecte qu'ils venoient de recevoir, étoit
nouveau, ou s'ils en avoient déjà publié le dessin et la
description. Ils songèrent alors à mettre un peu d'or-
dre clans leur collection, et machinalement ils parta-
gèrent leurs insectes en trois classes :

(~4~i " f Tct ruptures.
Insectes ayant %'2 S-aîles, < Diptères.

. (_-oj [^sl

C'est "la division qui leur parut la plus naturelle, et
dont les caractères étoient les plus faciles à saisir.
*' Par cette 'division, ils n'étoient plus -obligés "d'exa-
miner la masse totale de leurs insectes, ils > tï'avoient
besoin que d'en considérer un tiéfa, pour savoir si l'm-
sectë'qu'ils rèceVoient étoit Nouveau' ou non. Cette
Ico'le avoit aussi l'attention de publier, à Va un de
chaque année, un catalogue complet des insectes qo-'élle

à voit Tait con noîtr'e' depuis sa fondation. C'étoiï ' tine

espèce' ^A'àlmiinàch 'èntomologifuei Dans 'ceux des
premières .années, ' les insectes avoient été récapitulés,
dans 1 ordre 'des' numéros ''des 'planches qui les -repré-
sehtQiehtf 'da.ns l'àlmanach de Tannée suivante de celle
'où Ton adopta cette nouvelle division, les numéros des
insectes ne changèrent point, mais les noms de ces
petits animaux turent répartis dans une des trois
classes qu'on venoit d'établir. Ainsi, sans s'en aperce-
voir, ils fondèrent Icy bases d'une méthode systéma-

tique.
Celle qu'ils venoient d'adopter leur suffit pendant

quelque temps ; mais les insectes tétraptère's étóient si
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nombreux en comparaison de ceux des deux autres
classes, que par les mêmes raisons, il fallut songer aies
subdiviser. La nature sembla avoir prévenu leurs
désirs, en ayant construit les aîles de ces animaux de
trois manières différentes et .très-distinctes entr'elies.
On suivit ces indications, et la classe des TÉTRAPTÈRÊS
fut divisée en trois ordres.

/'Couvertes d'écaillés . . . . . LÉPIDOPTÈRE.
iNucs . . . . . • • • • H Y M É N O P T È H E .

4 ailes. X Dont les deux supérieures, sont ч
J coriacées et servent d'étui aux J- CuLÉOVTÏîRE. .
V. deux autres ..qui sont dessous .3

Cette amélioration dans la méthode systématique en
manifesta les avantages. Les souscripteurs applaudi-
rent, à ces subdivisions qui .rendoient leurs recherches
plus faciles, et ils désirèrent d'en voir établir .un plus
grand nombre dans chacune des trois classes primitives.

Il y a de l'adresse à faire désirer et demander par le
public (les ouvrages, qu'on veut publier : ils en sont
mieux reçus ;. mais; aussi il ,ne faut' pas tromper son
attente, et profiter, de son impatience, pour négliger
son travail, et faire passer, un mauVais .livre, .(Cette
école étoit trop jalpuse de sa gloire, pour abuser, ainsi
de la confiance qu'on lui accordoit. ., AS'OM grand p f fa
cipe étoit la lenteur et la circonspection. .L'̂ xp^-
rience lui avoit démontré que les trois .classes jdes i.rtr
sectes et les • trois ordres des tétrajttères. étoiçnt natu^
Tels; et que, par conséquent, le. système , de, leur ac-
rangemenb méthodique étoit ppsé sur-dés fondernçns
solides et inébranlables, et. qu'il ne;restoit р1ц8

perfectiçnner le détail de, ces principales divisions,,,
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áé lés co'ùp'èr en petites sections, íjui f missent егпШе
plus d^oidre et de clarté.

ÎJh dés élevés de cette école, noitimé СЕОГГ&ОТ, eût
l'idée heureuse de compter le nombre et dé décrire la
forme des tarses qui terminent ordinairetïiént là patte
d'un insecte ; il vit, à sdii grand étonnemetit, que <îé
leur combinaison on pouvöit etï tfrèr des ï caractères
très-naturels et infaillibles dans beaucoup decaí. Après
quelques essais, le professeur adopta ce nioyen de
sous-division, et s'en servit, pour former 'dans les
classes et dans les ordres qu'il avoit déjà établis parmi
les îrisëctesy des coupes plus resserrées, et par consé-
qtiéht pbis naturelles. Une révision générale de tou$
ces àTïlriiaùx qu*on àvoît sous la tnain, lut tttte sXiiti
hébéssaïre1 de cette ridovélle1 Шй-тёге de -les envisager:
Ce grand travail ne 'put pas s'exécuter dart« l'espace
cPutrití аййее. Lé professeur 3*eh applaud 5 sib'fi, p'arce
iju'tl Se fáisoit thieiïx, et qWê le publié s'y actouwittdit
£ëù-à-jtèu. Piar le tnêhfe tnòtify il s'itïterdit d'admet-
tre auèon'aUtre mô^érï^dë sbuis-diViaidh parmi ces1 âhî-
tóíiui, jti^ù'à ce 'que dèfui faï tarses teût été essayé
№ tous i:cèàit- 4uí étòíeát!i5ohnuèr, èit qiiè là Consirfera-
títín'dè cfe ëar'acière fût devenue fàmilïère à tous les
ШШЛо^Ш. GtíofÍTiòi, par iilàlhèuf, sfe dégoûta
de l'étude аёНШ&й, il щ; préfei-à la pratique de la
riièdéciriè. Ce «6^trè-tWnT(pis Vëtbràa beauéoup les
progrès & cette scîenèej et rachêvêmeiit du travai!
iquë ce jeune élève a^òít ròmraènce. ííé tfcftißB et la
feònferahcfe du professeur 'dfe nfe ̂ tíiaife pèVdfe dfe vue ce

cfáraètérè, et d'ihèërè't afitiufellètílêíit ЗШ «on
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ahnanach les coupes qu'on en avoit déduites, сопзоЦ-
dèrent pour toujours ce grand principe de VentomolO'
gie méthodique.

Le travail qu'avoit nécessité la considération des
tarses n'étoit pas encore fini, quand il entra dans cette
école un jeune homme, doué d'une vue perçante, d'un
génie ardent, et de cette ambition fougueuse, qui tend
à tout détruire, pour tout refaire ensuite dans un nou-
vel ordre, où rien ne reste, que ce que l'on a créé soi-
même. FABKICIUS s'étoit apperçu que le professeur et
son école n'avoient donné qu'une attention superficielle
aux parties qui composent la bouche des insectes. Il
fit une étude particulière de cette organe, et aux rap-
port« de ressemblance et de contraste, que les parties
qui le composent, présentent dans les diffërens insectes,
efc И en tira un grand nombre de caractères nouveaux
et très-utiles. Le professeur en sentit toute l'impor-
tance ; mais il était vieux ; on n'éloit point encore
assejz familiarisé avec la considération des tarses, et
son expérience l'avoit convaincu que les meilleures
innovations sont toujours dangereuses, quand elles ne
se font pas une à une, et que le public n'y est pas pré*
paré. Il n'en encouragea pas moins le travail dé son
élève, il l'engagea d'en donner des leçons secrètes à.ses
camarades, lui livra son insectier pour y fair*
études, et il le désigna même au gouverné!«**4

«tre son successeur. ! " ""''
Avant que son maître et s«m bienfaiteut eût perdu

»a chaire avec la vie, FABRICIUS avoit eu le temps dé
son système et de l'étayersur beaucoup de faits,

et de descriptions, il ne fut pas plutôt
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professeur, qu'ilehangea l'ordre des leçons. Il n'étoit
plus question que des bouches des insectes et dé leurs
détails. Les coupes de son premier almanach furent
entièrement formées d'après ces nouveaux caractères.
Il n.'y eut qu'un cri après lui ; les idées étoient boule-
versées ; les mots techniques étoient changés, l'ordre
naturel étoit rompu à chaque pas, et personne ne s'y
reconnoissoit. Après une épreuve de deux ou trois
années, on trouva que l'ancien système valoit mieux
pour les grandes divisions, mais que les considérations
sur les différentes parties de la bouche complétaient
les descriptions de ces animaux, et fournissoient un
grand nombre de connoissances infiniment utiles à
l'entomologie. Ce jugement porté, on eut recours à
l'autorité, et FABRICIUS fut obligé de faire son almanach
sur un plan à-peu-près pareil à ceux qui lavoient pré-
cédé ;. c'est-à-dire, de conserver les six grandes coupes
dont nous avons parlé. Il lui fut seulement permis
4'avoir égard aux caractères tirés de la bouche conjoin-
tement avec ceux qui sont fournis par le nombre et la
forme des tarses, pour en former ces petites sectipns
qu,!on, nomme GENRES ; et quelquefois, mais très-rare-
Я}епЛ>: pour celles qulsont plus considérables, qu'on a
appelées.oRDRES, parce qu'elles comprennent plusieurs
genres, M. Jurine a montré, depuis lui, le parti
qu'on. pouvoit.t\rer de l'organisation,des îaîles, et de la
ramification de leur nervure. Cette découverte, encore
récente,, n'a pas assez occupé, la généralité des eniomo-
fogisies, pour qu'on puisse prévoir leè avantages qui
en résulteront.

En parcourant, en nouveaux missionnaires, les pays
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étrangers, les voyageurs de cette école y avoient fait
des prosélytes en faveur de l'entomologie. Ces ama-
teurs avoient sous les yeux les portraits et les descrip-
tions des insectes de leurs cantons ; ils eu corrigèrent
quelques détails défectueux. Ils étudièrent leurs
mœurs, leurs manières de s'accoupler,'de pondre leurs
œufs, de construire leurs nids; enfin, chacun d'eux,
selon son goût et les circonstances ou il se trouvoit,
s'occupa à ramasser des matériaux propres à éclaircir les
différentes parties de l'histoire de ces animaux. Il y
en eut même qui eurent la noble audace de les dissé-
quer, et de nous donner une idée de leur organisation
intérieure. On doit regretter que ce genre de témé-
rité n'ait pas eu un plus grand nombre d'imitateurs.
Ces observations partielles et détachées étoient remises
au comité de cette école, qui les publioit dans les jour-
naux. De temps en temps, l'on faisoit le relevé de
toutes ces notes éparses ; on en composoit des corps
d'ouvrages, dans lesquels elles étoient arrangées, dans
l'ordre qui avoit paru le plus convenable à chacune
d'elles. On renvoyoit à la gallerie des insectes, par le
moyen des numéros, ceux qui vouloient avoir les des-
sins et les descriptions des animaux dont on parloit.

C'étoitla plupart du temps des notices, mais Ф»
n'offroient que très-peu de points communs, et de
principes généraux dont on pût les faire dériver, et qui
ne pouvoient en aucune manière être liées ensemble
dans un corps de SCIENCE DE CONSEÄUENCE. Les
œu/i, les larves, les chrysalides, donnèrent plus de
Pr>se pour être dessinés, décrits, et présentés sur un
plan uniforme, méthodique et à-peu-près pareil à celui
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qui, depuis la fondation de cette école, avoit été adopté
et exécuté pour les insectes parfaits. Pendant longr
temps, le comité fit des efforts inutiles pour tâcher
que ces différens.états d'un même insecte formassent
des tableaux accessoires et dépendans de leurs sys-
tèmes méthodiques! Mais malgré leurs tentatives réu
tarées, ils ne purent jamais parvenir à fixer les carac-
tères des rapports qui lient les figures des larves et des
chrysalides, avec celles des insectes .parfaits auxquels
elles appartiennent. Dans cet embarras, ils prirent le
parti de les considérer comme s'ils étoient des animaux
d'une classe particulière, et de composer deux systèmes
•méthçdiques de plus, un pour les larves, et un autre
pour les chrysalides. Ces trois tableaux étoient indé-
pendans entr'eux, ainsi que leurs coupes et leurs sub-
division«. Us rapprochoient ou éloignoient ces espèces
£ animaux, par la ressemblance ou le contraste .de
Jeurs caractères respectifs, et facilitoient lesjnoyens de
les reconnoitre. Ce travail fut continué avec la même
persévérance que celui qu'on avoit fait sur les insectes
•parfaits, et qui avoit seryi de modèle. On attendit
avec patience, qu'un homme de génie et instruit par
ces tableaux préliminaires, rangeât sous une seule et
même méthode systématique, les rapports naturels qui
constituent la forme d,'un insecte, dans ces trois ̂ tats
de sa .vie. . :

Les méthodes systématiques sont des lignes sur les-
^elles.s'appuyentles connoissances relatives aux pro-
ductions des trois règnes de la nature. Toutes les
branches de l'histoire naturelle ont la Jeur, et ne peu-
venVppmt.s'en passer, Mais ce seroit une erreur .que
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dé s'imagiwer que cette science consiste seulement à
rémunération méthodique dés animaux, des végétaux,
et des minéraux qu'on trouve sur la terre. Linné le
croyoït, ou vouloit lé faire croire ; quand il intitula
pùiflpèusement son livre SYSÍÈME DE I,A NATURB,
àyéteiïut naturœ, tandis qu'il n'en étoit que Finvéti-
tairè. Newton, et après Ini M. de La Placé, nous
Ont aussi donné un système du monde, ou plutôt -de«
astre*. Mais ce« ouvrages sont les codes complets
dwloix, qui régissent les corps célestes entr'eux, et
q«i leur prescrivent à chaque instant les mouvemens
qu'ils doivent faire. M. de La Place eût excité une
«We universelle, si* à l'exemple de Linné, il se fût
borné, darié Soft exposition du système du monde, à
*«>«& donner la liste des planètes et des comètes con-
nues.

L'almatiach de cette école, l'ordre méthodique sous
lequel les insebtes y étaient rangés, n'étoit point un
tystètitis, encore moins une, hiatoire complëtte de ce»
animaux. Peut-être que par la suite il n'en sera pas
même une partie intrinsèque. C' étoit une pyramide,
un ptMré qui tfélèVoit au centre de 1' 'entomologie, qui
eh édairoit toute l'étendue^ et qui formoit üft point
dé réunion ou toutes les routes de cette sconce ve-
hoiertt aboutir. Avec cet ouvrage^ on ne coïineis^qit

mieux la nature des insectes, mais on les reco»-
uepas s'y méprendre, et on; sàvoit toujours
feeïlement celui dont on vouloit avo* le por-

ÒQ la Ascription. Dès lors, plu* de méprises,
dfe feaBses ttltfibiîtkJns ; la marche de Vetltomolo-

j «ss pas assurés sur des principes
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certains, rendirent son langage universel, et lui per-,
mirent de prendre l'attitude d'une SCIENCE DE cONsp.r
UUENCE.'-

Arrivé à ce terme, le plan dé la rédaction de ses
ouvrages dut se ressentir de son nouvel état. On .y,
suivit l'ordre des idées, et non pas celui des-découvertes
successives qui avoient porté la science au point où ou.,
la voyoit. On posa les principes, c'est-à-dire, le>
classes fondamentales ; on en tira les conséquences lets,
plus prochaines, ou les subdivisions par ordres ou-:par
familles. Ces premières conséquences Jurent ensuite
regardées comme des principes, dont, on déduisit de
nouvelles conséquences, qui servirent à partager-, ces
ordres ou ces familles, dans un nombre plus ou moins,
considérable de petites sections quion a nommées

GENRES.
Les genres sont toujours malfaits, si les espèces

qu'ils renferment ne sont point liées entr'elles par des
rapports intimes et naturels. Linné a posé ce principe
invariable, mais il ne s'y est pas assujetti sévèrement.
A son exemple, les naturalistes qui sont venus après
lui, ont cru, qu'un CARACTÈRE ESSENTIEL, ЦП trait,de

ressemblance bien marqué, et facile à reconnoitre,
étoit un • signalement commun, une sorte d'uniforme
qui suffisoit, pour incorporer dans un même genre
toutes les espèces qui le portoient. De là, tam d'u-
nions, illegitimes .et disparates, qui ont ^offusqué la vue
des étudians, qui les ont empêchés de suivre la généa-
logie:des êtres, et qui ont interrompu à chaque instant
les tableaux des degrés de parenté .qui les réunissent
entr'eüx. Cette erreur a eu les suites les plus funestes,
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et á beaucoup retardé, les progrès des sciences, 'dont
l'objet étoitd'approfondir les loix qui ont .dirige et qui
dirigent encore la confirmation, de cette multitude
d'aniftaux et de végétaux que noua voyons sur ЛаАегге.
Il est assez singulier quW n'ait presque jamais;eansulté
\ï nature dans les moyens d'établir convenablement
lés'vdivi«ions et les subdïvisions-qui étoient ibdjs'pe«-
sables à faire, dans les différentes branches „W. l!his-
toire naturelle.; et qu'on'les ait abandonnée^ aux: vues
arbitraires des personnes qui ont voulu s'en'occuper.

Ce que nous venoïis de- dire iridicpraiveiairement, la
Distinction qu'il-y a entreves services/quJbn reíiV«u dee
Principes réels, et ceux que<rendent les principes ima-

ginaires. LA formation des genres naturels ->st -un
RÉEL et invariable-; Ла.division fondat^'j 'taie

<tétraptères).dypfères:^t.apièrï- °st
UTÎ- pRlNciBE4Mi\GiWAiR£,\ provisoire, qu'on sei&
d abandonner^ quand 'on en ^àura trouvé u

deu&étotetoti nécessaires quand anwies a
^renoiebserà «'heLpartLè.canstttuante
is^e le second n^a été qu'un <fcba-

faiid indispensable^poer ékver Y entomologie' et qu'on

a-'abattu,- dû moment qu'on n'en.'eut plus besoin. Ces
considéruttoin? sur les ailes, les bouches, .les tarses, l»
nombre et la configuration des membres .et des.'ar^aries
&s insectes, sur lesquels nous avons beaucoup appuyé,
et qui-6nt.été d'une si grande utilité dans lés commen-
«ennensde Y entomologie, ne sont, comme les caractères

des corolles, des étamines, des pistils, et des
entes parties de la fructification des plantes,

des signaux, des jalons indicateurs, qui conduisent
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directement à ces divers groupes que la nature a des-
sinés elle-même, et qui ne sont peut-être composés
que des variétés constantes et héréditaires d'un même
т YTE ORIGIN AL (*). Avec lëtemps, les genres artificiel^
s'efEuMTûnt d'eux-mêmes dans les méthodes
tiques, et Ja formation -des genres rigoureusement
tu/rels, deviendra la base fondamentale de la z
et de la botanique. . , . : .

Cétoit рлг .ces réflexions subsidiaires que le profes-
seur accoiitumoit peu-à-peu ses auditeurs, à prévoir efc
à discuter d'avance les principes futurs, çt de Vento-
mologie, et de fa -rédaction des ouvrages, quey $*r I».
suite -ofl íéroJt SLÜ- bs insectes. II. avoit rendu se,s
élèves^ aeisez bons ..métaphysiciens, . poar recounQÎtre
nue /'efsprit humain1 avoit ;plus de facilité à suivre fa s
co*iaqfaences qu'on parfait tirer des principes йоптм>
rxte pofur -remonter des conséquences à IA rsaherche des
principes, dont elles dérivoient; .et -.que liamkition
des^pfjftsonnes raisonnables qui s'intéressQÎent ayjc .pcQ-
grès <¥uue.-s£ience défaits, étoilide Ja ramener, (paries
«oies'ks phis courtes et les; plu? -pé«etnpt<»te8, à; der
Kenir d'abord ,dße j&cieuws de ш$$ч№аш+ & &к ht

placer eneuiteje pi utôtpõâsibJe^UAaeftbre dös sPlfiNiyäs
»ХА<яа:а, qui .est Je . dernier jtermç j^e pwfeetîdw, /où
les méthodes d'une jscienfx puisamtpai'V.eau'.

Les sciences s'agrandissent comme les
l!on remonte à. l'origine /de ,ceHi5Sr«i,pa «ста des доа>
•onsépaKes^nsJa.campagne, et;qui, ,

(*) Sur les type originaux. Voyez la page 5S8, et la note AR» d»
cbap.îl.
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été réunies par des rues, à mesure qu'une population
plus considérable se por toi t vers lès pointe ou elles
étaient situées. Des faits isolés et sans apparence
d'avoir aucune connexion entr*eux, «ont les premiers
traits d'une science qui ne fait que de naître -, elle se
fortifie et prend du corps en augmentant le nombre de
ses jaits, ep découvrant les principes qui les lient
entr eux, et qui les font dépendre les uns des autres; ••-•

Quand une vilfe a pris assez de consistance, pi»ur
mériter qu'on enlève le plan/ lès ingénieurs, chargés
de ce travail, ne s'occupent point de; l^aucienneté des
Baisons qu'on y rencontré, ni desjsuîtes chronologiques
de la fondation des divers édifices qui la composent.
fis vont droit ötfc but : ils choisissent les quaie,; les

les plus convenables pour servir de base au1* tracé
è kur carte, et l'ouvrage achevé présente un itiwé-

exact, «n giide sûr U jceux qui veulent pawomw
cette ville dans4ous les sens, ëfcàtnmer et approfondir
les-détails de ses diffërene quartiers.

ijee eavane., qui éct\vent dts'cours complète «UT une
science quelconq«e,8orit tics ingénieurs qui lèvent «t
déssintint le plan dNwje ^lle considérable. ïls яе
prepawut dg ^íabds embarras, s'ils ne conférai**
potat.fe plan de leurs rédactions à la manière1^«
travailler de ces artistes. Il faut, avant tout, cboi^r
fe Kgne des principes, la plus convenable pour y rap-
porter l'ensemble des matériaux qu'on veut insérer dane
Son ouvrage; et suivre avec attention feùcïtaîoement

Conséquences qui doit en Her toutes les parties. Les
ï, qui préfèrent de régler le plan de leurs ré-
à la marché des inventeurs, .plutôt que sur îe
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cours naturel des idées, se soumettent volontairement
à l'obligation continuelle de sauter d'un objet à иц
autre, d'interrompre à chaque instant le ßl de leurs
raisonnemens, d'éloigner les conséquences des prin-
cipes qui leur sont les plus prochains, de multiplier
les répétitions et les renvois, et de, faire un ouvrage
décousu 'dans tous les points. Les efforts pénibles que
cette manière de composer un livre entraîne avec elle,
et que les lecteurg ne partagent que trop, auroient dû
suffire, pour en démontrer le vice,,aux auteurs qui ont
essayé de la suiyre, et les en dégoûter ù jamais. - ..._. ,

L'inventeur de la géographie a dû commencer par
faire le plan de son domaine et du terroir où soa dor
micile étoit établi,., Un traité de géographie doit-il
débuter par la carte de rétendue cTit/ieJ'erme ou de la
banlieue d'une .peilte ville ? Nous avons vu qjie 4a
description de la »юмсЛсарц être le premier pas qu^qn,
ait fait dans la cqnn.oi.ssapce^es insectes.:. Permettra-
t-on, en conséquence,,;ùun .auteurd'ouvrir nli-traité
d'entomologierpar l'ci^niération' détaillée d,c- foutes Jcs
parties extérieure»-de cet animal ; -de la .faire suivre* ' " " ' " • • • • • ( • . • - ' - • > • • • • ï -
immédiatementyftarrune. liste рагеЩе faiíe d'après le

et fa forme 'des membres de, t.
de Vabeille., d& fa fourmi^ 8$ç

ensuite ces différentes descriptions, entr'elles, ; ífiív de
rechercher les rapports de ressem-blance, et decqîitr^ste
Qu'elles ont les unes avec les ftutrps';,' et de s'élever,
ainsi par degrés aux vrais principes de la classifica^
tion méthodique de ces animaux? Les lecteurs parr-
donneront-ils à ces écrivains de les obliger, sans né-
cessiié, de parcourir avec eux les routes longues, tor1-
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tueuses et embarrassées, par où, forcément, a dû
passer la marche des inventeurs de l'entomologie ?

Ces exemples nous garantissent qu'on n'exeinpteroit
pas de blâme les écrivains qui auraient suivi la marche
des inventeurs dans leur traité de GÉOGRAPHIE ET
D'ENTOMOLOGIE. Pourquoi, ce qui est défendu aux géo-
graphes et aux entomologistes, seroit-il permis aux au-
teurs qui publient des cours complets sur les autres
sciences ? L'astronomie ne fait pas une exception à cette
règle générale. Malgré les exemples de La Lande et de
M. Biot, de pareils plans de rédaction ne lur convien-
nent pas du tout. Passe encore pour La Lande, les com-
pilations informes et utiles étoient son genre. Mais

comment M. Biot, doué par la nature d'un génie émi-
nent pour cultiver les sciences exactes, a-t-il préféré
de suivre, dans la composition de son ouvrage, la
marche des inventeurs au cours naturel des idées ? Et
comment ne s'est-il pas aperçu, dès les premières
lignes de son astronomie physique, des vices de la mé-
thode qu'il avoit adoptée, et qui l'a forcé de renfermer
une infinité de choses excellentes, et qui Ы sont dues?

dans un livre mal fait ?

Le public, les bibliographes, classent les sciences
d'après la nature des objets qui les occupent. Les per-
sonnes qui les considèrent sous des points de vue génê-
raux, les gouvernemens, les universités qui fondent des
chaires pour encourager leurs progrès, ont une autre

de les envisager: ils les distribuent suivant les

s qu'elles emploient. La botanique, Y entorno-
ricihîologle, en général, l'histoire des plantes

e Averses classes d'animaux, jusqu'à présent, ne
n. D D
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sont, ù très-peu de chose près, qu'une seule science,
cultivée par des moyens semblables, et fondée sur le
principe commun de la distribution des êtres en classes,
ordres, genres, espèces et variétés. Leurs livres, leurs
langages n'offi-ent d'autres différences que celles des
noms propres et des expressions techniques qui sont
employées, pour caractériser les classes, les ordres,
les espèces et les variétés dans les parties de l'histoire
naturelle, dont ils tracent le tableau; de manière qu'un
homme, doué d'un génie propre à. la botanique, est
sûr de réussir également dans l'étude des, vers, des
insectes, et des autres classes de la sootomie ; au moins,
telles qu'elles ont été traitées jusqu'ici.

Le public, les bibliographes, et les fondateurs de
chaires, se sont aussi accordés à réunir dans une même
école les professeurs qui dévoient s'occuper de l'his-
toire, des plantes et de celles des animaux.

Mais il y a des sciences qui s'occupent des sujets
très-éloignés les uns des autres par leur nature, et dont
cependant l'étude est dépendante des mêmes méthodes.
Il paroît raisonnable de rassembler leurs professeurs
respectifs, dans les mêmes établissemens scientifiques,
où ces méthode* sont le plus souvent employées. L'ÖS-
tronomie et la cristallographie sont de ce nombre,
Quel rapport y a-1 il entre un astre et un cristal?
Aucun, quant à la nature de l'objet ; mais il existe une
ressemblance parfaite dans le genre de travail auquel
l'astronome et le cristallographe sont obligés de se
livrer, pour que chacun d'eux puisse cultiver la science
qui lui est dévolue. En effet, un astronome passe sa
vie à déterminer dans le ciel les dimensions des arcs et
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des angles dont il a besoin ; et à conclure de ceux-ci,
par le moyen des formules trigonométriqnes, la valeur
des arcs et des angles qu il n'a pas pu mesurer direc-
tement. De son côté, le cristallographe passe sa vie à
déterminer sur ses cristaux, les dimensions des arcs et
des angles dont il a besoin, et à conclure de ceux-ci,
par le moyen des formules trigonométriques, la valeur
des arcs et des angles qu'il n'a pas pu mesurer direc-
tement. Tous les deux passent leur vie, à mesurer des
arcs et des angles, à feuilleter des tables de logarithmes,
et à calculer des formules trigonométriques, qui, pour la
plupart, sont communes aces deux sciences, et ne dif-
férent que dans la dénomination de leurs élémcns.

L'identité entre ces deux sciences est si parfaite, que
v°ulant déterminer latvaleur de tous les angles d'un
cristal qui étoit à moitié caché dans un groupe, je
trouvois, dans l'astronomie de La Lande, les formules
nécessaires à la solution de ce problème. J'en donne
un exemple dans la note ci-après (*).

Le public, les bibliographes classent naturellement
la science des cristaux dans le département de l'histoire
naturelle. Les gouvernemens, feg universités, les
fondateurs de chaires, n'auroient donc pas tort de
placer dans un observatoire l'école de la cristallographie,
et d'en choisir les professeurs parmi les astronomes.

Cette règle est sujette à une exception ; ce seroit le
cas où des savans distingués, comme Messrs. l'Abbé
Hftuy et le comte de Bournon, auroient déjà acquis une

(*) Voyez la note li.

D D 2
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réputation méritée, par leurs travaux assidus et leurs
découvertes multipliées sur la nature et sur le calcul
des cristaux. Plein d'admiration pour leurs ouvrages,
et de confiance dans leur jugement, je m'en rapporte à
eux, avec la soumission qu'inspirant leurs talens,et leurs
vertus. Qu'eussent-ils рц faire en cristallographie,

s'ils n'eussent pas été géomètres ; et si dans leurs opé-
rations ils eussent suivi une marche qui n'eût pas été
souvent identique, avec des méthodes usuelles depuis
long-temps parmi les astronomes î

, Si la considération d'un fait envisagé sous un point
de vue géométrique, constituoit à lui-seul une science,
l'honneur d'avoir fondé la cristallographie en France,
appartiendroit à La Hire(*). Il est .fâcheux que CTJ
savant astronome n'eût pas avec .lui plusieurs modifi-
cations cristallines du spath calcaire, quand il eut l'idée
heureuse de mesurer les angles du cristal primitif de
cette substance. Il se seroit sans doute amusé decom-
parer ensemble leurs diflférentes formes, de calculer les
rapports trigonométriques qu'elles avoient ensemble,, et
de chercher les moyens de les faire dériver les unes des
autres. -Ц en seroit résulté un mémoire'. ou un petit
traité de l'application de la géométrie à la cristallo-.
graphie^ qui, par son stile algébrique, et par une
suite de l'esprit de corps, eût été lu par tous les astro-
nomes, confrères de l'auteur. Quelques-uns eussent
voulu, les cristaux en main, vérifier ces premiers ré-
sultats, et essayer d'en trouver de pareils dans les

(*) Mémoire de La Hire, inséré dans ceux de l'Académie des
Sciences de Paru, 1710. Voyez la note I.
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autres substances minéralogiques. La mine est riche,
et la facilité avec laquelle on y auroit fait dès décou-
vertes, eût engagé un certain nombre d'astronomes et
de géomètres, à se livrer entièrement à ce nouveau
genre d'étude.

L'exemple fait beaucoup, il entraîne toujours plu-
sieurs personnes après lui. Les minéralogistes eussent
consulté les géomètres ; et il n'y eût peut-être pas eu
d'astronome qui n'eût sacrifié quelques heures de sa vie
au travail de la cristallographie. Les Mauduit, les
Euler, les Cagnoli, ces auteurs qui ont si fort contri-
bué aux progrès de la trigonométrie, n'eussent pas
laissé échapper une si belle occasion, pour montrer les
ressources de leur génie, et de la science qui les occu-
poit. La somme de tous ces travaux réunis, eût fait
monter la cristallographie à un point d'élévation qui
l'eût bientôt mise de niveau avec la mécanique, l'optique,
l'astronomie, «t les autres sciences physico-mathéma-
tiques, ses compagnes ; et les effets de la lumière
qu'elle eût répandue de cette hauteur sur les diverses
branches de la physique, de la chimie, de f histoire
naturelle, sont incalculables. Dans les sciences,
comme dans la politique et les transactions privées, te
succès des afiaires dépend presque toujours de la ma-
nière dont on les commence.

En résumant les préceptes que nous avons .détaillés,
dans cet article, sur la meilleure manière de rédiger les
ouvrages scientifiques, on verra qu'elle consiste à y
mettre, DJE LA CLARTÉ, DE L'ORDRE, DE L'EXACTITUDE,

*t DE LA PRÉCISION. Voilà, en quatre mots, le secret
*k bien composer un livre sur les sciences
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Des Mots, ou des Nouvelles Nomenclatures -Scient l-
Jiques.

Il est impossible de mettre de la clarté, de la pré-
cision et de l'exactitude dans le stile d'une science, si,
avant tout, оя ne fixe pas rigoureusement la définition
de ses mots techniques; et si l'on n'a pas une attention
particulière à ne s'en servir que dans le sens qu'on
leur a donné. La. NOMENCLATURE est un accessoire
si important, qu'elle est devenue une partie essentielle
des sciences pour lesquelles on les fait. Il est éton-
nant qu'une pareille réflexion n'ait point frappé les
savans, et qu'à l'envie, ils se soient presque tous joués
de la composition de la langue qui devoit transmettre
leurs idées. Les astronomes, les géomètres, M. de la
Place lui-même, ne sont pas à l'abri de ce reproche ;
et grâce à leur négligence à cet égard, on ne sait pas
encore ce qu'on doit entendre par le mot COMÈTE.

COMÈTE, selon nous, est le nom que ton donne à un
astre errant autour du soleil, dont on connaît seule-
ment F existence. On soupçonne quelquefois la valeur
d'un petit nombre de ses éléméns ; mais on ignore
parfaitement sa masse, son volume, la figure de son
orbite, et la durée de ses révolutions, et à plus forte
raison, les inégalités de ses divers mouvemens. Les
moyens de les distinguer entr'elles manquent encore.
La même comète a pu passer plusieurs fois, en diflFé-
rens temps, sous les yeux des astronomes, sans être
reconnue ; et dans les catalogues qu'ils nous en ont
(donnés, le même astre y est peut-être indiqué, comme
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s'il appartenoit à plusieurs comètes différentes. Quel
fond peut-on faire sur la valeur qu'on dit avoir de
quelques-uns de leurs élémcns, puisqu'on n'a aucun
moyen de calculer, ni même de préjuger les varia-

tions qu'elles éprouvent dans le courant de leur révo-
lution.

Une COMÈTE est donc un astre errant autour du
soleil dont on connaît seulement f existence. Si cette
définition est admise, la comète de 1759 doit changer
son nom générique, puisqu'on connoît la figure de son
orbite, la durée de ses révolutions, et qu'on peut pré-
dire avec plus ou moins de précision les époques de
ses retours à son périhélie, et les variations de la va-

leur de ses principaux élémens. Par la définition,

toutes ees propriétés l'excluent du rang des comètes,
pour être mise dans celui des planètes, sous le nom de

PLANÈTE D'HALLEY, ou de tout autre.
Si les astromes n'adoptent pas cette définition, ni

le changement qu'on leur propose, qu'ils disent au
moins la différence qu'il y a entre une comète et une
planète. Le caractère distinctif des comètes seroit-il
de n'être visible que dans une partie de leur révolu-
tion ? Cette définition seroit va^ue parcequ'il y a

toujours un certain temps dans l'année où une planète

ne peut pas être observée à cause de sa proximité au

soleil. Ce caractère distinctif des comètes seroit com-
mun aux planètes, et en général à tous les astres qui
tournent autour du soleil. И n'est donc plus un ça.

ractère distinctif des comètes.
Cette définition chasserait d'ailleurs, le mot comète

à* dictionnaire de Г'astronomie, et le transporteront
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dans celui de l'optique, puisqu'il signifièrent la limite
de la force de ses instrumens. Un astre qu'on pour-
roit suivre dans la moitié de son cours seroit alors une
demi-comète; il deviendroit tiers, quart, cinquième,
&c., de comète, à mesure qu'on l'observeroit pendant
le tiers, le quart, le cinquième de sa révolution. Dans
ce système de nomenclature, nous n'aurions, selon
les apparences, que des looèmes, des loooèmes et
iO,000,OOOèmes de comète. Cette définition ne peut
donc pas s'admettre.

La durée de leurs révolutions et leurs distances
aphélies sont plus longues que celles des planètes.
Qu'en savons-nous ? Nous ne -connoissons la durée
de révolution que d'une seule comète, celle de 17&9*
Elle est plus courte que l'année solaire d'Uranus(*).
Sa distance aphélie peut être plus grande : mais aussi,
il peut y avoir des planète?, plus éloignées du soleil
qu Uranus, et leur découverte détruiroit votre défi-
nition. Elle n'est donc que provisoire.

Vous admettez pourtant au nombre des comètes
l'astre que vous observâtes en 177°j quoique selon vos
calculs la durée de sa révolution ne fût que de 5 ou б
ans, et sa distance aphélie beaucoup plus courte que
celle de SATURNE. Les définitions employées par les
sciences exactes, doivent être aussi exactes que ces
sciences le sont dans les conséquences qu'elles tirent
de leurs principes fondamentaux.

Si le plus ou moins, si une échelle de relation dans

(*) La révolution d'Uranusautour du soleil est de.. ..80ans.
Celle de la comète d'Halley ne va que de 75 à 76 ans.
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les-dimensions de l'orbite ou dans les valeurs d'un
élément quelconque d'un astre, distingue une comète
dune planète ; où est donc l'étalon qui marque le point
où un astre cesse d'être comète, et-devient planèteî
Où sont les limites des durées de révolutions, des
distances aphélies, des excentricités et des inclinai-
sons des orbites, qui fixent le genre dans lequel on
doit classer un astre errant autour du soleil ? Ces
précautions sont nécessaires, sans elles, un esprit ri-
goureux risque à chaque instant de s'égarer, et de
prendre une comète pour une planète, et vice versa.

Les comètes ont des queues, des barbes, des che-
velures, que les planètes n'ont point. Mais beaucoup
de nos comètes se sont présentées à nos yeux sans au-
cun de ces attirails de coèffure. La comète de 1709,
ou LA PLANÈTE JD'HALLEY, avoit paru en 1531 (*),
avec une queue effrayante, cometa horrendœ magni-
tudis visus est circa ferias pascales; et en l682, elle
étoit blanchâtre et sans queue. De pareils accessoires
ne sont pas même suffisans pour en faire des caractères
spécifiques.

D'après la définition que nous avons donnée, ont
objectera, qu'il n'y aura plus de comètes, quand on
connoîtra la durée des révolutions et la valeur des
principaux clémens de toutes celles qui existent. H
se passera 5 ou 6 mille ans, et même davantage, avant
que cela arrive. On aura assez de temps, dans 1 in-
tervalle d'une soixantaine de siècles, pour apprendre

(*) Mémoires de l'Académie des Sciences. Paris, 17&0,

» et 384. (Voyez la note J.)
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à mieux classer et à mieux définir les astres qui ne
sont pas d'une nature absolument semblable.

Si la définition que nous avons donnée, n'est point
reçue, avouons franchement que nous ne savons pus ce
gué c'est qu'une COMÈTE. Cette discussion sera, si
l'on veut, une dispute de mots. Mais la mauvaise
interprétation d'un mot,- entraîne souvent avec elle
des suites très-fâcheuses. Si la signification du mot
comète eût été rigoureusement fixée, nous sommes
persuadés qu'elle eût été à-peu-près semblable.à celle
que nous avons proposée. La comète de 1709 eût été
mise au rang des planètes, du moment qu'Halley et
Clairaut furent parvenus à prédire ses retours, à cal-
culer la figure de son orbite, et la valeur de ses prin-
cipaux élémens ; les astronomes eussent été obligés
de travailler la théorie de cette nouvelle planète, de
la même manière qu'ils traitoient celle de Mercure,
Venus, Jupiter, &c. ; dans tous les cours d'astronomie,
il y auroit en un article à part et séparé pour elle, qui
l'eût sorti de l'espèce d'oubli où elle est restée depuis
1760, et auroit empêché qu'elle ne fût confondue
dorénavant avec une foule de comètes presqu'incon-
nues, à laquelle la PLANÈTE D'HALLEY n'appartenoit
plus.

Dans sa Mécanique Céleste, M. de la Place eût été
forcé, par son plan, d'entrer dans les détails, dans les
calculs des inégalités de la PLANÈTE D'HALLBY, comme
il a fait pour ceux des anciennes planètes déjà con-
nues. Les discussions dans lesquelles ce travail l'eût
entraîné, auroient été très-intéressantes: les astro-
nomes en regrettent la perte, et ils ne lui pardonnent
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pas d'avoir osé dire: " J'aurois volontiers appliqué
" ma méthode au prochain retour de la comète de
"1759; mais diverses occupations m'en-ayant em-
" péché, je me borne à la. développer avec assez d'é-
" tendue, pour qu'on n'éprouve dans ses applications
" d'autres difficultés que celles des substitutions nu-
" mériques (*)."

C'est un mauvais prétexte ; un auteur, qui se trouve
dans une situation convenable, doit toujours se donner
le temps de bien faire son ouvrage. On n'accorde au-
cune dispense pour ce premier devoir. La Mécanique
Céleste est un livre si parfait, que la moindre tache s'y
aperçoit, et le déshonore.

Nous ignorons quelles sont les diverses occupations
qui ont empêché M. DE LA РГ.АСЕ d'achever ce qu'il
avoit entrepris dç faire. Mais il nous paroît moins
excusable qu'un autre, puisqu'il avoit à sa disposition
les Bouvard, les BurcJtardt, en un mot, tous les cal-
culateurs et tous les astronomes de Paris, qui se se-
roient fait un plaisir, et auroient regardé comme une
faveur distinguée, la permission de travailler sous un
maître aussi puissant. « Le refroidissement pour la
« gloire, effet inévitable de la dissipation excessive de
« la société, est le plus terrible inconvénient que les
" lettres ayent à craindre; car c'est l'honneur q«'
" nourrit les arts, et les soutient contre les dégoûts
" de leur état(f)." -

On est donc en droit de reprocher à M. de la Place

(*) Préface du 4e volume de la Mécanique Céleste, page IR.
W Principe uu Stil«. Paris, 1779, article XV, page 3l6.
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de n'avoir pas attaché un sens rigoureux au mot CO-
MÈTE. L'exemple de tous les astronomes ne le jus-
tifie point ; crest à lui à leur donner des lois, et non
pas à en recevoir. Le premier et le principal abus
des mots est de s'en servir sans y attacher une idée
claire et distincte. Bien définir, n'est pas de mettre
un mot à la place d'un autre, et encore moins de sub-
stituer à un nom propre, une expression définissante,
qui signifie la même chose, mais avec moins de briè-
veté, et plus d'ambiguïté. On ne conçoit pas pour-
quoi M. MONGE a préféré au mot STÉRÉOTOMIE l'ex-
pression de géométrie descriptive^ pour dénommer la
nouvelle science qu'il venoit d'inventer. Le nom de
STÉRÉOTOMIE qu'il lui avoit donné à Mézière, et qu'il
a changé depuis, étoit insignifiant en François ; et par
conséquent, susceptible de prendre l'acception qu'on
eût désiré lui donner. Tandis que géométrie descrip-
'tive représente en deux mots ce que stéréotomie dit
en un seul, et encore d'une manière plus louche, puis-
que la première idée que cette expression réveille en
nousjse rapporte naturellement à l'art de lever les plans,
de mesurer гт arc assez long d'un méridien ou d'un
parallèle, de faire par triangle la carte de l étendue
d'un pqys, et à une infinité d'objets, qui sont moins
du ressort de la stéréotomie, que des autres sciences
dans lesquelles ils sont placés depuis long-teras,(#).

Dans son rapport sur la traduction des œuvres
d'Archimëde, par M. Pierard, M. de Lambre se plaint,

note к.
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avec raison, de ce que ce célèbre géomètre de Syracuse
n'ait point employé un nom propre de préférence aux
expressions allongées dont il s'est servi. Nous ne
pouvons passer sous silence l'opinion d'un astronome
si distingué, et qui est absolument conforme aux prin-
cipes que nous venons de poser.

On s'attendoit de retrouver chez les géomètres
" anciens, cette foule de termes grecs^ dont nous fai-
" sons un usage continuel. Quoique le mot parabole
" soit bien Grec, et qu'il se trouve dans le titre de
"•l'un des traités d'Archimède, on ne le rencontre
f( pourtant jamais dans le texte. Partout on y voit
c< cette courbe désignée par les mots de section du
tc cône rectangle. L'ELLIPSE y est nommé section du
<( tine obliquangle, et FHYPERBOLE section du cône
"obtusangle. Le PARAMETRE est appelé, dans Ar-
<f chirnède, par l'expression longue et vague de ligne
(c qiii s'étend jusqu'à faxe. Les mots d'ORDONNÍES
"et d'ABcissEs1 sont suppléés par de longues pérl-
" phrases. Quoique Archimède établisse dans un
" endroit la distinction entre Y axe et les diamètres de
" la parabole, il donne toujours à I'AXE le nom de
" diamètre, et celui-ci est désigné par les termes* de
« ligne parallèle au diamètre. Croit-on que les Grec*
*'• n'ont jamais eu de terme pour exprimer le rayon
ft fun cercle, et qu'ilsTappelloiènt ligne qví part dií

<f Untre? Toutes ces expressions, qui reviennent à
" chaque instant, donnent à renoncé des propositions
" et à tous les élémens dont se compose, la démonstra-
" tion, une longueur incommode ; et je ne serois pas
" surpris que le géomètre, qui entead le mieux lç



414 DES MOTS*

" grec, ne préférât la traduction, pour suivre facile-
" ment une démonstration pénible et obscure, telles
" qu'il s'en rencontre plus d'une dans les livres d'Ar-
" chimède. Chaque membre de la phrase est clair et
" intelligible; mais le tout est si long, qu'on a sou-
" vent oublié le commencement, quand on arrive à
te l'endroit où le sens est complet." (*)

Dans le stile renouvelé du grec, le mot rayon, ou
de rayon du cercle, e^t remplacé par l'expression de
ligne qui part du centre. Mais le mot centre, suivant
ce système, a aussi besoin d'être défini ; au lieu de
rayon du, cercle, il faudra donc écrire: la ligne qui
part d'un point commun également éloigné de tous
ceux de la. circonférence. Mais, pourquoi nous servir
du mot circonférence, ne vaudroit-il pas mieux em-
ployer une expression qui en donnât l'explication?
Une pareille méthode de rédaction obligeroit de re-
copier 20 pages in-folio, au moins, toutes les fois que
Ton voudroit parler du rayon d'un cercle. Ce sont là
les avantages certains qu'on retirera, si l'on s'obstine
à substituer à des noms propres, des expressions défi-
nissantes et compliquées. Dans quels ténèbres ne
£ enfonce-t-on pas, quand on persiste à se laisser
guider par de faux principes.

Cette espèce de langage étoit peut-être convenable,
quand Archimède écriyoit, parce que de son tem s les =
savans faisoient une classe à part et mystérieuse, qui,
ne se souciait point d'être entendue' par les profanes.

(*). Magazin Encyclopédique, Mars 1807, pages 483—4.
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Mais cette manière de s'exprimer n'étoit pas tolerable,
à l'époque où nous avons vécu, parce que les acadé-
nnciens se mêloient de tout, et avoient la prétention
d'être lus^et admirés par tout le monde.

Malgré ce motif prédominant, la rage désorganisà-
tnce a prévalu parmi les auteurs François. Cette ma-
ladie epidémique, de changer un nom connu, pour un
autre qui ne l'étoit pas ; de substituer à une expression
adoptée par Pusage3 une nouvelle expression qu'on
disoit être plus claire, a infesté le vocabulaire des
sciences qui ont été cultivées dans ce siècle des вои-
tEVERSATEURS.

Les mots GIROUETTE et DELUGE étoient trop triviaux.

On ne voulut que des anemoscopes et des cataclismes.
Les premiers étoient pourtant usités et plus harmo-
nieux. Adanson bannit le mot ESPÈCE de l'histoire
naturelle, il n'y reconnut que des existences. En
chimie, Bergman substitua au mot AFFINITÉ ,la péri-
phrase d'attraction élective. Domergue, nouvel adepte
en grammaire, composa, non pas une panacée univer-
selle, mais un attribut universel, avec lequel il rem-
plaçoit très-heureusement, selon lui, les dénominations
généralement reçues des parties constructives du dis-
cours. Au lieu de nominatif, il disoit l'attribut de dér
nomination; génitif, attribut d'identité; datif,attri-

but de propriété; accusatif, attribut du régime.
Tous ces attributs n'étoient pas Fat tribut du bon sens.
M., de la Grange appela centre d'inertie les centres de
gravité ; fonctions prime, seconde, tierce, les différen-
t'elles du 1er, du 2e, du 3e, ordre. M. de la Croix
crut rendre les démonstrations mathématiques plus
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claires et plus faciles, en nommant les progressions
arithmétiques, progressions par différence; les pro-
gressions géométriques, progressions par quotient,
&c. &c. &c. A-quoi cela sert-il ? A se rendre inintelli-
gible à une génération entière.

" Cette ressemblance identique du même mot ap-
" pliqué à divers emplois, loin d'éclaircir la matière,
" embrouille par l'abus de la science, ce qui, par sa
" nature, étoit très-clair et très-intelligible. On ne
" peut trop se garder de tonte innovation qui nest
" pas légitimée par le besoin. Elle tient de la pré-
" tention ou de la bizarrerie, et on sait que l'une .et
" l'autre déplaisent en tout genre." (*)

Les écarts de ces hommes supérieurs ont été effacés

par les grandes vérités qu'ils ont découvertes. Mais,
à leur exemple, un tas de grimaux, qui n'étoient, ni
des Archimède, ni même des Adanson, se sont plus,
à l'envie de fabriquer des mots longs et barbares, et
d'empierrer rudement notre pauvre langue avec leurs
cailloux raboteux. L'ambition de se singulariser par
des changejnens inutiles, et par conséquent nuisibles,
suivit de très-près le beau siècle de Louis XIV. Vol-
taire, qui avoit été élevé à cette école du bon goût,
impatienté de ее jargon welche, lança contre ses in-
venteurs cette apostrophe virulente :

Si vous ne-peusez pas^ créez de nouveaux mots ;
Donnez du Gigantesque, étourdissez lps sots.

Le GiGANTESftUE est un genre qui a eu du succès

(*) Discours de .réception à l'Institut de Paris/par M. de St.
'Ange,
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dans les mille et une nuits et dans le Gargantua de
Itabelais. Que la composition de ses noms soit assortie
au sujet, cela est convenable. HARAOUNARASCHILP,
PARAFARAGARAMUS, sont, par exemple, d'une longueur
à feire plaisir. Si à cette perfection, vous voulez, pour
paroître plus savant, leur donner une étymològie en-
tièrement tirée du Grec; prenez: MÉGALANTROPO-
G-ENESIE, ou l'art de faire naître des grands hommes.
Ce livre parut à Paris vers l'an 1800> et causa une vive
admiration parmi les Hellénistes de cette capitale. Ce
titre à lui-seul fit la fortune de l'ouvrage, et lui a me»
rite la reconnoissance de ses compatriotes* pour les
avoir familiarisés avec le mot et la chose. Mais si
vous.ne tenez point à cette règle assez ridicule, que
tous les mots techniqnes d'une science doivent être
pELopoNjisiauEMENT construits, et qu'une noble am-
bition vous porte à mettre à contribution toutes les
Г '
'angues, pour former votre vocabulaire scientifique,
adreeeez^vous aux Mexicains ; ils sont tes maîtres les
plus habiles pour la création des mots composés. Ils
n'abordent jamais leurs curés, qu'en, leur disant:
NOTLAZOMAHUIZTEOPIXCATATZIN (*) : Prêtre vénéra-
ble gué je chéris comme mon père. Les pèrsonn*
accoutumées de juger des noms à la taille, les ama-
teurs du stile concis, de celui qui dit beaucoup àe
choses en peu de mots, seront aussi enchantés de
cette nouvelle nomenclature, que les Armoricains
Modernes le furent en 1768, quand ils virent à QUIM-

(*} Voyage d'HuraboIt, partie politique, chapitre V, page 81.
la note L,)

п. ЕЕ



418 DES MUTS.

ÎERCORENTIN les deux plus grands nonis de la basse
Bretagne, s'allier; par le mariage de M. de KERJAN-

pATOURATArNPLANpiLAOu,, et de Mlle, de KERVENOS-
, HAKRLAHANZFOUDUASKAÉR.

Les savans qui exigent que les noms propres soient
des définitions entières, applaudiront sans doute à.un
système de dénomination si conforme à leurs vues.
Plusieurs en ont déjà proposé quelques-unes de cette
espèce ; par malheur, ce ne sont pas les grands écri-
vains: c'est dommage. On a pourtant le Rob ANTÍS-

'de M. Lafíecteur; les lunettes ICONAN-
de M. Navarre •('*); les tables APHRODI-

TOGRAFHIÖ.UES de M. Schroëter (-J-) ; et la botanique
cite avec orgueil la PHYTONOMATOTECHNJE de M. Ber-
geret (J). Ce livre est peu connu:: inais son titre vient
le retirer de l'oabli. Je regrette que ma foible érudi-
tion-né puisse pas dresser un catalogue complet des
.ouvrages de ce genre: il manque à la .bibliographie
moderne. Leurs articles prononcés à haute vois for-
meroient un exercice utile; ils prolongeraient l'haleine,
et délieroient la langue des lecteurs.

Les poëtes, les orateurs, les romanciers s'empresse-
*f<$nt de baptiser leurs principaux personnages avec
des noms à-peu-près pareils ; et en faveur des auteurs

(*) Voyez le Journal de Physique de Paris du mois de Décembre,

17/8.
(t) Ou tables des observations sur Ja figure, les taches et les

montagnes de la planète Vtnus. (Bibliographie de l'Astronomie,
par La Lande, page П\.)

О Journal de Tbvsique, Février 1?83, page 167, (Voyez aussi

la uole M.)
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à la toise, je cède au plaisir de donner ici un échan-
tillon prématuré de ce stile.

Sous le règne D'HARAOUNARASCHILD, le Baron de
TUNDER-TEN-TÄUNCKH écrivit à M. PARAÍARAGARA-
MU'S, curé de QUIMPERCORENTIN : Mon cher NOTXA-
ZOMAHUÏZTEOPIXCATATZIN, oUigez-nuii de célébrer le
plutôt possible le mariage de M. de KERJANPATOU-
RATANPLANPILAÖU avec Mlle, de KERVENOSHAÉRLA-
HANZFOUDRASKAÉR; afin qu'ils puissent j'aire MÉGA-.
LANTROPOGÉNisiauEMENT des enfuHS qu'ils élèveront
dans la crainte de Dieu et Vamour du prochain.

C'est superbe!!!!!! Mais dans'cet assemblage de
grands mots, tous plus savans les uns que les autres^
ou ne peut se dissimuler que MÉGALANTROPOGÉNÉSIE
ne soit encore le meilleur. D'abord, il. est tout Grec}
ensuite, il se décline, il se conjugue, il admet avec une
facilité étonnante les terminaisons modißcatives, qui,
dans la langue Françoise, changent un substantif en
adjectif, en superlatif, en verbe et en adverbe ; et il
se prête, avec grâce, à prendre la forme de la partie
du discours qu'on désire lui donner. On dérive grain,
maticalement de

MÉGALANTROPOGÉNÊSI—e.

MÉGALANTROPOGÉNÉSI rateur.

MÉGALANTROPOGÏNÉSI—ratrice.
MÉGALANTROPOGÉNÉSI—ssime.
MÉGALANTROPOGÉNKSI—er.
MÉGALANTROPOGÉNÉSI—que.
MÉGALANTROPOGÉNÉSI—guement.

, &c. &c. &c-
Ces mots feront un merveilleux effet dans le stile-

E E 2
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soutenu. Ils ont du nombre, de l'harmonie, et mène-

ront PERPEUDICULAIREMENT à L'tMMORTALISATlON les
auteurs qui sauront s'en servir.

Ces exemples ne laissent plus aucun doute que, dans
la formation des mots composés et significatifs, le
GREC n'ait une supériorité décidée sur le Mexicain,
Y Arabe, le Bas Breton, et la langue de Rabelais.

Il faut donc en revenir au Grec, pour la composi-
tion des mots techniques qu'on doit toujours rendre
significatifs. Mais au moins, qu'ils disent en Grec
ce qu'ils veulent exprimer en François. Un Helléniste
Tes entendra ; ce sera toujours quelque chose; mais la
plupart sont établis sur des rapports si vagues et si
éloignés, qu'ils conviennent également à une infinité
d'objets difFérens. 11 y en a même, dont la traduction
littérale offre un sens diamétralement opposé à celui
qu'on à voulu leur donner en françois (*).

GÉOMÉTRIE, traduction littérale, terre-mesure, la
science qui s'occupe de mesurer les terrains. Ce nom
a pu lui convenir sous SÉSOSTRIS, quand les Egyptiens
sentirent l'importance qu'il y avoit de pouvoir, après
les inondations du Nil, assigner à chaque particulier
les limites de son terrain. Mais depuis long-temps,
la géométrie a changé de caractère, et ces détails sont
devenus l'apanage de la géodésie et de l'arpentage.

JS7e\vton, Bernouïlli, d'Alembert, et tous les grands

(*Y Quelle belle occasion cette page et les suivantes ne nie four-
niroient-elles pas, si à l'exemple de plusieurs auteurs, mes confrères,
je voulois passer pour un grand Helléniste, sans savoir un mot df
grer.
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géomètres des quatre derniers siècles n'ont peut-être
jamais arpenté de leur vie.

La traduction littérale du mot géométrie, donne donc
une idée fausse de la science qui en porte le nom.

GONYOMÈTRE; T. L. angle-mesure, instrument
destiné à mesurer les angles. L'instrument qui porte
ce nom, est particulièrement affecté aux cristal logra-
phes qui s'en servent pour mesurer les angles de leurs
cristaux. Si l'on rend générale la traduction littérale
de ce nom, il se rapporte avec la même exactitude au
rapporteur, au graphomèlre, à Voclant, au quart de
cercle, au cercle répétiteur, et à presque tous les in-
strumens d'astronomie, de géodésie, Sec.

Ce mot ne peut donc pas être un nom spécifique,
pour désigner un instrument particulier, puisqu'il
exprime la classe entière de tous les instrumens des-
tinés à mesurer les angles ou des arcs de cercle en
général.

BAROMÈTRE ; T. L. pesanteur-mesure. C'est la
définition exacte de la balance, et non celle de l'in-
strument employé à mesurer le ressort de l'air atmos-
phérique.

ASTROLOGIE; T. L. astre-discours; discours sur les
ûstres. C'est l'astronomie et point du tout Yastro-
logie, qui n'est que l'application de Y astronomie à l'art

divinatoire.
LITHOPHITE ; T. L.pierre-plante, nom donné a une

classe d'animaux qui ne sont ni pierre ni plante.
,&c. &c. &c-

La nomenclature grecque de la nouvelle chimie n'&
Pas été plus heureuse dans ses dénomination?,



423 T)£S MOTS.

AZOTB; T. L. privatif de la vie, qui n'est pas pro-
pre à entretenir la vie; caractère commun avec le
gaz méphitique, le gaz inflammable, et'tous les poi-
sons.

HYDROCÈNE ; T. L. produit, le fils de Г eau. C'est
l'air inflammable, qui, selon la doctrine de ces mêmes
chimistes nomenclateurs, est le générateur de Veau,
Ainsi, le père, le générateur de l'eau, est appelé hy-
drogène, c'est-àrdire, le fils, ou le produit de l'eau.

OXIDE. T. L. vinaigre, mot dérivé d'oxinos gé-
nitif d'oxis, qui signifie vinaigrier.- OXIDÉ veut
donc dire vinaigre ; OXIDÉ, vinaigré; OXIDATION, l'art,
l'acte défaire du vinaigre; OXIGENE, lejils du vinai-
grier, comme THÉOGÈNE, le fils de Dieu : ARCHIGÈNH;,
leßls ducke/, &c.

J'eus à ce sujet une conversation assez curieuse avec
feu Lavoisier. Je la rapporte, parce que l'histoire des
motifs qui ont dicté cette nouvelle nomenclature, n'est
point étrangère à cet article.

L'Auteur.

On m'a dit que vous vous étiez trompé, et que la
traduction littérale d'OXIGENE étoit le Jils ou le pro-
duit des acides. Si cela est vrai, il devient une dé-
nomination fausse, puisque vous l'employez dans un
sens diamétralement opposé, le père, ou le générateur
des acides.

.Jjavoisier.

C'est égal. Pour un lecteur qui sait le Grec, il y
en a cent qui l'ignorent. Nous aurons la majorité.
Le public est accoutumé à suivre noa impulsions sans
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y regarder de si près. Je vous avouerai, que noue
n'avons pas mis beaucoup d'importance aux etymo-
logies de notre, nouvelle nomenclature chimique. Il
étoit nécessaire d'avoir un nom propre uniquement
affecté à cette substance, qui d'après ma théorie, gé-
néralement reçue, est la base, le générateur de tous
les acides. J'ai proposé le mot OXIGENE, mes cama-
rades l'ont approuvé, il faut qu'il passe.

L'auteur.

J'y consens. Mais si I'OXJGÈNE est la base, le gé~
nérateitr des acides, pourquoi a-t-on trouvé c)ep acides
sans OXIGÈNJE(*)?

Lavoisier.

Nous ne pouvions pas le prévoir, quand nous fîmes
notre nouvelle théorie. S'il n'y a point à'oxigene, il
doit y en avoir : c'est la faute de la nature, et non pas
la nôtre.

L'Auteur,

J'en conviens. Il m'est aussi assez indifférent que
le mot grec CÈNE se traduise par le mot généré, ou
générateur. Mais, puisque vous aviez besoin d'un
mot, pour exprimer générateur des acides, ppurq«0'*
au lieu de l'initiale oxi, racine du mot grec qui veut
dire vinaigre, ne vous êtes-vous point servi de cdle
du mot grec qui signifie acide en général ? Un igno-

(*') Yoyçiz la noie N.
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rant comme moi, auroit tout bonnement dit: acide-
gène, ou aci-gène par contraction. Ce mot eût été
aussi doux, aussi intelligible, et vous auroit mis à l'a-
bri des critiques de vos adversaires, parce qu'il étoit
sans prétentions.

Lavoisier.

Nous avons en vain cherché le mot acide dans les
dictionnaires grecs. A son défaut, nous avons pris la
partie pour le tout, et nous y avons suppléé par celui
d'oxiDE, ou de vimagre, dont nous avons fait oxi-
GÈNE. Quant à celui d'acigène, que vous proposez,
il est trop françois, tout le monde nous auroit entendu^
et on se seroit moqué de nous.

L'Auteur.

Soit. Je sais très-bien que le vinaigre est un acide,
mais il est aussi un assaisonnement. Ne craignez-vous
point, qu'en prenant la partie pour le tout, les maîtres
d'hôtel ne réclament I'OXIGÈNE pour l'office,' 'et qu'ils
ne décorent de ce beau nom, les cornichons, les vi-
naigrailles (*), les syrops de vinaigre, les rémoulades,
et en général, toutes les sauces où le vinaigre domine ?
Prenez-y garde ; vous êtes sûr de l'académie, mais le
public et l'université seront en faveur des cuisiniers ;
avec d'autant plus de raison, que le nom d'oxiGÈNE
sera pris alors dans son vrai sens, le produit du vi-

naigre.

(*) Vinarjrailles; confitures au vinaigre. Pickles, en anulois,
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Lavoisier.

Vos plaisanteries me font rire. La franchise du
marin me plaît, et je vais vous parler avec la même
sincérité. Quand Morveau, Fourcroi, Bertholet, Monge,
Meunier, La Place et moi, entreprîmes cette nouvelle
nomenclature, à nous tous, nous ne savions pas plus
de grec que vous. Nous ne nous donnâmes pas la
peine de l'apprendre, ni de consulter ceux qui le sa-
voient: mais nous connoissions bien Paris, et nous
étions sûrs d'être applaudis. C'est une ville où les sots
abondent, ils y donnent le ton ; qui pis est, ils di-
rigent nos ministres, et dictent une partie de leurs
ordonnances. On ne leur en impose qu'avec des grands
mots, qu'on dit tirés du grec, et qu'ils n'entendent
Pas- Croyez-moi, je m'intéresse à vous, n'allez pas
raisonner dans ce pays-ci, on vous prendra pour yja
imbécile, et vous ne réussirez pas.

Vous êtes un provincial imbu de ce vieux préjugé,
qu'un auteur n'acquiert de la réputation qu'en faisant
de bons ouvrages. Faux système! La gloire de l'é-
crivain, le débit d'un livre, tout dépend du parti qui
le prône. Vous faites grand cas de votre BEZOUT(*);
mais avant de se faire imprimer, il avoit su se mé-
nager des professeurs et des disciples dans tous les
porta de mer. Son cours de mathématiques est excel-
knt ; mais eût-il été détestable, il auroit eu le même
succès, par les précautions qu'il avoit prises. Entre
nous, CONDCRCET publie toufc les mois des amphigouris

('} Voyez la cote O.
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philosophiques ; nous ne les lisons pas, mais nous les
vantons : et grâce à nos soins, ce double académicien (*)
passe, dans tonte ГЕцгоре, pour être le coriphée des
savans de Paris. VQUS le voyez, nous faisons aussi
des miracles.

Le meilleur conseil que j'aie à vous donner, c'est de
vous enrôler sous des chefs, qui aient de la tactique.
Les bons citoyens ne font point corps, il« comptent
trop sur leur vertu et sur la sagesse du gouvernement.
C'est un îoible appui, incapable de vous retirer de la
fange où on laisse, dans ce siècle-ci, croupir les hon-
nêtes gens. CROMWELL eut plus d'esprit, il se ligua avec
les coquins, dans l'incertitude où ils pourroient le con-
duire, et ils le portèrent sur le trône d'Angleterre.
Attachez-vous à nous, nous vous mènerons plus loin
que vous ne pensez.

Ne vous imaginez pas que notre ambition se borne
à faire adopter ce dictionnaire, moitié Grec et moitié
Hottentot, que, nous promulguons avec tant d'em-
phase. Je tiens à ma théorie, parce que je la crois
bonne; et dans le fait, elle est lumineuse en plusieurs
points. Morveau sentit que la nomenclature de la
chimie n'étoit pas à la hauteur des connoissances que
cette science »voit acquises. Une réforme sage, un
complément rédigé sans bruit, n'eussent contenté que
les hommes raisonnables, ce n'étoit -pas ce qu'il nous
falloit ; on ne fait jamais rien avec dee gens de cette
sorte. Nous avons de plus grands desseins ; nous je-

(*) Le Marquis de Condorcet étoit de l'Académie Françoise, et
leciélaire perpétuel de l'Académie des Sciences de Paris.
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tons les sémenes à présent, dans peu, elles germeront,
et couvriront ce royaume de vertiges. Les François,
enlacés par nos grands mots, et garrotes par nos belles
paroles, seront forcés de nous suivre, et d'agir comme
nous le voudrons (*).

Nous tenons déjà Versailles : par nos soins, TURGOT,
MALESHERBE (-f~), LOMÉNIE, se sont vus placés au-mi-
nistère, et nous en ferons nommer bien d'autres. C'é-
toit, en administration, trois mâchoires philosophiques
qui, sans nous, n'auroient jamais eu aucune réputation.
Je connais votre ministre de la marine ( J), il n'est
pas plus Grec qu'eux ; mais il ne vous donnera pas le
commandement d'une chaloupe, si vous ne lui êtes
recommandé que par vos services, l'estime de vos ca-
marades, et les bonnes notes de vos chefs. Tout chan-
gera, si les philosophes et les savans novateurs vous
protègent,' et vous présentent comme un membre dis-
tingué dee leur corps. Les éloges ne nous coûtent rien,
quand il s'agit de l'avancement d'un confrère plein de
zèle pour ia. bonne cause. Comme le Chevalier de
Borda, vous aurez un bureau, de bons appointemens,
et vous serez le législateur des parties où vous n'en-
tendrez rien(^). Vous m'êtez recommandé; au nom
de vos plus chers intérêts, je vous exhorte de réserver
vos saillies provençales contre les moines, le clergé, les
yarlemens, les ministres, les gens en place, le roi, Dieu
et ses saints ; tout cela est bon et concourt au bien
général. Mais, gardez-vous de toucher à l'ENCVCLO-

(') Voyez la note P. (О У°Уег Ia not<-' Q.
<t) Voyez la noie R. (§) у°У«г 1» note S.
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PÉPIE, à l'arche du Seigneur, dé contredire nos prin-
cipes, de démasquer nos batteries, et de vous moquer
d'un de nos sectaires. Nous récompensons grande-
ment, mais nous punissons de même ; et vous seriez
alors hué, baffoué, et proscrit comme un réfractaire à
toutes les lois divines et .humaines.

L'Auteur.

Je suis à moitié converti. Mais, comment me ren-
dre digne d'être reçu in illo docto corpore ?

Lavoisier.
Rien.de plus facile. Prenez le contre-pied du bon

sens et de tout ce qui existe.' Le talent le plus essen-
tiel, pour un officier de la marine, consiste à savoir
manœuvrer un vaisseau ou une escadre; réduisez-le à
celui de savoir faire des cartes géographiques. Fleu-
rieu et Borda vous entendront, vous parlerez leur lan-
gage, ils ont de l'influence, et ils vous soutiendront de
tout leur pouvoir. Ne vous embarrassez pas de vos
compatriotes, ne songez qu'aux Grecs et aux. Romains ;
citez à tout propos la politesse de Diogène, le désin-
téressement d'Aristote, \" humanité de Sylla, la mo-
destie de Cicéron, cela ne peut pas nuire. Repré-
sentez les François comme une nation de WELCHES,
enchaînée par ses prêtres et ses seigneurs; dites et
redites, sans vous lasser, que c'est un peuple barbare,
qui n'a encore ni langage, ш poidâ, ni mesures; qu'on
l'a laissé dans une ignorance si crasse, que jusqu'à pré-
sent, aucun François n'a jamais su l'année, le mois, le
jour, ni l'heure où il vivoit ; qu'enfin, tout est perdu,
si les philosophes et les savons novateurs ne prennent
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point l'empire, et n'ont pas la permission de régénérer
ce beau royaume. Soutenez envers et contre tous,
l 'infaillibilité de nos principes, les vertus des chefs de
notreordre,et la supériorité de notre nouvelle nomencla-
ture sur les mots les plus' généralement reçus. Parlez
Grec, agissez en Grec, ne perdez aucune occasion de
faire retentir les mots grecs dé ma composition, ou de
celle d'un de mes collègues. Voilà notre secret, pro-
fitez-en, et vous vous en trouverez bien.

L'Auteur.
Je vous entends. Je me range sous vos drapeaux $

et en faveur du Grec, permettez, Monsieur, que je

vous embrasse.
Maintenant, je sais le grec, non pas comme ceux qui

le savent, mais autant que ceux qui veulent paraître
le savoir, en forgeant, sans rime et sans raisony des
mots à la grecque. C'est parce que je sais le grec à
ma manière, que je souris de pitié, quand je vois un
livre intitulé philosophie botanique, la philosophie des
pierres, grammaire philosophique, &c. La traduction
littérale de PHILOSOPHIE est amour de la sagesse. Cette
expression n'est point synomine en frahcois avec un
rudiment, un cours élémentaire d'une science quel'
conque.

C'est parce que je sais le grec à ma manière, que
je n'ai jamais employé dans cet ouvrage lé mot'philo-
*<>pkiqltç dans le sens qu'on lui donne assez commune-
ment aujourd'hui : général, pénétrant, approfondi, et
«uttes épithète» à-peu-près semblablesi " Ce qui plaît

•uttout dan« les mémoires académiques, ce sont les
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« rapports philosophiques, (généraux et approfondis,)
« qui rapprochent, quand il le faut, les différentes
" sciences (*)."

Si PHILOSOPHIE est Гатоцг de la sagesse, philoso-
phique est la qualité d'aimer la sagesse. Cette passion
est très-indépendante de la faculté intellectuelle qui
peut embrasser un grand nombre d'objets à la fois, et
les saisir sous leurs véritables rapports. En employant
l'adjectif philosophique dans le sens que les auteurs
d'aujourd'hui lui donnent, il devient le mot propre,
et il est rigoureusement rois à sa place dans le passage
suivant. Lorsque Robespierre s1 empara du gouverne-
ment de la France, il jeta un coup-d'oeil PHiLosopmauB
(général et pénétrant) sur les têtes qui gênaient son
ambition, et en vrai рщьозррдв, - il fit verser à
grands ßots le sangue ses concitoyens, qui furent les
victimes de la PHILOSOPHIE de ce monstre enragé.

:Cette phrase est,claire, et les mots PHiLospPHiauE,
PHILOSOPHE, et PHILOSOPHIE, y sont placés dans le
sens exact qu'on leur a donné dans ces temps modernes.
Car, selon les règles de la grammaire françoise, PHI-
LOSOPHIE est la chose} la faculté d'un esprit d'être
général et pénétrant.

PHULOSOPHIAUEest la qualité de la chose-, -la qualité4

d'un esprit d'être général et pénétrant.
PHILOSOPHE est; rjionime de la chose ; l'homme

dont l'esprit est général et pénétrant.
Ces trois mots, dérivés les uns des autres, représen-

(*) PHucipes du stile. Paris, 1779, article X, page 213,
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tent la -même idée principale, seulement modifiée par
les circonstances ou les accidens grammaticaux dans
lesquels on veut les employer. Mais le sens qu'ils
offrent dans ce passage, est bien éloigné de celui qu'en
donne la traduction littérale de leur etymologic, l'amour
de la sagesse, la qualité d'aimer la sagesse, l'homme
qui aime la sagesse.

C'est donc une grande erreur, et qui en a entraîné
beaucoup d'autres, de croire, parce que PHILOSOPHE
veut dire en grec l'ami de la sagesse, qu'il signifie la
nié me chose en françois. Les puristes les plus scru-
puleux de l'université, de Paris n'ont jamais critiqué
le nom de souveraine philosophe que les philosophes de
«on temps prodiguèrent à CATHERINE II, impératrice
<leà Hussies. Cette princesse: a pu avoir de grandes
quaJitëa, mais l'amour de la sagesse n'a jamais entré
au nombre dé .ses affections favorites, ni de celles
d'aucun :dë .ses: panégyristes.

Les ;satfaas de l'Europe se! sont tour-à-tour donné et
r^ndu le titre pompeux de philosophes. Si on lés suit
dàfta leur conduite privée ;::si on scrute de près leur
;-caraclère, on n'y. verra que prétentions, jalousies, faus-
&tés, noirceurs, travaillant sans cesse à se dénigrer les
^uns las autres, sans respect pour aucuns préjugés, pour
aucunes institutions sociales, et toujours prêts à 'tout
renverser, pour établir leurs systèmes et leur« réputa-
tions. A ces nobles traits, reconnoît-on un ami de la
sagesse!

Malgré la belle étymologie de ce mot tiré du grec,
lln homme, en France, décoré de la qualification bril-
lante <te PHILOSOPHE, a pu et peut être encore un fou
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ou un brigand. L'histoire rend assez vraisemblable
que cela a toujours été à-peu-près de même; et que la
traduction littérale du mot philosophe, n'a jamais cessé
d'être l'inverse de la deBnition du vrai caractère d'un
grand nombre d'hommes qui en ont porté le titre.

Le philosophe DIOGÈNE fut un fou assez plaisant,
L'Aréopage, ce tribunal si fameux par la justice et
l'impartialité de ses arrêts, composé de 6ooo citoyens
les plus respectables d'Athènes, par leur âge, leurs
vertus, et leur vie irréprochable, fit périr, par la main
du bourreau, le philosophe SOCRATE. Les philosophes
de l'antiquité se sont beaucoup récriés contre ce meur-
tre juridique, de la même maniè/e que les philosophes
modernes ont élevé leurs voix sur celui du chevalier de
la Barre (*)'. Mais, si le supplice du philosophe d'Ab-
beville fut juste et nécessaire, celui du philosophe
d'Athènes, ne le fut pas moins. Cet homme, depuis
plusieurs années, jouissoit d'une réputation trèa-répan-
due dans cette ville; sa vie, ses menées, ses démarches,
ses vices et ses vertus, y étoient par conséquent très-
connus. Après cela, comment s'imaginer, que l'élite
des citoyens, réunie en cour de justice, eût été assez
pusillanime, pour sacrificer SOCRATE aux cabales- des
sophistes et aux tracasseries de quelques Rhéteurs ?
L'histoire entière de la Grèce est fausse, ou les ARÉO-
PAGISTES n'étoient, ni des étourdis, ni de lâches
assassins.

Le philosophe ARISTOTE fut un intrigant. // le fuf,

(*) Voyez la note T.
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pour s'être fait nommer précepteur d'Alexandre ; il le
Jut, puisqu'il soutint son crédit à la cour de Philippe,
dans cette école de fourberie; il le fut; parce qu'au
lieu de retenir, il flatta les passions de son pupille,
pour mieux s'insinuer dans son esprit ; il le fut, quand,
comblé de richesses et de considération, il retourna à
Athènes, pendant que son disciple ravàgeoit l'Asie, et
qu'il se mêla dans les tracasseries et les animosités qui
agitaient alors les villes de la Grèce. Et il finit par
jouir d'une si bonne réputation, qu'on le soupçonna
d'être entré dans la conspiration d'AuxiPATER qui fit
empoisonner ALEXANDRE, à la fleur de son âge. Le
philosophe CALLISTHÈNES, disciple et agent d'Aristote
auprès d'Alexandre, ne valoit pas mieux que son
Maître, et il subit le dernier supplice, pour être entré
dans un complot tramé contre la vie de ce prince.
CATON connoissoit bien cette engeance, leurs principes
et leurs subtilités (*). C'est parce qu'il les jugea selon
leur mérite, qu'étant censeur, il les fit tous chasser de
Rôine. Nous aurions peut-être dû commencer cette
liste par le nom de PÍTHAGORE ; mais, pourquoi le
considérer comme un philosophe ? Il est bien plutôt le
fondateur d'un ordre monastique.

Si de ces personnages célèbres, on descend aux phi-
losophes modernes, on regrettera que le parlement de
Paris à l'exemple du censeur de Rome et de l'Aréopage
^'Athènes, n'ait pas fait, dans son temps, une justice
éclatante de ces PHILOSOPHES, de ces empiriques, de

(*) Voyez la note U.

TOME H. F F



434 DES MOTS.

ces factieux sacrilèges, qui ont été la cause de tous les
maux que l'Europe et le monde entier ont éprouvés
depuis une vingtaine d'années, et qui ne sont pas en-
core finis. Où en est donc le grec, et la belle défini-
tion qu'on en tire du mot philosophe (*) ?

Cest parce que je sais le grec à ma manière, que
si, contre mes principes, j'avois voulu donner un nom
expressif à une espèce de pierre, et la désigner par la
couleur verte qu'elle affecte ordinairement, je ne
l'aurois pas appelée ТНАЫДТЕ : parce que Thalute est-
dérivé du mot Grec ©Алл<а, ramus virens gemmœ ;
bourgeons en français, et que les pierres ne bourgeon'
nent point, à moins qu'on ne veuille donner ce nom
aux efflorescences de quelques pyrites.

Les nouveaux nomenclateurs répondront : " les
" bourgeons sont verds"—non pas tous—" mais enfin,
« ils annoncent le printetns, le retour de la verdure;
" et par une figure de réthorique appelée savamment
" en grec SYNECDOCHE, on peut prendre une qualité
" pour le tout, et dire : bourgeonner pour verdir ;
" bourgeon pour verd; ensuite, par les licences de

(*) Du tronc de la philosophie des Voltaire, d'Alembert et con-
sort?, il en sortit une secte, qui par malheur ne fut point mise dans
la niai" du bourreau, mais ses membres shonnoroient d'être con-
fondus sous le même uom, avec les scélérats condamnés au plus
grand supplice qu'on connut en France. Les ROUÉS étoient une

espèce de philosophes qui avoient entrepris de détruire la superstition

de l'amour, de la, bonne foi et du sentiment; comme d'antres phi-

losophes s'étoient chargés d'anéantir une superstition d'uu genre plus

grave et plus sérieux.
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<£ 1'ANTONOMASE, nommer cette pierre bourgeons ou
" THALL1TE,"

Il n'y a rien à répondre à l'antonomase. Le mot
thallite désigne très-bien une pierre verte. Mais, si
par un caprice de la nature, qui n'a pas souvent le
sens commun, d'après nos méthodes, on découvre des
THALLÏTES blanches, noires, ou rouges. Quelle MÉ-
TONYMIE (*) justifiera l'expression suivante: THALLITE,
pierre verte, qui est blanche, noire ou rouge ? il
faudra de toute nécessité lui donner un autre nom, et

Rendra la synonymie de ce genre assez pauvre par lui-
même (-I-), plus riche que celle du diamant ; ou bien,
n'attachant aucune importance au sens littéral du mot
thallite, envoyer promener les nomenclateurs grecs,
qui exigent que tous nos noms nouveaux soient expres-
sifs dans cette langue. C'est, croyez moi, le parti
qu'il faut prendre.

Molière, dans son temps, se moqua de tous ces
savans qui tâchoient d'introduire des mots grecs dans
la langue françoise ; et il tourne en ridicule la protase,
Vépitase, et la péripétie du seigneur Lisidas (*). Les

(<) Voyez la note V. (f) Voyez la noie X.
(î) Lisidat;

"Quoi, monsieur, h protase, l'épitase el la péripétie:

Dorante.
" Al» ! monsieur Lisidas, vous uous assommez avec vos grands

"mots. Ne paroisses pas si savant; de grûco, humanisez votre
" discours, parlez pour être entendu. ' Pensez-'-ous qu 'un nom

" grec donne plus de poids à vos raisons, et ne trouveriez-vous pas
" qu'il fût aussi brau de dire : l'exposition du sujet, que la protase ;
" le nœud, que ïépitase ; le dénouement, qu~ la péripétie."

(Critique de L'ECOLE лк8 FEMMES, scène avant-dernière,}

Fr 2
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médecins formés à l'école de ce grand comique, ont
abandonné les ANTIPHLOGISTI&UES, les ALEXISPHAR-
MA&UES, pour des noms plus François et plus humains^
les stimulons ou les caïmans. On a remarqué qu'à
mesure que la médecine faisoit des progrès, elle per-
fectionnoit son langage en même temps, et chassoit de
son dictionnaire la plus grande partie des mots bar-
bares qu'elle avoit tirés du grec.

Les abus de ces mots venus du grec, qui transfor-
moient les PIERRES en bourgeons, et les SUPPOTS UE
LA POTENCE en amis de la sagesse; m'engagèrent à
ne pas m'astreindre à tirer du grec le nom propre que
j'étois obligé de créer, pour exprimer la science des
•marées, ou qui devoit s'occuper des marées. Je re-
fusois CLYDONOMÉTRIË ou la mesure des flots, que des
Hellénistes de ma force me proposèrent; parce que flots
et marées ne sont point synonymes ; et que ce mot,
quelque grec qu'il fût, renfermoit une fausse défini-
tion. Je préférois TYDOLOGIE, qui n'avoit aucune
signification ni en françois ni en grec, mais qui n'étoit
point déplacé, puisque grammaticalement, et à l'oreille,
il étoit de la même nature apfapologie, mythologie,
&c. (*). Tous ces mots sont doux, sonores, et dans
le génie de la langue francoise. En conscience, il n'y
a personne qui ait un peu le sentiment de l harmonie
du stile, qui ne préfère TYDOLOGIE à CLYDONOMÉTRIE.

TYDOLOGIE n'est pas si coupable : ce mot n'est pas
tout à fait grec, mais il l'est aux six-neuvièmes, ou

(*) Voyez la note Y.
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aux deux tiers ; car îy et logie seront avoués de tous
les Hellénistes. D'où vient donc tant de cris sur ce
tiers de délit, et qu'il n'y a eu aucune réclamation sur
NAVIGATION, gui est tout français; LITTERATURE, qui
est latin; AÎ,GÈBRE, qui eut arabe, et GALVANISME,
qui n'est d'aucune langue. N'y auroit-il dans ce
monde qu'heur ou malheur (*) ?

Je ne blâme point les mots géométrie, gonyomètre,
baromètre, astrologie, lithophite, azote, hydrogène,
oxide, oxigene, philosophe, thallite, ni aucuns noms
de ce genre. Ils sont nécessaires et excellens par eux-
mêmes, .si on les considère seulement comme des mots

François n'ayant d'autres significations que celles qu'ils
ont dans cette langue. Mais ils perdent leur mérite,
si on les proclame des modèles de nomenclature, qu'il
faille absolument suivre, parce qu'en les analysant, on
montre que la réunion des mots grecs avec lesquels on
les a composés, offre un sens, qui, moyennant quelques
subtiluéç, exprime un rapport plus ou moins vrai, et
plus ou moins prochain avec l'objet qu'ils dénomment.

On est dans la nécessité de créer des noms pour les
choses nouvelles, ou qu'on considère sous un point de
vue nouveau. Mais ces mots doivent désigner l'objet
auquel on les affecte, voilà tout. Leur etymologic est
indifférente, pourvu qu'ils aient les qualités requises
par Horeille, et qu'ils ne soient synonymes ni boino-

(*) // n'y a aussi qu'heur ou malheur pour les réputations. ?]„.
8|eurs saints ont eu une vie plus exemplaire que Socrate, et oui fait
une aussi et même une plus belle mort que lui ; leurs noms n'ont
pourtant pas été »i vantés.
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nymes avec aucuns des autres mots de la langue dans
]aq-iclle on écrit. Ces précautions sont indispensables
po ir éviter les doubles emplois, et les confusions
d'idées. Il résulte nécessairement de l'ambiguïté et
de f obscurité, en permettant gué les mêmes sons rap-
pellent des idées différentes; ou en donnant à des
termes d'usage des significations nouvelles ou inusitées.

Il y a sans doute un art à imposer des noms aux
choses nouvelles; mais cet art, comme tous les autres,
e*t sujet à de véritables abus. Un des plus grands est
dû vouloir que les mots portent leurs définitions avec
eux. C'est surtout un abus très-préjudiciable pour les
noms appellatifs qui embrassent plusieurs objets à la
fois ; comme ceux des sciences, de grandes classes
d'histoire naturelle, et autres semblables, f Les noms
" génériques, dit M. de la Mark, doivent être le
" moins expressifs possible, parce que le caractère

" qu'ils exprirneroient, pourrait ne pas égaleraient con-

" venir à toutes les espèces de ce genre existantes ou
<( quon découvrirait par la suite. Cette considération
" très fondée condamne fortement l'usage suivi des
" botanistes modernes, qui, en inst i tuant de nouveaux
" genres, ne manquent guère de leur imposer des
tf noms expressifs, dont la plupart ont leur significa-
" tion dans l'idiome grec (*)."

C'est faute d'avoir connu ces principes, ou de ne les
avoir pas suivis à la rigueur, que les naturalistes ont
surchargé leur lexicon d'une quantité de mots inutiles,

(*) E N C Y C L O P É D I E pur ordre dt matière. Dictionnaire Bo-

tanique, OU mot N O M E N C L A T U R E .
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qui n'avoient point d'excuses. Au lieu de remédier à
cet abus, ils se sont plus à l'augmenter, et d'embar-
rasser le cours de leurs études par des épines de no-
menclature et de technologie, qui en arrêtoient la
marche, sans y porter le moindre avantage. Quelle
nécessité y avoit-il, par exemple, de changer le mot
MAÏS en celui de zea\ et de nommer la famille des
CANCER, (crabes en français), celle des malaco-
dermes (*) ? L'histoire naturelle est assurément la
science la plus riche en mots techniques, et la plus
pauvre en même temps. Elle a vingt synonymes pour
désigner la même coquille, et elle est embarrassée pour
exprimer, sans périphrases, les idées les plus com-

munes-et qui reviennent à chaque instant. Son lan-
gage ressemble à la garde-robe d'un comédien, qui a
beaucoup d'habits de théâtre, et qui ne sait comment
se vêtir dans les situations ordinaires de la vie.

Si l'on veut dénommer l'ensemble des animaux qui
se ressemblent par la faculté commune qu'ils ont de
voler, comme les oiseaux, les chauve-souris, les pa-
pillons, les poissons volans, &c., dira-t-on les VO-
LEURS? Les marcheurs, les nageurs, les plongeurs,
les sauteurs, les suceurs, les rongeurs, &c., valent
un peu mieux que les VOLEURS, mais ils n'en sont pas
meilleurs pour cela. Les REPTILES sont les seuls qui,
dans la langue françoise, jouissent de l'avantage d'avoir
un nom qui leur soit exclusivement affecté. Ces no-

(*) Systcaia Xalura: de Linnce. Histoire des Crusiacées, par La



A4Q DJES MOTS.

roenclateurs, si féconds en inutilités, auroient bien dû
penser à donner des noms aux choses de première né-
cessité, et qui se trouvent sans cesse dans la bouche ou
sous la plume des naturalistes.

Si les technologues françois se fussent appliqués à
créer les mots nécessaires, et qui nous manquent, (le
nombre en est assez grand), ils aurqient enrichi leur
langue de plusieurs mots techniques, que le besoin
auroit ensuite rendus usuels dans la société. Si, en
même temps, ils avoient eu le bon esprit de ne recevoir
que des noms propres insignißcatlfs par eux-mêmes,
ils auroient eu J'avantage de composer une nomenclar
ture aussi invariable que les objets qu'elle dénommoit.
Les noms classiques d'oiseaux, de poissons, d'insectes
et de vers, n'ont jamais varié, parce que ces mots sont
insîgnifians par eux-mêmes, si on les sépare des objets
qu'ils sonjt spécialement chargés de rappeler.

Il n'en est pas ainsi des deux autres classes de la
ZQotomîe, Dès son premier travail, cette science s'est
vue obligée d'abandonner le nom significatif de auAr
DRUPÈDE. Ce nom n'étoit plus convenable pour le
ti.tve d'une classe, qui devoit comprendre les chauve-
souris, les baleines, les phoques, &c., puisque l'ana-
tomie s'étoit convaincue que l'organisation intérieure
de ces animaux avoit, avec celle des quadrupèdespro^
prement d*is> ^e ei grands rapports, que la nature les
avpit manifestement renferniés ensemble dans la même
classe. Ce changement de nom étoit forcé, parce que
quadrupède désignoit un caractère qui n'étoit pas com-
mun avec toutes les espèces de cette classe. A Г
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gation xle Linnée, on les nomma TETONIERS, ou
F^RES (*), portant des mammelles. C'est corriger un
défaut par un autre; substituer un nom expressif à un
nom expressif. On ne peut pas plus compter sur ce-
lui-ci que sur celui-là. On a déjà trouvé des mammi-
fères avec des becs de canards (f), barbotant comme
eux, et ayant les mêmes habitudes ; on ne s'y atten-
doit pas. On sera peut être un jour aussi agréable-
ment surpris par la découverte d'un mammifère sans
apparence de mammelles, dont les petits ne tètent ja-
mais, et se nourrissent eux-mêmes au sortir du ventre
de leur mère. Mammifœre n'est donc qu'un nom pro-
visoire, comme pendant long-temps ÔUADRUPÈDE Га

été.
Nous devons rendre grâces aux noms propres signi-

ficatifs, de ne pas savoir encore comment s'appelle la
3e classe des animaux, intermédiaire entre les oiseaux
et les poissons, et qui comprend les crocodiles, les
tortues, les grenouilles, les serpens, &c. Cette coupe
est bien entendue, puisque ces animaux ont une
structure tout-à-fait différente des mammifœres, des
oiseaux, des poissons, des insectes, et des vers et
qu'ils ont entr'eux des rapprochemens très-remarqua-
bles. La nature indique qu'ils doivent être traités

(*) Tctonier est plus françois ; mammifcere est plus savant ; on
choisira. Par goût, je préférerois tetonier : par principe, j'adop-
terois mammifare, parce qu'il est plus généralement reçu.

(t) Voyez dans les transactions philosophique de 1802. La
4eseription et la figure de l'ornilliorhyiiclius paradoxus, page 67,

• —— histrix . . ав
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dans un même chapitre, et sous un titre commun qui
les distinguent des cinq autres classes dont nous venons
de parler. Tous les naturalistes sont d'accord sur ce
principe. Rien n'étoit plus facile que d'inventer un
nom insignifiant par lui même, et qui leur fut exclu-
sivement affecté. Mais la fureur de donner des noms
propres significatifs, a fait que les naturalistes n'ont
pas encore pu s'accorder sur le nom qu'il falloit donner

à cotte classe d'animaux.
LINN.ZE les appela les AMPHIBIES ; pourtant il y a

beaucoup d'espèces de lézards, de tortues, de serpens,
qui ne vont jamais.à l'eau, et qui n'ont aucuns moyens
d'y vivre ni de s'y soutenir. Combien de mammtfcKres
et d'oiseaux sont plus amphibies que beaucoup de ces
amphibies-là?

M. de la CÉPÈDE sentit le vice de cette dénomina-
tion, et il a cru y remédier, en séparant les amphibies
de Linnée en deux sections : les ÄUADRUPEDES OVI-

PARES, et les serpens. C'est d'abord confondre la
division par classe avec celle par ordre. C'est boule-
verser les idées plutôt qu'éclaircir la nomenclature ;
c'est multiplier sans raisons les premières divisions de
la zoologie, tandis qu'elles doivent être en petit nom-
bre et bien séparées les unes des autres. Cette dernière
condition exclut nécessairement ces considérations par-
tielles, ces traits d'une étude approfondie, ces per-
fections de détails, dont il est ridicule d'occuper le
lecteur dès le commencement d'un livre. Les preT

mières idées qu'on lui présente duivent être ces grandes
divisions que le coup-d'œil indique. Il est inutile de
discuter si leurs limites seront bien tranchées; et
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quand, dans les dernières sous-divisions, il y auroit
des espèces et des genres indécis, ce n'est pas le mo-
ment de s'en occuper. Que les CONFERVES soient des
êtres mitoyens entre les animaux et les végétaux, il
n'en faut pas moins conserver cette grande division des
productions de la nature en trois règnes, et il seroit
encore plus ridicule d'établir un 4e règne en faveur des

CONFERVES.

Le partage que Linnée a fait de tous les animaux en
six classes, m'a toujours paru réunir tous les avantages
qu'on poiivoit désirer (*). Il est reçu depuis long-
temps, et s'en écarter sans une nécessité absolue, c'est

défigurer cette belle simplicité qui sied si bien pour

l'entrée d'un grand édifice. Ne compliquons pas ex-
près une science qui ne l'est déjà que trop ; et renfer-
mons, sous le même nom classique les- cétacés avec les

matimifaeres, les crustacés avec les insectes, les
mollusques avec les vers ; et continuons de mettre les
serpens dans la mêm.e classe que les crocodiles, les
lézards, &c. Les points de réunion de ces differens
ordres avec leur classe principale, sont parfaitement

caractérisés ; et le passage particulier des serpens aux
quadrupèdes ovipares, a été démont: é par M. de la
Cépède lui-même. u Nous avons déjà vu, dit-il, le
" SEPS et le CHALCIDE se rapprocher de l'ordre des
<e SERPENS, par l'allongement de leur corps, et la bné-
" vête de leurs pattes; nous allons maintenant jeter

(*) Voyez la note Z,
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íe lès-yeux sur un genre de reptile (*), qui réunit en-
« core de plus près les serpens et les lézards (-\-)"

Ce passage est tiré de l'histoire de la seconde division
des quadrupèdes-ovipares de cet auteur ; elle est jus-
qu'à présent composée de deux espèces qu'il appelle le
CANNELÉ et le SHELTOPUSIK, " qu'il est d'ailleurs aisé
" de confondre avec les serpens auxquels ils ressem-
" blent, par l'allongement de leur corps, les propor-
" tions de la tête, et la forme des écailles (+)."

Le caractère des animaux de cette seconde division
est de n'avoir que deux pattes, tandis que ceux de la
première en ont quatre. Voilà donc une section com-
posée de bipèdes, rangée dans la classe des quadru-
pèdes-ovipares. Cette contradiction est vraiment cho-
quante. Il n'y auroit rien d'étonnant qu'on ne trou-
vât des animaux du même ordre que le cannelé et le
sheltoptisik, mais qui fussent vivipares, comme les
vipères ; et selon le nouveau système de M, de la Cé-

pède, la seconde division de ses quadrupèdes-ovipares,

seroit en partie composée de bipèdes-vivipares (§).

(*) Voyez la note AA.
(t) Histoire des quadrupèdes ovipares et des serpens, par M.

de la Cépède, tome I. page GOO;
(J) Ibidem,

(5) D ailleurs, ces deux classes de quadrupèdes-ovipares et de
strpcnt, u'éloient point nécessaires, dans un groupe si naturel et si
pauvre en еМ'С('е- ^ • ^0 ^ Cépède ne compte que

Quadrupèik's-ovijwrt/s 113 espèce«, tome I. page 143

Bipèdes-ovipares - d°- il. 609
Serpens... J4° fl°- tome II. 4

150
II y a des genres d'insectes plus nombreux.
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M. CUVIER, à l'exemple de Linnée, sentit la néces-
sité de réunir tous les animaux des ordres des tortues,
des lézards, des serpens, &c., dans une rnême classe
qu'il a appelée REPTILE. Mais, en François, reptile
est une épithète, ou un adjectif, et non pas un nom
propre. On peut le rendre tel ; mais c'est toujours
une faute, que de changer ainsi la nature des mots
sans nécessité. D'ailleurs, la qualité de ramper ne
convient pas exclusivement aux animaux que M. Cu-
vier appelle reptile ; il la partage avec les lombrils, les
dragonaux, et plusieurs familles de vers, qui, d'après
cette dénomination, feroient aussi partie de la classe
des reptiles. Un naturaliste ne peut pas se passer de

les y comprendre, pour peu qu'il tienne à mettre de

l'exactitude dans le sens des mots qu'il emploie.
En outre; tous les animaux renfermés par M. Cu-

vier dans la classé des REPTILES, ne sont pas reptiles.
Le caméléon se perche, mais il ne rampe pas ; le lézard
marche, mais il ne rampe pas; la grenouille saute et
rlage, mais elle rie rampe pas; la tdr'tue se traîne ou
nage, mais elle ne rampe pas. Le caractère essentiel
du genre des dragons, est d'avoir des aï]es et de s'en
servir. Or, un animal volant n'est pas un animal
rampant. Comment M. Cuvier n'a-t-il pas senti' lui-
même le vice de cette dénomination, quand il fut
obligé de rapprocher ces deux mots, dans là descrip-
tion qu'il nous â donnée du squelette d'un REPTILE-

VOLANT (*) ?

(*) Annales <fu Slusée de Paris, tome XIII, page 424.
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Si l'on classe les animaux par le mode de leurs
mouvemens de translation, les serpens, les larves de
plusieurs insectes, une foule de testacés, et un très-
grand nombre de vers, seront rigoureusement de la
classe des reptiles ou des GASTÉROPODES (animaux qui
marchent sur le ventre}. En ne faisant aucune atten-
tion au sens que ce dernier mot a 'en Grec, en ne le
considérant que comme un mot françois insignifiant
par lui-même, et susceptible de recevoir l'acception
qu'on voudra lui donner, gastéropode devient alors
un nom propre très-convenable, pour désigner telle
classe ou tel ordre qu'on aura besoin de nommer.
J'observerois seulement, que gastro, ou pode, eussent
été meilleurs, puisqu'ils eussent dit la même chose en
moins de lettres.

Par malheur gastéropode n'est encore employé qu'en
épithète ou en adjectif. C'est un synonyme tiré du
Grec, qu'on a donné au moireptile, et qui a surchargé
la langue françoise sans l'enrichir. Il s'emploie rare-

ment seul ; il faut toujours dire, un ver, un mollusque,
GASTÉROPODE. C'est deux mots au lieu d'un. Cette
méthode de nomenclature ne favorise ni la rapidité du
discows, ni la brièveté de ^expression, Les bota-
nistes sont plus raisonnables, un seul nom leur suffit
pour une famille entière, sans être obligés d'y ajouter
une épithète qui en rappelle les traits caractéristiques,
Ils ne disent point les acotyledons agaric -, les monoco-
tyledons G R A M I N É E S ; les dicotyledons OMBELLIFÈRES }
ils se contentent d'appeler ces groupes de plantes des
agarics, des graminées et des ombellijères, et leurs
dénominations sont aussi claires et aussi exactes.
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Le meilleur a toujours été l'ennemi du Ыеп. А
force d'avoir voulu perfectionner leur langage, les £00-
tomistes l'ont gâté, et ont fini par remplacer des noms
propres avec des expressions allongées et souvent
inexactes. Les minéralogistes, entraînés par les chi-
mistes de Fécole de LavÀsier, ont encore renchéri sur
les défauts de ce système de nomenclature ; et quoi-
qu'ils n'aient jamais pu le suivre, ils n'en soutiennent
pas moins l'excellence avec une opiniâtreté vraiment

inconcevable.
Dane son Traité de Minéralogie, livre classique et

le plus complet que nous ayons sur celte science, M.
l'Abbé Hàuy s'efforce de prouver l'excellence de cette

nomenclature sur toutes les autres. Mais, sans s'en

douter, l'auteur, en s'y conformant, en a manifesté les
vices et a fourni des armes terribles aux critiques qui
entreprendront de démontrer la fausseté des principes

sur lesquels elle est établie.
La première classe lithologique de M. l'Abbé Haüy

est celle des pierres acîdifères ; et son premier genre
est celui de la chaux-car lonatée, dont les caractères
génériques sont, selon lui :

Pesanteur spécifique 2,717.

Divisible en rhomboïde de 101° 30', et de 78° зо'.

Rayant la chaux-Julfatée, et rayée à son tour par la
chaux fiuatée (*).

Selon moi, »laie d'après M. Г Abbé Haüy, les ca-

ractères de la chaux-carbonatée sont :

(*) Traité de Mineraloge de M. l'Abbé Haüy, tome II. p. 127.



448 DES MOTS.

Pesanteur spécifique 2,912.
Divisible par des plans qui sont entr'eux des angles

d'environ II6°et 64^.

Rayant fortement la chaux-carbonatée(*).
Un des caractères de la chaux-cafbonatée est done

de rayer fortement la chaux-cdrbmatée. Ce n'est
rien, cela vã s'expliquer.

M. l'Abbé Haüy et moi avons également raison ;
parce qu'il y a deux espèces de chaux-carlonàl:éë très-
différentes l'une de l'autre, quoique toutes les deux
soient également composées des mêmes élëmens, et que
leur analyse chymique offre les mêmes résultats (-f-).
Quand des espèces d'un même genre portent le même
nom, il est impossible de les distinguer, nipar là lec-
ture, ni par Гоше, ni par le sens dé la' phrase.

Ces deux espèces de pierres du même genre, et qui
portent le même nom, sont Yarragonite, et la pierre
calcaire, ou le limeston (;£). Les minéralogistes se
sont donc vus forcés, dès le premier mot, de se dépar-

l*) Traité de Mmt'ralogie de M. l'Abbé Haüy, tome IV. p. 33?.
(t) MM. Fourcroi et Vauquelin ont trouvé, par une suite d'ana-

lyses faites avec le plus grand soin, et sur des échantillons bien
choisis, q«e le cristal d'Islande et Varragonite contenaient égale-
ment :

Chaux-carbonatéc ... .0.56&
Acide-carbonique ....0,435

1,000

Annales du Muséum dé Paris, tome IV, page 405. Voyez là
uote YY du chap. II.

(J) Voyez la note BB.
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tirde la règle de nomenclature qu'ils venoient d'établir,
pour distinguer, par des noms différens et insignifica-
tifs, ces deux espèces de. chaux-carbonatées. Mais ils
ne l'ont fait qu'à demi, ils ont donné un nom propre à
l'arfagonitè, qui n'-est disséminée qu'en petite masse
sur Ja terre; et par une bizarrerie assez singulière, ils
oiit laissé ANONYME Vautre chaux-carbonatée, qui est
la pierre la plus abondamment et la plus généralement
répandue sur le globe.

Un changement en entraîne un autrek Une nou-
velle manière de s'exprimer nécessite quelques fbia la
réforme entière d'un dictionnaire. La règle qui éta-
blissoit que les noms des pierres rappelassent un précis
de leur analyse chymique, n'épargna point les noms
propres des minéraux les plus connus et les plus em-
ployés. Ils furent lès uns après les autres repassés
sous la coupelle de ces novateurs, ils n'en sortirent
qu'épurés de leurs noms bourgeois, et décorés d'une
dénomination aussi longue que savante.

Le TUF fut appelé chaux-carbonatée touveuse.
La CRAYË chaux carbonatée crayease (*).
La MARNE argile calcarifère (-f*).

Le GRÈS quartz-arénacé agglutiné (+}.
Le TRIPOLI quartz-alumini/ère-tripoléen($)-

C) Traité de Miuéralogk de M. l'Abbé Haüy, tome II, P- 167.
Cette nouvelle nomenclstute chymique devient ambiguë,.и l'on

point chaux-carbonatée, qui n'est point ïarragirnite.

Ibidem, tome IV, page 455.
0) Ibidem, tome IV, page 464.
(§) Ibidem, tome IV, page 467.
TOME II. G G
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De bonne foi, le mot NÈGRE, n'est-il pas plus court,
et ne représente-t-il pas une idée plus claire et plus
précise que corps humain noir ?

Où en sera la langue françoise, si cette méthode
prévaut ; et si, au lieu d'un nompropre, chaque classe
de la société s'accorde à ne se servir que d'une exprès-
sûm significative., composée au moins de deux mots,
dont le premierrappelera un objet commun, une des-
filiation générale, et le second sera une épithète qui en
particulisera l'emploi f La seule fatnille des COUVRES
va nous donner un échantillon de ce nouvel idiome.

Si, au lieu du mot TOIT, on disoit, couvre-maison.
CHAPEAU, "'• ' ' •• couvre~téte.
OAND, r- — couvre-main.
.BAS, т couvre-jambe.
&c. &c. ace.

Quel jargon barbare sera le fruit de cette innovation
savante?

Toutes les variétés des minéraux ne sont pas suscep-
tibles d'expressions aussi simples. Trois mots ne
suffiront pas toujours pour exprimer les .principaux
traits qui caractérisent les espèces dans un genre quel-
conquedu règne, minéral. OOLITE, parexemple, n'est
plus admissible, et son vrai nom sera. dorénavant :
chaux-carbonatée qui n'est point I'ARRAGONITS, for-
mée par I aggregation de petits corps globuleux.

Nous \?oilà revenus au stile d'Archimèdè. dont M. de
Lambre a fait voir les vices ; et aux phrases descrip*
tives que Linnée, avec un applaudissement universe'
de lu part des naturalistes, avoit remplacé par des
noms spécifiques.
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Après ïa pierre à chaux, la pierre à plâtre est sans
contredit la plus connue, par ses usages multipliés.
Les anciens minéralogistes l'avoient appelée GYPSE.
Ce mot étoit intelligible et commode. M. l'Aobé Hauy,
d'après la nouvelle nomenclature, Га nommé chaux-
sulfâtée, et Га placée au 4e genre dé Vordre des chaud,
dans la classé des pierres acidifères.

Il y á deu* espèces de chaux-suifatee. L'une est
Une pierre uniquement composée de chaux et d'acide
&ulfurique ; l'autre est formée des mêmes substances,
Шай iiïélang&e avec de Feàu. Il ëtoit naturel de croire
bue la chaùx-sulfatée par excellence^ étoit celle qui
étoit pure, et qui n'admettoit aucun intermédiaire
étranger à la chaux et à l'acide sulfurïqué ; et que
fcelle qui étcfit de racé mêlée seroîl placée au second
rang avec une épithète, telle cp'kydroïque, qui indi-
quât sa dégradation. C'est parce que c'était naturel,
que. les naturalistes ont fait le contraire. Là chaux
Sulfatée sans correctif est celle qui contient de l'eau ;
et M. l'Abbé Haiiy a désigné sous le nom chaux-sul-
jatée-anhydre, celle où il n'y a pas une goutte de ce
fluide. Si ces dénominations ne sont pas contre lés
réglés de la nouvelle nomenclature, elles sont au moins
contre celles de la généalogie des idées. Une chaux
sèche, une chaux pure et sans mélangé, est la chaux ;

^ais si on la mêle avec de l'eau, on la distingue alors
So«s le nom dé chaux-éteinte, où de chaux aqueuse.

Le caractère de cette seconde chaux-sulfatèe est
^nc d'être anhydre, d'être sans eau. Mais si elle est
sans eau, elle est aussi sans vin, sans cuivre, sans
Magnésie, &c. ,par quel principe d'histoire naturelle

G G 2
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-un privatif peut-il devenir un caractère spécifique ?
Avec une pareille méthode, un millier de caractères ne
suffiraient pas pour rendre reconnoissable la substance
la plus simple.

A l'aide de beaucoup d'exceptions, et de contre-sens,
cette méthode s'est soutenue, tant bien que mal, dans
le cours de la classe des pierres acïdifères ; mais elle
n'a pu aller plus loin. Dès la seconde classe, qui com-
prend les pierres terreuses, on a été obligé de l'aban-
donner, et d'en revenir aux noms propres insignïfîans.
Autant valoit-il commencer par là; il y auroit au
moins eu de l'uniformité dans le système de nomencla-
ture employé dans cet ouvrage. Les genres qui com-
posent cette seconde classe, sont le quartz, la topaze»
Yémeraude, la piroxène, la cymophase, &c. D'où
vient a-t-on conservé ces noms? I]s ne disent rien, et
ne donnent pas plus d'idée de la pierre qu'on- veut faire
connoître que les mots gypse, arragonite, spatkßuor,
&c. n'en présentoient des substances lithologiques
qu'ils désignoient. On est fâché, pour l'honneur de
cette éco\e de philosophes qui se mêloient de tout, de
les voir changer de principe à la vue d'une ÉMERAUDE ;
qu'ils n'aient pas rejeté avec mépris cette pierre pré-
cieuse, et ordonné que dorénavant on l'appelât OXIDE
CHROMEUX-SIL1CÉ- ALUMINE- GLUCINÉ-CARBONATÉ-HV-

DREUX(*)-

M. l'Abbé Haüy n'a pas osé aller jusques-là. Il a
arrêté sa nomenclature gigantesque a» »UARTZ-HIALIN-

(*) Voyez la note CC.
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Aéuo-HYDRE(*), quartz transparent renfermant des
bulles fair et des bulles d'eau.

Des phrases descriptives, on en est venu aux mois
descriptifs. Les premières, à chaque virgule, avoient au
moins l'avantage de laisser reprendre haleine.

Il y a près de deux mille genres de plantes; pour un
botaniste un peu exercé, ces noms génériques lui sont
aussi familiers que les mots les plus usités de sa langue.
La minéralogie n'est sûrement pas aussi riche, et on
doit s'en fier à la mémoire de ceux qui s'en occupent,
pour retenir six ou sept cents noms propres, ou savoir
en trouver la définition, quand ils en auront besoin.
Les pierres rares$ composées, et qui ne jouent, pour
ainsi dire, aucun rôle dans la nature,, peuvent, sans
inconvénient, être désignées par une épithète signifi-
cative. Il n'y a aucune nécessité de créer de nouveaux
mots en faveur du diamant rouge, du diamant bleu,
du diamant oriental ; on peut se passer de donner un
nom particulier aux cristaux de roche, qui renferment
dés bulles soit d'air, soit d'eau, soit des deux ensem-
ble, ni aux autres minéraux à peu près semblables à
ceux-là.

Les minéralogistes ont bien senti, sans l'avouer, les
avantages des noms propres insignifians, puisqu'ils
n'ont pas cessé d'en fabriquer de pareils pour les nou-
veaux minéraux qu'ils ont découverts depuis l'éta-
blissement de Ла nomenclature chymique. Plusieurg-
de ces minéraux étoient pourtant susceptibles d'une

Traité de Minéralogie de M. l'Abbé Haüy, tome II. p. 423.
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denominado«? aussi cp.urte et aussi caractéristique que
celle qu'ib ont substituée au.x mots grès, marne., tri-
poli, &c. Us n.'ont pas osé revenir sur leurs, pas dans
la çlasçe des piçrres ncidifères. : les mots gypte, smthr.
fluor, ne sont poiot encore rentrés en, grâce. Ce que
ces naturalistes détruisoi,ejcit d^ns la première division
des productions, minérales,, ils Iç reconstruisoient dans,
les sections suivantes. A force de subtler,, \сщ nqT

menc.lature est devenue un ]ец d'enfans^ qui passen.t
leur temps à briser et à raccommoder leur?. JO.UJQUJC,

" IJaus, l'état actuel de. nos connoissances, il esl;
" difficile," dit M. le Comte de Bournon, " dedoftaep
te aux minéraux des noms caractéristiques, qui puissent
" leur cpnyqn'ir exactement, çt il est préférable; de
te choisir, pour les désigner, des ponas,, s°ií insigni*
" fiaqs, soit emportant-avec eu* aucune signification,
" au,i n'ait point de rappprt avec 1ецг caractère. Dafl^
'" le njoment où l'observation très-actiyer et misq^ djr

•«*• rigée, qu'elle ne l'a jamais été, vient d'éclairer d'u^

" nouveau jour toutes les sciences, et principalement
" celles qujont l'étude de la nature pour objet, Yençacte
" justesse dans t expression est de la plus grande im-
" partance (*)."

NQUS ayons, choisi, pour montrer: les щсер de.çetft
nouvelle nomençiature, le livre de M. l'Abbé Hajiy,.

e, à, ngtre çpnnois^ance, il est le njeiJifiur et le.,
complet que npus ayons encore qn.miriéKulogïe.

Les, naturalistes sopt instruits des, grand.es. obligations

(*) Traité dí Mittéralogie, par le Comte de Bournon, tome I,
page ß40.
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que cette science lui doit. Rome de Lisle a créé la
cristallographie; et il en fit \inesdence de fait. M.
l'Abbé Йаиу reprit son travail, il en établit les bases
sur les fondemens indestructibles de la géométrie, et
par ce moyen, il l'éleva jusqu'au rang des sciences
exactes (*). Son application des mathématiques ä la
minéralogie, par l'intermède de la cristallographie,
est une de ces idées lumineuses et fécondes, qui ne de-
mande qu'à être cultivée par des gens de génie, родг
nous permettre de pénétrer dans plusieurs laboratoires
des plus secrets de la nature. C'est lui qui, le pre-
mier, conçut et résolut ce fameux problème, qui nous
eût paru absurde, s'il ne l'eût pas présenté avec sa so-
lution : connaître la forme et l'expression de laßgure
des molécules intégrantes, dont f ensemble compose un
minerai donné. Ces infiniment petits, qui avóient
bravé et' braveront toujours la puissance de nos sens et
celle de nos plus forts microscopes, ont été mis à dé-
couvert par la sagacité et les calculs de ce minéralo-
giste-géomètre.

WERNER s'étoit fait une réputation méritée par une
méthode ingénieuse et savante, mais dont le seul but
étoit de bien distinguer entr'elles les différentes espèces
du règne minéral. M. l'Abbé Haüy fut plus loin; »
l'art de reconnoitre les minéraux, il y ajouta celui de
Its connaître et d'étudier les lois qui assurent leur exis-
tence et leurs propriétés. Aux caractères synoptiques
et chymiques, auxquels ses prédécesseurs s'étoient ar-

(*) Voyez la note DD.
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rêtés, il est le premier, au moins à notre connoissance,
qui y joignit le tableau des qualités physiques' et ma-
thématiques de chaque substance. L s formes géo-
métriques y sont seules approfondies ; les phénomènes
physiques que manifestent les différentes espèces du
règne minéral, n'y sont qu'énoncés, et il n'en tire
presque d'autre parti pour l'avancement de la science,
que celui de présenter à ses successeurs l'ensemble des
travaux qui leur restent encore à faire, pour éckircir
et approfondir la nature de toutes les pierres qu'on
pourra observer. Un seul homme ne peut pas tout
créer à la fois, et les ressources que la minéralogie a le
droit d'attendre de Vétude des caractères physiques, dé-
pendent de plusieurs nouvelles sciences à peine ébau-
chées, et, en grande partie, encore anonymes, et qui
sont principalement destinées à rechercher l'origine et
à développer les lois de la phosphorescence, de Ш*е-
tricité, de la réfraction, de la pesanteur spécifique,

~&c. des corps en général. M. l'Abbé Haüy n?a pu que
semer, mais il a des droits incontestables sur les fruits
que ses graines feront naître avec le temps»

Par quel hasard, M. l'Abbé Haüy, profond géomè-
tre, et professeur distingué dans l'université de Paris,
ne s'est-il pas aperçu des défauts de la nomenclature
qu'il adoptoit? Peut être, qu'emporté par le tour-
billon, il n'y a pas assez réfléchi ; ou bien, agrégé,
par son génie et ses travaux, au corps- des savans de
•cette capitale, sa sagesse lui a défendu d'écrire dans
un langage différent de celui de ses confrères. La ré-
publique des lettres ressemble souvent à plusieurs gou-
vernemens de ce gence, où l'on jouit de la plus grande.
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liberté de parler et dagir, pourvu toutefois que les
paroles et les actions soient toujours conformes à l'es-
prit du parti dominant. Quoiqu'il en soit, les décou-
vertes de M. l'Abbé Haüy sont à lui, et les vices de sa
nomenclature peuvent s'attribuer à la société qu'il
fréquentoit.

J'en appelle à M. l'Abbé Haüy lui même, qu'il me
réponde dans le secret de sa conscience, quand il pro-
fessoit la grammaire au collège du CARDINAL LE-

MOINE, n'enseignoit-il pas à ses écoliers, que les noms
propres étoient des noms, c'est-à-dire, des substantifs,
et non pas des adjectifs ; et que par conséquent, car-
bonatée étoit déplacé comine un nom spécifique dans

chaux-carbonatce ; et qu'encore moins ces noms spéci-

fiques ne dévoient pas être des expressions allongées et
composées de plusieurs mots tirés de différentes
langues ? Par exemple : au ARTZ-ARÉNACÉ-AGGLUTINÉ.
Le premier mot vient de Y Allemand; le second, du
Latin ; et le troisième,, du François. Comment au-
roit-il reçu la version d'un de ses élèves,, qui, au lieu
du mot grès, y eût substitué une expression si longue
et si barbare ? Il l'eût renvoyé aux premières rt'gles
delà grammaire et du bon sens. En partageant l'im-
patience de ce professeur distingué, nutre critique de»
vient moins coupable.

La grammaire nous apprend que les substantif s sont
la base d'une langue, et mie les adjectifs en J ont la
richesse et l'ornement. Mais la richesse est précaire,
quand elle n'est pas établie sur des bases solides ; et
des ornemens, entassés sans goût et sans dloix, dé-
Parent au lieu d'embellir.
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Puisque les substantifs forment les bases fonda-
mentales d'une langue, c'est eux qu'il faut exclusive-
ment employer pour la composition des noms tech-
niques et invariables. De bonnes définitions indique-
ront leurs exceptions, et on ne doit jamais s'en servir
que dans Je sens rigoureux qu'on leur aura donné.

Si quelques mots usités dans le langage ordinaire,
deviennent des mots techniques très-marquàns dans
une science, tels que niveau, ßuide, COMÈTE, &c.
npus examinerons scrupuleusement l'acception vague
que la société y attache, et nous la restreindrons à une
idée claire et distincte, afin de mettre toujours la plus
grande exactitude dans les discours où nous les em-
ployerons.

Les mots ne font pas la science, mais les abus de
mots ont souvent été la source de grossières erreurs»
qui se sont propagées d'âge en âge, au grand détriment
de nos connoissances. Les exemples en sont nom-
breux, nous nous bornerons à en citer un seul.

Depuis qu'on s'occupe de la géographie de la France,
c'est un fait reconnu; neniine contradicente; qu'à
Lyon, la SAÔNE se jette dans le RHÔNE : c'est pour-
tant le contraire. Si l'on examine avec attention la
carte de ce pays, on verra la Saune couler lentement
dans un fossé qui Va presqu'en ligne droite depuis s»
source jusqu'à la mer; tandis que le Rlwne fait un
crochet, et malgré l'abondance et la rapidité de ses
eaux, il est obligé de changer le cours de sa direction,
et de suivre celui de la Saône, avec laquelle il ne fait
plus qu'un seul et même fleuve. Le confluent du
Wwne et de la Saône offre exactement Je теще aspect
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que celai de la Moselle avec le Rhin, ou de \Ens avec,
le Danube. C'est une rivière qui vient plus ou moins
.obliquement se précipiter dan$ on fleuve. Mais pe qui,
,dans cette circonstance, décide la question sans appel,
c'est qu'à leur confluent les еацх du Rhône sont plus
élevées que celles de la Saonè(*), Or, une rivière ne
se jette pas dans un fleuve qui est plus haut qu'elle.

Cette, discussion n'est point une dispute de mot.
Elle, porte sur une erreur de fait» et de Jait ires-im-
portant pour la géographie-physique. Puisque le
cours d'un fleuve indique la ligne du terrain Le plus ba»
dans l'étendue du pays qui lui fournit ses eaux,, il est
très-essentiel de mettre de l'exactitude dans la déno-
mination de ces courans, afin de ne pas appeler fleuve
ce qui est une rivière ; ni riyière, ce qui est un fleuve.
Ces inexactitudes de nomenclature trompent le lecteur
fit le public, et les égarent quelquefois, au point de
leur persuader qu'une ligne de terrain est plus haute.
qu'une autre, tan.diff: que, daus le fait, elle se trouve
être plus фазде;

II est inconcevable le nombre de fausses idées pro-
duites par des erreurs de noms. Les savans au lieu
de nous servir de guide et de nous conduire toujours
ßar des chemins sûrs, semblent, au contraire, s'êire
plus à r»ous égarer-par des dénominations trompeuses,
Xànrjé n'y a pas manqjié ; son Systems Natvrœ est
Vu piégp continuel, composé de mots décevants, qui

! qui du moins.-retardent les. pas de ceux qui

(*) Magazin Eucyclopédi^ue, Février, }810, page 35ff.
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veulent avancer dans l'étude de l'histoire naturelle. La
foule des botanistes qui ont écrit après cet auteur, a
plutôt confirmé que corrigé les vices de sa nomencla-
ture ; ils ont continué, à son exemple, d'appeler
(EUPHORBIA SPINOSA) une plante qui est sans épines,
quoique dans le même genre, on trouve plusieurs es-
pèces très épineuses (*), et auxquelles, par consé-
quent, ce nom spécifique convenoit parfaitement. Le
moyen de se reconnoitre dans un pareil labyrinthe; et
combien de temps ne faut-i l , pour se persuader que
euphorbe épineuse désigne une plante qui est sans
dp; ne*.

Ces bévues dans le langage proviennent uniquement
de la manie des innovateurs, de ne point consulter les
règles de la grammaire, dans la formation des mots
techniques qu'ils ont proposés. Elles leur auroient
appris que les adjectifs sont les noms des qualités d'un
objet, mais non pas son nom propre, et qu'il y a.tou-
jours de l'inconvénient de désigner un objet par une
de ses qualités. Parce que cette qualité peut être
commune à plusieurs autres objets différens, et que
cette négligence est devenue la source d'une quantité
innombrable d'erreurs et de fausses interprétations.

Plus scrupuleux, nous mettrons chaque partie du
discours à s'a place, et les noms propres seront pris
exclusivement dans la classe des «SUBSTANTIFS.
, Nous conserverons les adjectifs pour les définitions

et les description. Carbonate, sulfate, nitrate, phos-

•) Voyez la noie ЕЕ.
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phate, &c., sont des adjectifs qui manquoient dans
notre langue. Nous les adopterons avec plaisir, pbur
indiquer qu'un des acides carbonique, sulfureux, ni-
treux, ou phosphorique, &c. domine, ou est renfermé
à grande dose dans la composition de la substance que
nous voulons décrire. Nous dirons avec le Comte de
Bouruon (*) : le BARGLIONE est un sulfate de chaux
sa/w aucun mélange d'une autre substance quelconque,
Le GYPSE est un sulfate de-chaux, mêlé avec de l'eau.
Mais nous nous garderons bien que le nom propre
d'une pierre quelconque soit sulfate de chaux; parce
que cette Dénomination peut convenir également à une
vingtaine d'espèces différentes. Nous nommerons en-
core nvoins chaux sulfatée ANHYDRE, celle qui est pri-
vée d'eau, parce qu'un privatif ne peut jamais être
regardé comme un caractère distinctif.

Quand un nom sera reçu, nous nous conformerons à
l'usage, et nous ne le changerons pas pour une autre
synonyme. Le MAÏS sera toujours mais, et non pas
sea ; la GIROUETTE, GIROUETTE, et non pas anemoscope.

Afin de diminuer autant que possible le nombre des
synonymes et des komonimes, nous solliciterions qu'on
fît u ne exception à cette règle générale, et qu'on réta-
blît dans leurs anciens droits les mots insignifians qui
sont tombés en désuétude. Nous désirerions,, en con-
séquence, qu'on revînt aux MOEUFS, au lieu des modes
des verbes, et aux accusatif^ au lieu des objectifs
dans la déclinaison des noms. MtKuf et accusatif,

(*) Dans le 1er volume des Transactions de la Société Géologique.
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sont dans la langue françoise des mots techniques en-
tièrement consacrés à la grammaire ; tandis que mode
et objectif y ont une acception assei diversifiée, pour;
dans certaine occasion, produire de t ambiguïté.

Les mêmes raiáons de reprendre des vieux mots, qui
ne sont plus d'usage, nous engageroieht d'ennoblir
quelques termes, qui sont regardés comme si triviaux;
qu'on n'ose pas s'en servir dans un ouvragé «êriëust;
BRICOLE, par exemple, est un mot vulgaire synonyme
à -celui de réflexion pris dans le sens que la mécanique
ou l'optique lui donne. Il n'est '"guères usité mainte^
nant que dans un jeu de billard, c'est dommage; car
il est court, sonore, et dana le génie de Ы' leagued
Transporté dans le dictionnaire dé» sciences, il y met-1

troit de l'harmonie dans l'expression, et sauveroît dès
cacophonies, ou des périphrases dans les discours de. là
nature de celui-ci. Halley inventa l'octant (*), en
réfléchissant sur la réflexion de la lumière dès miroirs

éiamés.
De Bricole, on dérive naturellement bricoler, bri-

colade, bricolier, bricolement, &c. Ce mot est sus-
ceptible de toutes les modifications qu'il sera nécessaire
de lui donner. Réflexion a son verbe, qui «st reße-
chïr; mais réflexionnade, réflexionemenlj &c., né sont
pas plus d'usage que bricolade eibricol&tiëtà. Quand
teus les deux le deviéndroient,- les dérïyéa-ae-réflexion
offriroient toujours un double sen«' qui nuirait .à: fa
clarté et à la distinction des idées.

(*) Instrument de navigation.
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La langue Françoise est très-pauvre ; elle n'a pas de
mot pour rendre plusieurs idées très-communes, et qui
reviennent à chaque instant : comme, monter à cheval,
prendre garde, donner un rendez vous, &c. Elle est
forcée, dans ces occasions, d'avoir recours à des ex-
pressions allongées et inexactes, telles que monter à
cheval sur un âne, un grand nomme de cheval, &c.(*).
Son grand défaut est de n'avoir pas la faculté d'échan-
ger, à volonté,, un substantif en adjectif, en verbe, et
en adverbe. On a bien dérivé, du substantif classe,
l'adjectif classique, le verbe classer, et.Г'adverbe clas-
siquement. Mais l'on se tromperait grossièrement, si,
parce que le substantif aumône existe, on pouvoit dire
par analogie, aumôner, aumumeux, et aumonement.
La révolution a levé une partie de ces contraintes ; du
substantif influence, on a fait influencer ; et de l'ad-
jectif utile est venu le verbe utiliser...,. Si, sans abus,
on continue d'user de cette liberté, il est sûr que notre
idioioey gagnera beaucoup, et qu'à quelque chose mal'
heur sera òon.

Les François ont. mis tant d'entraves dans leur lan-
gage, que la particule im, in, ordinairement employée
pour marquer les contraires, ne peut pas se mettre in-
différemment devant les mots dont le sens est suscep-
tible d'affirmation ou de négation, de présence ou
d'agence. On dit, impardonnable, qui ne mérite

(*) Expression reçue parmi 1ез écuyers françois pour désigner un
homme qui excefloit dans l'art de monter à cheval, et dans les con-
noissances qu'on apprecoit au n»aège.
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point de pardon; infini, qui n'a pas de fin. IVÎais,
IMBLANC, qui n'est pas blanc, est prohibé ; et malgré
l'autorité de Corneille, INVAINCU n'a pas encore pu
passer;

Cette liberté, de pouvoir, par une préposition, où
une terminaison convenue, negativer, adject iver, ver-
baliser, et adverbaliser (*),, l'acception d'un nom; eût
mis de la rapidité dans le discours ; elle eût supprimé
beaucoup de circonlocutions traînantes, et le stile des
sciences, devenu plus coulant,eûtétéaussiplusfacile à en-
tendre. C'étoitde ces perfections,dont notre langueavoït
besoin, et que nos docteurs auroientdû lui procurer peu
à peu, au lieu de la fatiguer et de l'accabler de milliers
de synonymes qui répètent toujours la même chose (4-).
Quelle nécessité y avoit-il de changer un manège en
HIPPODROME ; et la plombagine en CARBURE DE FER,
avec d'autant moins de raison, qu'on ne trouvé pas un
atonie de ce métal dans la plombagine de la mine de
NETWITZ(^)? Cette NOMENCLATOMANIE embarrasse
la marche d'une science, ne contribue point à son
avancement ; elle décèle, au contraire, la dégradation
du goût, et. la petitesse des auteurs qui ont cru beau-
coup s'élever dans l'opinion publique, en montant sur-
un pareil pied-d'estah

(*) Je sais très-bien que ces quatre mots ne sont point François,
au moins ilans 1ч sens où je les emploie.

.(t) Voyez la note FF.
(î) Exposé des <$*!$ de la contagion nomenclative, par M. Le-

sage, Paris, 18 lu.
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Dans le nomment où j'écris, il y a un fameux pro-
cès entre deux entomologistes célèbres; M. de la
Treille se plaint que M. de Clairville a nommé ADÉ-
PHAGËS un groupe d'insectea, qu'avant lui M. de la
Treille avoit appelé des ENTOMOPHAOES (*). Je me
récuse dans une question si importante, et élevée par
deux naturalistes _d'un si grand renom. Dans mon
ignorance, je donnerais gain de cause à M. de Clair-
ville, parce que sa dénomination est plus courte: mais
en justicei je crois qu'ils ont eu tous les deux tort d'a-
voir désigné, par un nom significatif, un groupe d'in-
Sectes qu'ils avoient formé sous un point de vue nou-
veau et anonyme.

Des mots insîgnîfians par eux-mêmes, auroient pré-
Venu ces sortes de disputes, et auroient en même temps
fixé la nomenclature des sciences. Nous avons déjà
remarqué que les classes d'oiseaux, de poiss07is, d'in-
sectes, et de vers, n'ont jamais changé de dénomina-
tion. La classe des quadrupèdes est déjà devenue
celle des mammifères, et l'on n'est pas encore sûr si
elle pourra toujours conserver ce titre. Mais en at-
tendant, on ne sait comment nommer la 3e classe des
animaux, celle qui renferme les tortues, les grenouilles,
les serpens, &c. Cet exemple, auquel il seroit facile
d'en ajouter plusieurs autres, est une leçon que les fa-
bricateurs de nouveaux mots ne devroient jamais per-
dre de vue.

Il faut des nouveaux mots pour les nouvelles choses

(*) Magazin Encyclopédique, Avril 1810, page 375.
ТОМЕ ц, H H



466 DES MOTS.

qu'on découvre, ou pour les nouvelle études dont oh
veut s'occuper sérieusement. Il en faut aussi pour
exprimer certaines qualités qui lient plusieurs objets
diiFérens sous les mêmes rapports. Tels que la faculté
habituelle de voler, de sauter, de nager, &c., que les
mois François voleurs, sauteurs, nageurs, &c., ne
rendent que très-imparfaitement. Ces mots, nous le
répéterons jusqu'à la satiété, doivent être courts, so-
nores, insignißans par eux-mêmes, et dans le génie
de la langue dont on se sert. N'importe ensuite l'i-
diome dont on les tire ; ils seront toujours bons, pour-
vu qu'ils n'augmentent pas inutilement le nombre des
synonymes et des homonimes, et que leurs composi-
tions ne soient рае gigantesque. Nous aurons beau-
coup de peine d'adopter un mot technique formé de
plus de quatre ou cinq syllabes.

Ce seroit vouloir corriger un excès par un autre, si,
sous prétexte d'éviter les périphrases, on donnoît in-

distinctement des noms à tous les objets differens qui
se présentent à nos yeux, à tous les rapports et à tous
les points de vue sous lesquels on peut les considérer.
Le besoin indique naturellement les mots qui sont
nécessaires : il est sage de ne pas le prévenir, et même
de ne pas le satisfaire pleinement dans une première
édition. Les objets et les rapports qui reviennent
souvent, ou qui jouent un rôle principal dans une
science, sont les seuls dignes d'avoir une dénomination
particulière qui leur soit exclusivement affectée. Il
suffit de désigner les autres avec un numéro, ou un
indice quelconque. Les astronomes n'ont jamais songé
ù donner un nom particulier à chacune des étoiles qui



DES MOTS. 467

garnissent le firmament. On rie né conçoit pas l'idée
de M. l'Abbé Haüy, de créer des mots techniques en
faveur de chaque variété de cristaux qu'il décrit. Son
Lexicon est rempli d'equiaxe, de mégastique, Culi-
naire, de perifièdre, perihexa'édre, perioctaëdre, peri-
dodecàedre, &c., et comme il y a peut-être autant
et plus de variétés de cristaux sur la terre, qu'il n'y
a d'étoiles dans le ciel, on sent d'avance l'embarras
qu'une pareille nomenclature donnera à ceux qui par
la suite voudront s'occuper de la minéralogie et de la
cristallographie^ ces deux sciences étant devenues
inséparables. Ce sont de nouveaux faits, de nouvelles
méthodes, de nouveaux instrumens, de nouveaux rap-
prochemens, de nouvelles formules, dont les sciences
ont besoin, et non pas de nouveaux mots durs, bar>-
bares, inutiles, et d'une prononciation insoutenable.

EN GÉNÉRAI., les nouveaux mots créés sans nécessité ;
les nouvelles mesures, les nouveaux calendriers, les nou-
velles divisions du jour, les nouvelles divisions du cercle,
les nouvelles orthographes, les nouvelles modes les
nouvelles constitutions ; et toutes ces nouvelles choses
si merveilleuses dans leur primeur, ne sont bonnes
que pour les marchands de nouveautés, les petits es-
prits qu'elles enchantent, et les factieux, qui s'en ser-
vent comme d'un instrument plus puissant qu'on не

troit.
C. Q. F. D (*).

(") Cette inscription en STILE LAPIDAIRE est très-usitée parmi
s géomètres, pour dire :
C'est ce Qu'il Faut Démontrer.

H H 2
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Nouvelle Division du Jour.

Tout le monde sait, qu'avant leur révolution, les
François, comme les autres peuples éclairés de l'Eu-
rope, divisoint le jour en 24 heures, l'heure en 60 mi-
nutes, la minute en 6o secondes ; et par les nouveaux
arrangemens qu'ils ont pris depuis, Y heure est la юе
partie du jour, la minute la 100e partie de cette nou-
velle heure ; la seconde la 100e partie de cette nouvelle
minute, &c. En conservant ainsi les mêmes dénomi-
tions à des divisions du temps très-différentes entr'-
elles, on a mis beaucoup de confusion dans le langage,
et on a occasionné des méprises sans nombre, parmi
les individus de toutes les classes de la société, qui
sont, à chaque instant, intéressés à savoir Y heure qu'il
est.

Voici un échantillon de ce nouveau langage.
" Les intervalles du retour des marées ne sont рае

•" toujours exactement les mêmes, mais ils ont cepen-
" dant une durée moyenne dont ils s'écartent peu, et
" qui est de 1,035,050 jours. Pendant ce temps-là,
tc il y a deux basses mer et deux pleines mer. Or,
" c'est précisément le temps que la lune emploie pour
" revenir au même méridien, par l'effet de son moyen
" mouvement.

" On voit donc, que si la pleine mer a lieu aujour-
" d'hui dans un port à 0 heure, demain elle arrivera à
" 0,35050 heures; après demain à 0,70100 heures;
(f ainsi, successivement,en retardant de 0,35050 heures.
" Mais, * dans l'intervalle, il y aura une autre pleine



DU JOUR. 46<)

" mer, qu'on pourra nommer la pleine mer du matin,
«' qui arrive le premier jour à 5,17525 heures; le se-
« cond jour, à 5,17525+0,35050 heures, ainsi de
" suite.

" Le retard d'une marée sur l'autre est quelquefois
" un peu plus grand que 0,3505O heures, et quel-
" quefois moindre; mais cela ne fait que montrer
tf encore mieux l'influence de la lune sur ces phéno-
« mènes (*)."

Ce passage de M. Biot est très-intéressant par lui-
même. Mais, quoiqu'il soit extrait d'un livre écrit en
françoie, composé .et imprimé à'Paris, il n'en est pas
moins inintelligible pour la plus grande partie des

habitans de cette immense ville, et encore plus pour,
la presque totalité de la grande nation dont elle est la
capitale. On avouera qu'il est bien dur, quand on a
passé 60 ans dans un pays à entendre et à être entendu
de tout le monde, de se trouver tout d'un coup, pav
le caprice d'une académie, privé de cette faculté, au
point de ne plus savoir dire l'heure qu'il est, ni de
comprendre les personnes qui veulent vous en instruire,
ai, au préalable, on ne s'est point familiarisé avec
I'ARGO de l'observatoire de Paris. Faute de prendre
cette précaution, il falloit toujours marcher avec un
dictionnaire et des tables de rapports entre les divi-
«ions du temps du vieux et du nouveau stile. Au-
tant auroit-il valu décréter qu'on parlât l'Iroquois, car

(*) Astronomie Physique de Biot, chap. XVI, page -Ш,
eùère édition.
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avec des tables et des dictionnaires, on s'en fût tiré de
même.

Je n'exagère pas, je fus près de deux jours à com-
prendre ce passage. Je ne pouvais pas concevoir com-
ment la pleine mer ayant eu lieu à minuit, il pouvoit
y en avoir une autre à 5 heures du matin. Ce fut par
une sorte d'inspiration, que je me rappelois que dans
le nouveau jargon, 5 heures vouloit dire midi ; que
5,35050 heures étoit à-peu-près midi -f- que 5,17525
heures répondoit à midi et 25 minutes ; et qu'enfin,
5Д"525+3,5505О heures étoit l'équivalent de 1 heure.
8 minutes après midi. Je ne dois pas être le seul qui
se soit trouvé dans le même embarras. Je l'éprouvois
à Londres où il étoit sans conséquence ; mais à Paris,
au début de ces innovations civiques, et à l'époque de
lapremièie ferveur du patriotisme, il auroit pu avoir
les suites les plus fâcheuses. Un individu, qui, par
distraction ou autrement, eût prononcé qu'il étoit once
heures du matin, auroit couru de graqds risques ; on
l'eût sur-le-champ saisi, traîné dans une caverne ou
dans un groupe révolutionnaire, et s'il avoit été un
Jipnnête homme, il eût été atteint et convaincu d'a-
ristocratie ; son procès fait et parfait, on l'auroit, deux
jnjnutes aprgs sa détention, pendia au support d'une
lanterne. Ces exemples réitérés étoient des encou-
ragemeps décisifs pour engager les autres d'apprendre,
avant de ne rien dir«j la langue nouvelle que les phi-
Josophes avoient bien voulu donner aux François, sous
le règne de la liberté et au nom des droits de f homme,
Qu'on nous parle ensuite de I'JNÇ,UISITIQN í
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Je le répète, je n'exagère point. Dans le com-
mencement de la révolution, il y a eu beaucoup de
personnes guillotinées, ou pendues à une lanterne,
pour des fautes et des distractions semblables ou moin-
dres que celle-là. Si ces géomètres philosophes avoient
eu les sentimens d'humanité dont ils faisoient un si
grand étalage, au lieu d'augmenter, n'auroient-ils pas
dû diminuer ces motifs de proscriptions sanguinaires,
qui étoient aussi puérils, et en même tems si communs
à cette époque r

Cette nouvelle langue s'est encore perfectionnée de-
puis son établissement. Les astronomes, et les savans
de Paris, ont trouvé plus simple et plus commode de

réduire toutes les mesures du tems à une seule, qui
est le jour, et ses sous-divisions décimales. Au lieu
de dire et d'écrire 1 heure, on dit et on écrit 0,1 de
jour; une minute 0,001 de jour, ainsi de suite. Comme,
dans le courant de cet article, nous serons souvent dans
le cas de comparer les avantages et les inconvéniens
de ces deux systèmes de nomenclature ou d'algo-
rithme, nous allons copier les tables de correspon-
dance qu'il y a entre ces deux divisions du temps.
Elles sont extraites de l'ouvrage de M. Biot, cité ci-
dessus. Le calcul d'ailleurs en est si facile, qu'il est
même inutile de l'indiquer.

Dans Fanden Régime.
1 Ь. valait 0,04166G du jour ••
r .0,0006944

4 0 , 0 0 0 0 1 1 5 7 3 3

.0,00000019222г

Dans le nouveau Régime.

1 h. uu la 0,1 du jour=2h. 24' d'autrefois.

1'. 0,001 •"• Г 2G"24'"
1" 0,0001 5Г" So™ 24*

1 >•>......0,0000001. 3iiv gv i4n
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En prenant cette nouvelle langue dans sa perfèc-,
lion; nous lui conservons tous les avantages qu'elle
peut avoir sur l'ancienne, à laquelle nous allons la com-
parer.

L'intervalle de temps d'une seconde (1") étoit une
mesure généralement adoptée, comme base fondamen-
tale de la solution numérique d'une infinité de pro-
blêmes. La longueur du pendule dont les oscillations
sont d'une seconde de temps (!"); l'espace parcouru
dans une seconde de temps (l") par un corps qui tombe
librement dans le vide, &c., sont autant d'élémens qui
se letrouvent dans presque tous les résultats des pro-
blèmes de mécanique, de physique et d'astronomie.
Ils y sont mêmes si familiers, qu'il n'y a pas un géo-
mètre, qui ne sache ces nombres par coeur. Mathé-
matiquement parlant, il est égal de prendre pour l'élé-
ment du temps une seconde ancienne, ou la cent mil-
lième partie d'un jour. Les chiffres des résultats se-
ront different, parce qu'ils se rapporteront à d'autres
mesure ; mais les vérités données par ces solutions se-
ront les mêmes.

Cruels travaux immenses, quel temps perdu, pour
refaire tous ces calculs, et pour persuader à tous les
eavans qu'ils doivent recommencer leur carrière par
apprendre par cœur de nouveaux nombres. Pouvoit-
on espérer que, parmi eux, il n'y en eût pas quelques-
uns récalcitrants à ces formes inusitées, auxquelles,
sans utilité, on vouloit les assujettir? Ne falloit-il pas
'présumer que, dans le nombre des calculateurs, on en
trouvât, qui, entraînés par la force de l'habitude pu par
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d'autres motifs, continuassent à se servir de la seconde
de temps (l") de préférence à la cent millième partie
du jour, dans tous les calculs où cet élément du temps
entrera comme donnée nécessaire? Le CHEVALIER DE
BORDA lui-même, ce promoteur sj zélé des nouvelles
mesures, travaillant à l'observatoire de Paris, au milieu
des innovateurs les plus ardens, це s'estril point oublié,
au point de prendre, pour l'étalon du pendule, la lon-
gueur de celui dont les oscillations battoient les se-
condes de temps (l")i tapdis que, pour être d'accord
avec lui-même, il auroit dû prendre cet étalon dans la
longueur du pendule, dont les oscillations duroient la
cent millième partie d'un jour.

Mais les coupables ne pensent jamais à tout ; mille
contradictions les décèlent toujours, et l'examen de leur
conduite, comme une procédure criminelle, démasque
,bien vite leurs mauvaises intentions. L'établissement
et la perfection des nouvelles mesures étoient leur pré-
texte; renverser la monarchie et ses anciens établisse-
mens, étoit leur véritable but, Voici le calcul sur
lequel se fondait leur ambition et la réussite de leur
projet. Ils disoient: Si nous détruisons tout ce qui
existe en France, le ROI, les princes du sang, les duc»
et pairs, le haut clergé, la noblesse, la magistrature,
les officiers de l'armée, &c. Si nous dénaturons et
rendons vacantes la totalité des places et charges de
ce vaste royaume; et si en même temps, nous donnons
i tous les François des droits égaux, pour remplir les
places et charges des anciens titulaires que nous voy-
ions réformer, nous n'ôtons ni ne pouvons ôter la su-
périorité inhérente au génie et à l'instruction. Or,
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nous sommes les François les plus savans, et qui avons
le plus d'esprit, donc nous obtiendrons toutes les
grandes places, et nous aurons la plus haute influence
dans le nouveau gouvernement que nous allons établir.

Les CAPITALISTES raisonnoient de même : Puisque
les droits sont égaux, et que la nommination des places
est dévolue à des assemblées populaires, on ne peut
point empêcher cette supériorité inhérente à l'argent
distribué à propos dans ces sortes d'élections. Or, nous
sommes les plus riches, donc, nous obtiendrons toutes
les grandes places, et nous aurons la plus haute in-
fluence dans ce nouveau gouvernement.

Les JACOBINS, coalisés avec la canaille, instruits par
ces argumens, en firent à-peu-près de semblables.
Puisque les droits sont égaux, que les François sont
réduits à n'être que des individus particuliers, et que
la nomination des places est dévolue à des assemblées
populaires, il restera toujours la supériorité inhérente,
dans ces sortes d'élections, aux bras nerveux, dirigés
par l'audace d'une troupe de gens, qui, n'ayant rien à
perdre, ont tout à gagner. Or, étant les plus forts et
les plus nombreux, quand il n'y aura plus de corpo-
ration qui puisse nous comprimer, nous rosserons les
académiciens, nous nous emparerons de la caisse des
capitalistes, et nous assommerons tout homme qui
osera nous refuser sa voix ; donc, nous obtiendrons
toutes les grandes places, et nous aurons la plus haute
influence dans le nouveau gouvernement. Voilà les
véritables mpteurs des premiers révolutionnaires fran-
çois. A la honte des sciences, l'histoire nous apprend,
que le calcul de ces SANS-CULOTTES ignares et non let-
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très, a donné des résultats plus exacts que celui des
plus célèbres géomètres.

Si ces académiciens n'eussent songé qu'à établir une
division du jour commode et universelle, au moins
parmi les nations éclairées de la terre, ils eussent con-
servé celle des £4 heures qui étoit connue, et employée
depuis plusieurs siècles, parmi ces mêmes nations, et
sur laquelle leurs calculs, tant civils que scientifiques,
s'étoient fondés depuis long-temps. C'étoit un plai-
sant moyen de mettre de J'uniformité dans les divi-
sions du jour, que de réformer la division en 24 heures,
dont tous les peuples instruits se servoient, pour lui
en substituer une autre en 10 heures, qui n'étoit en-»

core connue de personne. En attendant que leur pro-
jet d'uniformité pût être généralement adopté, ils
ajoutoient aux différentes divisions du jour, une dis-
parité de plus, et qui n'existoit pas avant eux. En
conservant la division du jour en 24 heures, on con-
servoit l'uniformité; on épargnoit beaucoup de temps
et de peine pour refaire tous les calculs. On préve-
noit ce cahos inextricable, suite nécessaire de cette
confusion de langage, qui alloit répner entre les au-
teurs, dont les uns comptcroient en heures de la joe
partie du jour, tandis que les autres en mettroient 24
{dans la journée.

Les auteurs, partagés entre ces deux espèces de di->
Vtsiqns du jour, en écrivant leurs ouvrages, et en
nous transmettant leurs résultats, tantôt dans le vieux,
et tantôt dans le nouveau stile, alloient devenir une
flouvelle epurce d'erreurs et d'ambiguïté, dont la ge%
Deration présente auroit bien de la peine à se tirer.
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Les académiciens François n'étoient point assez aveugles,
pour n'avoir pas prévu ces inconvéniens : mais ils avoient
bien ou mal calculé, qu'ils ne pouvoient régner, qu'au
préalable, ils eussent provoqué un désordre universel
dans toutes les classes de la société. C'est pourquoi,
au lieu de le craindre, ils ont employé leurs talens à
tâcher de l'augmenter, autant que c'étoit en leur pou-
voir, par ces projets de refonte générale, qui, depuis
178t>, n'ont cessé de bouleverser la France. Plût à
Dieu, que ces savants eussent commencé leurs œuvres
par se réformer eux-mêmes I

Tous les peuples avoient cru jusqu'à présent, que
pour mettre plus de clarté dans leur langage, il falloit
donner un nom différent à toutes les divisions du jour,
dont ils faisoient un usage habituel, et qui revenoient
sans cesse dans leurs discours. En françois, heure,
minute, seconde, tierce, &c., étoient les mots qui les
exprimoient. Les nouveaux nomenclateürs, en per-
fectionnant leur jargon, ont réformé ces termes tech-
niques, comme étant inutiles. En simplifiant ainsi le
dictionnaire, ils ont beaucoup compliqué lesf-expres-
sions de la langue françoise. Car l' une minute, l" une
seconde, ï'" une tierce, étoient des expressions aussi
simples en chiffres qu'en paroles. Essayons de con-
noître, par deux ou trois exemples comparatifs, les
avantages de ce genre, que la nouvelle nomenclature
nous a procurés.

Le Docteur Maskelyne comparant ses observations
avec celles de ses prédécesseurs, a composé un cata~
îogue du mouvement propre de quelques étoiles (*).

(*) Conuoissauce des temps de 1798, page 217.
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L'on y voit qu'ALDEBARAN avance tous les ans en as-
cension droite d'une centième de seconde (0,01") de
tems, ou en nouveau stile, de 0,000000115^33 à l'in-
fini du jour.

Le Père Wasmeley a vu que l'élévation des marées^
en changeant la figure de la terre deux fois par jour
pourrait altérer sa révolution diurne, en modifiant
l'action que le soleil avoit sur elle ; mais l'effet n'est
de 44. ; il est périodique, et s'accomplit tous les six
mois dans l'intervalle d'un soltice à l'autre (*) ; en tra-
duisant exactement ce résultat, on l'a trouvé égal à
O OOOOOO48-I- de jour, qui se prononce en françois les
quarante huit et deux neuvièmes, billiomèmes partie

du jour.
M. Gui d'Arci a trouvé que, lorsqu'un objet fait

une impression d'une certaine force sur notre œil, cette
impression y subsiste au moins pendant 8 tierces de
temps (*), ou bien de 0,00000153^4 de jour. Si
l'on s'amuse à épeler ce dernier nombre, on verra que
pour le» besoins de la physique et de l'astronomie,
l'ancien langage valoit bien le nouveau.

Au reste, cette nouvelle division décimale du temps
est renouvelée des Chinois. Avant le père SCHAÍ-L»
jésuite, qui établit dans cet empire la division du
jour à l'européenne, ce peuple, de toute antiquité, Га-
Voit partagé en 100 Ké, et le Ké étoit lui-même divisé

(*) Transactions philosophiques, 1/49.
(t) Mémoire de l'Académie Royale des Sciences de Paris, 17G5,

448. édition in-4te.
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eu 1бО/ё«(*). Les 24 heures étoient donc divisée
en io,OOO, dix mille parties, dont la plus petite, ou
le f en, équivaloit à 8". 8'". 24". européennes. On voit
que cette dernière sous-division n'est pas encore sum>
santé, pour les besoins actuels de la physique et de
l'astronomie.

Ne seroit-ce pas, parce que les jésuites ont établi
la division européenne du jour en Asie, que nos acadé-
miciens ont essayé d'introduire la division asiatique du
jour en Europe? Cette question n'est pas aussi ridicule,
qu'elle le paroît. Les géomètres, qui ont proposé et
soutenu la division décimale du jour, avoient été
élevés à l'école des SAlembert et des Condorcet, de ces
chefs de la philosophie moderne. N'auroient-ils раз
voulu montrer par-là, qu'ils étoient dignes de leurs
maîtres; et que si par leur génie, ils étoient leurs ri-
vaux comme mathématiciens, ils s'élevoient, par leur
zèle, à une place bien supérieure, comme philosophes
innovateurs ?

Ces philosophes innovateurs étoient des grands hotn-i
mes, qui souvent étoient mus par de bien petits motifs.
On connoît leur haine invétérée contre les jésuites,
qui la leur rendoient bien. Antipathie qu'on peut corn*
parer à celle des chiens et des chats, et fondée à peu
près sur les mêmes motifs. Si nous consultons M.
BufFon, ce grand peintre de la nature, il nous dira
que: " bien différent du CHIEN, de cet animal fidèle^

(*) Art de vérifier les dates, tome III, page 13», dernière édïtioir

en 3 volumes in-folio.
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íf dont tous les sentimens se rapportent à son maître,
<l le CHAT ne paroît ne sentir que pour soi, n'aimer
<c que sous condition, et ne se prêter au commerce (à
" la société), que pour en abuser. C'est cette dis-
" convenance de caractère qui rend ces animaux in*
" compatibles entr'eux (*)." En effet,, l'esprit des
jésuites et des philosophes étoit diamétralement opposé.
Dans le même temps que les jésuites, ces chiens fi-
dèles, avec les seules armes de la religion, de la vertu,
et du bon exemple, chassoient dans les forêts, pour y
prendre des sauvages stupides, et en former des sociétés
policées; les philosophes modernes, usant et abusant
de tous les talens et de tous les vices des peuples cor-

rompus, s'occupoient sans relâche à flatter les grands,
et s'en laisser caresser, pour être plus sûrs de les ren-
verser, et de mettre en exécution leurs projets favoris^
de ramener les sociétés les mieux civilisées à l'état sau-
vage ou de pure nature.

Qu'il eût été heureux, au moins pour moi, et quel-
ques autres Européens, que la Divine Providence eût
placé dans le Paragay, ces philosophes qui, du feu
de leur génie, ont embrasé une partie du 18e siècle. Là
ils auraient fondé des sociétés, " des républiques sans
lc religion, sans inégalité de condition, n'ayant d'autres
<c lois que l'expression de la volonté générale, d'autres
" juges que des magistrats momentanés, d'autres ma-
" riages que des unions formées sur une convenance
" mutuelle et dissoluble à la volonté d'une des parties;

(") Histoire Naturelle de Buffon et de Daubenton, édition du
Louvre, in,*0., article CHAT, «on» VI, page 4,
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« d'autre autorité que celle de la raison, et d'autres
« passions qu'une philantropie éclairée, uniquement
" occupée du bonheur général du genre humain (*)."
Tandis que nous, plongés dans la fange de la supersti-
tion et dçs préjugés, sous la direction des JÉSUITES, de
ces bons pères, (dont on a dit tant de mal, et qui ont
fait tant de bien), nous eussions conservé notre culte,
notre patrie, notre ROI, notre gouvernement ; nos ha-*
bitudes, nos familles, nos affections, nos propriétés,
et même notre langage.

Nouvelle Division du Cercle.

DEPUIS le commencement du monde, le cœur des
hommes étoit placé à gauche, et la circonférence du
cercle étoit divisée en Збо degrés, le degré en 60'. mi-
nutes, la minute en 6o". secondes, &c. SGNARA-
RELLE (~f-), sous Louis XIV, mit le cœur à droite; et
de nos jours les académiciens françois ont partagé la
circonférence du cercle en 400 degrés, le degré en 100'.
minutes, la minute en 100". secondes, &c. On voit,
en passant, que le goût des innovations savantes n'est
pas nouveau à Paris. C'est à l'habile M. CUVIER à

(*) Tels sout, en dernière analyse, les principes et les résultats
politiques d'une administration philosophique, projet d'un gouver-
nement illusoire, et impossible à réaliser. Les essais qu'où fera
pour l'établir, produiront toujours l'anarchie et l'oppression. CoN-
DOKCET et compagnie le savoient bien, mais ils espéroient en
profiter.

(t) Personnage fameux dans les comédies de Molière.
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nous décrire les avantages, que, depuis MOLIÈRE, le
déplacement de ce viscère a produits dans la physiologie
humaine. Mais quant à la géométrie, cette nouvelle
division du cercle lui devient très-précieuse, par la
fecilité et la simplicité qu'elle introduit dans l'énoncé
et la numération de ses principaux calculs. On pourra
en juger par la petite table suivante> extraite pareilte-

ment de Pouvrage de M. Biot. v
Table des rapports <les degrés de l'ancienne division

.de la circonférence du cercle, avec ceux de la nouvelle.
ANCIENNE

DIVISION.

Degrés.
lo, . • • • • •

2

g ...

7

д ... ^ .

NOUVELLE DIVISION.

Degrés.
1,1111111 "
2,22222
3,33333
4,44444
5,55555
6,66666 '
7,77777
8,88888
10

à
Viatiui

ANCIENNE

DIVISION.

Ueerés.
10°.
so

gQ

90

NOUVELLE úivisrÓNÍ

Degrés.
11,111111 *

2S.222S
33,3333
44,4444
65,5555
66,66666

too

ь
'l'infini

De manière que les angles des figures les plus sim-
ples, comme le triangle léquilatéral, l'exagone, &c.
auront les expressions les plus compliquées. Car, dans
l'ancienne langue, chacun des angles d'un triangle
equilateral valoit 6o°. degrés ; dans la nouvelle, il sera
de 66,6666 à l'infini degrés. Ceux de l'exagone qui
Soient de 120°, degrés, seront par la même raison de-
^ЗЗ.ЗЗЗЗЗ à l'infini degrés. Il faut convenir que les
lumières expressions sont bien plus simples, et plus
faciles à retenir que les secondes.

On ne peut point objecter que si, dans ces exemples,
•es expressions de l'ancienne langue sont plus précisée

TOME H. l*.
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:que-celles de la seconde, il y en auroit d'autres peut-
iêtre où ce seroit le contraire; et qu'on pourroit trouver
dés arcs dont l'énoncé seroit plu» précis dans le système
ide la. .division décimale, que dans celui de la division
sexagésimale. Cela n'est pas possible, ou au moins
la différence seroit de ai peu de chose, qu'il ne vaut pas
la peine d'en parler: parce que, dans l'ancienne langue,
90°. degrés étoient la mesure du quart de cercle ; les
diviseurs de ce nombre sont 2, 3, 5 et leurs multiples.
Dans la nouvelle langue,, le quart de cercle contient

' 100?. degrés, eij les diviseurs de 100 sont 2 et 5. 11 y
a donc un diviseur de. plus.:dans le premier énoncé que
dans le, second,, ce qui donne tout l'avantage au pre-
mier; Le саз Ils plus favourable à la nouvelle méthode
est celui de l'arc décimal de 25°. degrés, qui équivant
ä un arc sexagésimal de 22°. зо'. Tandis que les arcs
sexagésimaux de 60°. ou 30°. ne peuvent être rendus
que par 66£> 33-L de la division décimale ; et il n'y a
aucun moyen possible de se débarrasser de cette

fraction.
D'ailleurs, les arcs de 6o°. ou de 30°.' de la division

sexagésimale, sont ceux, dont l'usage est le plus fré-
.quent et le plus utile, même dans la haute géométrie,
par la, relation remarquable et commode qu'ont entr'elles
les lignes trigonométriques qui y correspondent. L'arc
.de бО°. est sous-tendu par une corde égale au rayon ou
à l'unité. Le sinus, de 30°. est égal à la moitié du
rayon, ou à une -£-. Par les nouveaux changemens de
la sous-division de la circonférence du cercle, ces deux
arcs ne peuvent jamais être exactement, marqués. ,sur
iucun instrument de mathématiques, ni compris dan6
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table de sinus, dont les calculateurs font un
Usage habituel, si ces tables et ces instrumens sont gra-
dués sur la division du quart de cercle en 100°. degrés,
le : degré eu, 100'., &c,

-Dans tous les livres de géométrie, de calcul différen-
tiel et intégral, la phrase suivante revient achaque
instant: .si pour plus de simplicité, nous faisons cet arc

.de 60°., sa corde sera égale à Г unité, et nous aurons ..
• . . . Ou bien, si nous supposons cet arc de 30°., son.
sinus sera égal à la moitié du rayon, ou à 4-, par con-
séquent Mais dans la nouvelle Jangue, il faudra
dire•:. si pour plus de simplicité, nous faisons cet arc
.de 66°.,66666 à l'infini L'on sent combien
ce contraste d'expression devient choquant, et que peu
de personnes pourront s'imaginer qu'un arc de 66%666ß
* l'infini, puisse jamais simplifier un calcul.

Nous aurions à faire, sur les petites divisions de la
circonférence du cercle, comme les minutes, les se-
condes de degrés, les mêmes réflexions que nous nous
sommes déjà permises dans l'article précédent, pour le»
petites divisions du jour, et il est inutile deles répéter.
v Nous nous contenterons de dire, qu'en degrés
décimaux:
La minute de l'ancien régime . ]'. vaut . 0,0 185 185 ît l'infini.

U seconde j» 0,00030853 8641975308641 &c-

II y avoit pourtant un défaut dans la nomenclature
des sous-divisions des heures et des degrés en usage
avant cette innovation, c'étoit, d'avoir les mêmes dé-
no4»nations. Quand on disoit, qu'un astre avoit цд
Mouvement en ascension droite de tant de minutes et
^secondes, on étoit indécis," si c'étoit en minute et

I i 2
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seconde de degré ou de temps, ce qui n'étoit pas Ja
même chose. Mais la nouvelle méthode conserve le
même inconvénient ; on l'eût facilement corrigé, sans,
pour ainsi dire, qu'il y parût. 11 n'y avoit qu'à faire
un petit changement dans les mots minutes, secondes
.... de degré, comme de retrancher ou de dénaturer
leur première syllabe. Ainsi, on eût dit : nute,
conde (*)... au lieu de minute, seconde ... de degré.
Ces nouveaux mots étant sans signification en françois,
ne pouvoient jamais entraîner de la confusion avec eux,
et ils levoient toutes les incertitudes à l'égard de ce qu'ils
dévoient exprimer. En changeant les dénominations
de minutes, secondes ... de degré, il eût été néces-
saire'd'inventer de nouveaux signes pour les distinguer;
ce qui n'eût pas été plus difficile, par des traits opposés
et en dessous, comme il suit.
1'. minute de temps ,1 nute de degré.
1". seconde (íl conde.
1"'. tierce „,1 pierce, &c.
ou de toute autre manière.

Nous avons conservé les mêmes noms et les mêmes
signes aux sous-divisions du temps, parce qu'elles sont
les plus usuelles parmi toutes les classes de la société;
tandis que les sous-divisions du degré sont presque
exclusivement employées par les savans.

(*) De nute ilériveroit le verbe nnter ; (réduire en minute de
ilegré le résultat «l'un calcul). Condt feroit conder (réduire en se-
"coude de deoré le résultat d'un calcai.)' Le langage de l'astronoroie

et de la guograpbie gagneroit considérablement, par l'intromissio»
de ces mots; puisqu'avec cinq lettres, on eu remplacerait pi"-*
d'une ijuarantaine avec avantage.
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Ce défaut de la nomenclature des spus-diyisipus des
beures et des degrés, étoit bien petit. II y ;existoit
depuis plus de deux mille,ans ; on pquvoit, «ans .in-
convénient majeur, J'y laisser subsister encore Cendant
plusieurs siècles, en ayant l'attention, çpjnme.jon le
faisoit, d'ajouter les mots heure ou degré toutes les fois
que le cas le requerroit. Il tenoit au défaut des homo-
nymes, qui défigurent tous les idiomes, source iné-
puisable de calembourgs, et cause principale de la cor-
ruption d'une langue et de sa littérature. Quand on
prononce le mot MINE en français, on reste indécis,
si l'on va parler d'une physionomie, ou d'une opération
d'artillerie. Le mot AIGUILLE convient aussi bien
^ une aiguille de bas, de boussolle, ou de clocher, &c.
On en trouveroit beaucoup d'autres dans le même cas.
Ce vice, commun à tous les langues, ne paroît pas en-
traîner avec lui des suites aussi fâcheuses qu'on pourroit
te croire, surtout quand . le même mot exprime des
objets aussi disparates entr'eux, que la mine d'une
jolie femme, et |a mine qui fait sauter un bastion.
Mais il deviendroit intolérable, si le même terme ex-
Primoit deux idées intrinsèquement les mêmes, qui ne
Ufféreroient entr'elles que par des petites nuances plu»
°u moins sensibles.. Par exemple, si le mot cent signi-
fioit également cent et mille, ou 100 et Ю.1., on. ne
Pourroit pas le conserver deux minutes, pour peu qu'on
V^°ulût introduire de l'exactitude dans te manière de
Sexprimer; et on ne sauroit trop en mettre dans le
^le des pences, C'étpit dpRC enlever ta clarté et
Exactitude du langage des trigonometries et des nom-
reuses sciences qui en dépendent, que de faire sign.i-
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fier, en même temps, au mot DEGRÉ, là QOème et' Ц
iOOème partie du quart de cercle; on plus générale-
ment 'd'employer le même mot, pour désigner une
valeur quelconque, et cette même valeur augmentée
d'un peu plus d'un dixième; par exemple 1 et 1;Ï1ÏÎ*
ou 2 et 2/ 322 22 &c.

Nous avons déjà prouvé, que les expressions usuelfèsî
celles auxquelles on étoit accoutumé, étoient 'd'autant
meilleures qu'elles s"entendoient plus facilement, saris
avoir recours aux dictionnaires, sans faire et refaire dé
nouveaux calculs, et sans se creuser la tète, pour y
chercher des ressouvenirs qui vous en donnent le sens.
On voit, en lisant un livre d'artillerie, que l'angle de
45 degrés, est celui qui donne la plus grande portée ац
jet d'une bombe. On en feuillette un second, écrit dans
le nouveau stile, on est tout étonn'é, d'y trouver 'que
c'est celui de 50 degrés, qui jouit de cette propriété.
On croit s'être trompé, on soupçonne sa mémoire; on
confronte les auteurs, et après beaucoup de temps per-
du, on se rappelle que 5,0 degrés du nouveau stile
valent 45 degrés de l'ancien. Cet embarras se renou-
vellera sans cesse à chaque lecture des différens traitée
sur la marine, sur l'architeclure, le génie, l'artillerie,
l'arpentage, la géodésie^ l'astronomie, la cristallogra-
phie, et ceux écrits sur les machines et sur les construc-
tions de toutes espèces. Un écrivain, transcrivant №
résultats qu'il a tirés de plusieurs auteurs, dont les un?
s'étoierit servis de la sous-division décimale, et l&
autres de celle sexagésimale, oublie quelquefois de №
réduire à la même dénomination, ou dé noter la so«8'
division à laquelle ils appartiennent ; et le lecteur, 4U'
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veut vérifier ceg calculs, se trouve arrêté à chaque
instant. Les mêmes éphemérides, les mêmes conwow-
sances des temps, contiennent pêle-mêle des tables et
des calculs faits indifféremment sur la division décimale,
oueur la division sexagésimale. Pans Je recueil des
tables planétaires, que publie actuellement le bureau
des longitudes de Paris, les tables de Jupiter de M.
BOUVARD, y sont calculées en degré? décimaux \ celles
de ses satellites, calculées par M. de LAMBRE, le sont
en degrés sexagésimaux. Ce sera long-temps et c'est
dès aujourd'hui une cacophonie, une confusion, e^.ua
désordre, dans lesquels on ne s'entend plus î . . . Vivent
les savans de Paris, pour bouleverser une langue et un
royaume ; il n'y a qu'à les laisser faire.

Nouveau Système Métrique.

M. de Lambre nous apprend que, "depuis long-temps
" Tâtonnante et scandaleuse diversité .de nos mesures
" avoit excité la réclamation des bons esprits en
« France (*)."

Avant de commencer, il est bon de remarquer, que
dans ce temsrlà, (car tout a bien changé depuis), les
savane de Paris ne donnoient le nom de bons esprits
qu'à,ceux qui étoient de leur avis, qui écrivoient, par-
bient.et crioient tpujours comme eux. Les autres
Epient des sots, des ignorans ou des fanatiques. Mais

• (%VBas:e du Système "Métrique, Ipar M; de Lambre, tome I, &<,
cours préliminaire, page 13.
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si leur caractère "connu s'opposoit à ce qu'on leur donnât
dépareilles épithètès, on en faisoit des gens à para-
doxes, qui se jJlaisbient à soutenir des opinions con-
traires à leur façon de penser. Il faut aussi se rappeler
que, depuis long-temps, ces bons esprits ne cessoient
de réclamer contre la religion, le gouvernement, le
clergé, la noblesse, la magistrature, les propriétés;
contre les inégalités des fortunes et des conditions;
enfin, contre tout ce qui est bien ou indispensable dans
l'ordre social ; «t à l'exception de la supériorité de leur
génie et de l'infaillibilité de leurs principes, sur quoi
ces bons esprits1 ne tâclamoient-ils pasî .Les évène-
mens subsequent à toutes ces réclamations, suite né-
cessaire de leur théorie mise en pratique, n'ont que
trop prouvé, que ces bons esprits n'étoient pas de
grands sorciers.

Pendant mon'séjour en France, j'ai vécu dans la ca-
pitale, dans jes grandes et petites villes de ce royaume.
J'y ai fréquenté la bonne, la moyenne, et même la
mauvaise compagnie. J'y ai causé avec les marchands,
les ouvriers, et les gens de toutes les classés du peuple.
J'ai souvent habité dans des villages de plusieurs pro-
vinces ; par état, je me suis trouvé mêlé avec lès "pay-
sans, lei-soldats et les matelots. On voit,-par dette
enumeration, о,ие j*ai été, autant qu'aucun astronome
dé Paris, à même d'interroger et de connoître ^opinion
générale des François de toutes lëa-çjassesi sur la diver-
sité des poids et mesures. Je ne me suis jamais'aper-
çu de cette réclamation universellet -dont.parle M,_de
Lambre. A l'exception de quelques apprentifs phi-
losophes, personne n'y songeoit. La masse des, habir
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tans de ce royaume en parloit très-légèrement, et mettoit
asssz d'indifférence à ces sortes de questions. Mais,
tout le monde étoit d'avis que, pourvu qu'on fit bonne
mesure, peu leur importent le principe sur lequel elle
aypit été établie.

Jl nous semble que ces bonnes gens, qui sans doute
netoient pas de bons esprits, n'en raisonnoient рае
plus mal pour cela* Habitués aux poids et mesures de
leur pays, ils savoient exactement les quantités qu'ils
achetoient pu qu'ils vendoient, et en général cela suffit.
Les négocians étoient aussi parfaitement instruits des
rapports de leurs poids et mesures avec ceux des places
dont ils tiroient, ou auxquelles ils envoyoient des mar-
chandises; avec le meilleur système métrique du
monde, ils i>'en auroient pas été plus avancés. Aussi,
c'est sous le règne de cette étonnante et scandaleuse
diversité de poids et mesures, que la France avoit vu
son commerce, tant intérieur qu'extérieur, s'accroître
journellement et à vue d'œi} ; que ce royaume étoit,
dans l'état le plus .florissant où il ait jamais été, en 178Г
et 1788, époque où, les bons esprits rédamateurs
profitèrent habilement d'un moment de délire et de
stupeur, pour faire rendre droit à leurs réclamations,
fondée» sur la métaphysique la, plus sayante et la plus
destructive qui ait jamais existé.

Les 60ns esprits ne sont pas toujours des grands
esprits. Iis.se permettent quelquefois de répondre par
de petites raisons aux fortes objections qu'on fait contre
leurs théories et les suites qu'elles, peuvent avoir. Nous
ne serions donc point étonnés, qu'ils ne nous citassent,

une preuve des plus convaincantes, de la né-
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céssité d'avoir un système uniforme de poids et mesures,
ces friponneries, que les détailleurs exercent quelque-
fois sur les étrangers qui achettent en passant devant
leurs boutiques. Par exemple, en France, si le poids
d'une province étoit plus foible que celui de Paris, au
lieu de leur livrer une livre poids de marc pesant 16
onces, ils ne leur donnoient qu'une livre poids de table,
qui en Provence ne pesoit que 14 onces. I l sen
agissoient de me.ne relativement aux autres mesures.
C'étoit un abus qui ne s'exerçoit jamais que surdes
petits objets, sur des gens qui n'y prenoient pas garde,
et auxquels il sera toujours facile d'escamoter une ou
deux oijces.

II n'est pas possible de remédier à ces abus de dé-
tail. Souvent, ils ne sont qu'apparens, parce que les
prix de ces petits objets sont fixés d'après les mesures
locales. H y »voit un abus plus considérable, connu
gous lé nom de foux-mesurage. Lès fermiers, les
marchands de blé, et beaucoup d'autres, le connois-
soient parfaitement. Ils avoient dès mesureurs si
adroits, qu'à volonté, ils trouvoient 5 pour 100 en plus
ou en moins, selon qu'ils vouloient vendre ou acheter,
sans qu'on pût s'en apercevoir autrement que par le
résultat final; et cela, malgré l'étalon le plus parfait,
le système métrique le mieux calculé, et Pétymologie
du nom de la mesure dont ils se seroient servis. Ces
ouvriers auroient exercé leur art du .faux-me&uraee
aussi bien sur des décalitres, que sur des boisseaux (*).
Ces abus, inhérens à ces espèces de commerce, sont

(*) Voyez la note GG.
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indestructible ^ar leur nature, et il faut savoir les supl
porter. Il n'y a que la religion quj puisse les réprimer ;
marè nos bons 'e&prits- pe vouloient pas en ! entendre
parler.- , . . . . í j ,.' , f _ ï ; , .

'Quoique l'uniformité des poids et mesures soit in-
différente aux besoins rdu commerce et des affaires pri-
vées de chaque particulier, nous conviendrons que,
pour les impositions, les discussions juridiques, les
marchés généraux, &c., ilétoit indispensable qu'il y
eût en France/comrpe dans tous les grands états po-
ïicés. une unité de fhesurè; Ibien constatée, reconnue
par la loij et à laquelle on pût rapporter tous les' autres
poids et mesures usitées dans lés différentes provinces

од corporations. LU pinte de Paris, la toise au'Châ-
tele^, le poids dé myrc, et tant d'autres, étoient ceux
qui, 'par les réglérhens, avoient été fixés pomme les
typés dès poids et mesures de .ce royaume. Car, mal-
gré l'état 4e barbarie oîi les philosophes ont représenté
lâ'France, avant qu'ils en prissent l'administration,' il
ne faut poùrtarit pas croire qu'elle n'eût aucune de ces
institutions sociales qui caractérisent les peuples les
mieux civilisés.

Les étalons de ces unités de poids et mesures, da-
toient de CHARLEMAGNE, et étoient conservés dans des
dépôts publics. Mais, soit par la négligence des gar-
diens, soit par la rouille, ou Vox^de du temps, soit par
mille autres causes fapiles à- imaginer, on pouvoit pré-
juger que quelques-uns s'étoient perdus, que d'autres
avoient éprouvé des altérations, et q"'on n'avoit pas
rigoureusement la valeur précise de l'étalon primitif.
Mais, de temps en temps, et même sous les règnes de
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Louis XIV et de Louis XV, les bureaux de police des-
grandes villes, et les corporations des marchands, en
ayoient fait exécuter des cqpies si fidèles, que le com-
merce et la société ne s'étoient jamais aperçus de la
différence presque insensible qu'il y a eu, de siècle .en
siècle, entre les poids et mesures en usage, et ceux
qu'ils auroient eu, si leurs étalons eussent toujours été
conservés dans leur pureté primitive. Il n'y avoitdonc
que.le délire d'un innovateur enragé, qui pouvoit faire
dire (comme le CHEVALIER DE BOKDA me l'a souvent
répété),qu'il n'yavoit en France ni poids ni mesures (*').
On auroit pu soutenir, avec la même raison, qu'il n'y
avoit pas davantage dé levers ni de couchers du soleil..
Car, à coup виг, les mouvemens de cet astre, et les
lois des réfractions horizontales dont ses levers et cou-
chers dépendent, sont encore moins connus, que ne
l'étoit la valeur précise des étalons des poids et mesures
de Jft France sous l'ancien régime.

L'histoire et le calcul viennent à l'appui de ce que
nous venons d'avancer. La longueur de la toise fut
fixée par Charlemagne, vers l'an SOO. Quand au
milieu du siècle dernier, on s'occupa sérieusement de
mettre une rigueur mathématique dans les étalons des
poids et mesures de la France, on confronta cette toise
de Charlemagne avec celle qui étoit alors en usage, et
l'on trouva que celle-ci avoit 5 lignes de moins que

(*) Le Chevalier de Borda avoit inventé son cercle répétiteur, et,
eàmmt M. Josse, il vouloit faire valoir sa marchandise. Voilà
l'origine de son zèle imtnodéré pour l'établissement des nouvelles
mesures.
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Гаи t re. Comme 40 ou 50 ans de plus ou de moins ne
font pas un objet sensible, dans un calcul de ce genre*
l'on peut conclure que de l'an 800 à l'an 1800, la toise
de France s'étoit raccourcie de 5 lignes, ce qui fait une
demi-ligne par siècle, ou cinq millièmes de ligne par
an. Cette perte, qui s'étoit faite graduellement, a
toujours été imperceptible ; et il n'y a jamais eu un
moment où les maçons, les charpentiers, les archi-
tectes, les ingénieurs, et ceux qui les employoient,
aient pu s'en apercevoir.

Le poids de marc 'avoit encore moins souffert. Une
commission de l'Académie des Sciences, ayant vérifié,
en 1766, la pile de Charlemagne, et le poids des mon-

noies d'or et d'argent, frappées dans le 14e siècle,
trouva qu'il n'y avoit eu aucune altération dans l'éta-
lon du poids de marc (*). La pile de Charlemagne,
qui en même temps servoit d'étalon aux poids de marc
et aux mesures des liquides, paroît, à ce que l'on
croit, avoir été renouvelée dans le 14e siècle, et de-
pùLi ce temps-là, ce monument n'a pas subi la plus
petite altération (-f>).

Pour comble de précaution, le Duc de Praslin, mi-
nistre des affaires étrangères en France, se fit envoyer
de toutes les capitales et principales villes de commerce
de l'Europe, des étalons des poids en usage dans ces
différens états. On les déposa par son ordre à l'hôtel

(*) Mémoire de l'Académie des Sciences de Paris, 176", page 59.
tt) Mémoires de l'Institut de Purin, tome II, partie physique et

e, page 7*.
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des monnoies de Paris, afin .qu'on en f H la comparaison
avec le poids de marc. Vers l'an 1760;:les intendant
du commerce s'occupèrent encore de cçt objet intéres-
sant. Ils profitèrent du progrès des sciences et des
arts, pour faire vérifier de nouveau les types des poids
et mesures, et en avoir des étalons plus rigoureux.
Sur leur demande, Louis XV. donna une déclaration
datée du l6 Mai, 1766, et enregistrée dans toutes les
cours souveraines de son royaume, qui ordonna que la
toise dite du Pérou (parce qu'elle avoit servi aux aca-
démiciens francois, pour y mesurer un degré du méri-
dien), seroit, dorénavant et à jamais en France, le
type des mesures en longueur. On en fit en même
temps construire plus de 80 modèles, par ,les meilleurs
artistes de Paris; on y. ajouta autant de types, travail-
lés avec soin} de l'aune^ du poi<Js de marc çt de sea
subdivisions. Tous ces étalons bien et. juridiquement
vérifiés et contrôlés entr'eux, furent envoyés aux tri-
bunaux souverains, aux chambres de commerce et aux
principales villes de ce royaume. Ensorteque jes co-
pies exactes, et de la plus grande pureté, de tous,ces
étalons, existaient dans ces conservatoires publics, et
disséminées sur toute la surface de la France^ tandis
que les originaux restoient intacts, déposés au greffe
du Châtelet de Paris. Dans le même temps, à-peu-
prè?, l'Abbé de la Caille, dont l'exactitude et la véra-
cité sont connues de tous les savans de l'Europe, s'étoit
occupé'de Her ces-mêmes mesurer avec-la-longueur du
pendule o_ui bat les secondes à l'observatoire de Paris ;
on demande, si Ton pouvoit prendre plus de précau-
tions? Le CHEVALIER DE Вокил eonnoissoit ces faits



en l?86 ou 7 ; et quand il me disoit, à cette époquei,
qu'il n'y avoit ni poids ni mesures en France, il faut
avouer qu'il abusoit bien impudemment de mon igno-
rance C'étoit l'usage de ces messieurs. En. at>
cordant une considération trop irréfléchie à ses acadé-
miciens, la bonne compagnie de Paris les avoit rendue
exigéans et hâbleurs (•*).

Il est donc prouvé que les poids et mesures étoient
aussi bien déterminés en France, qu'ils pouvoient
l'être chez aucun des peuples les mieux civilisés. Ou
doit convenir, avec la même franchise, qu'on n'avoit
pas eu l'idée heureuse, mais grande et simple en même
temps: " d'employer pour unité fondamentale de tous

" les poids et mesures, un type pris dans la nature

" même; un type aussi inaltérable que le globe que
" noua habitons, et de proposer un système métrique,
"dont toutes, les parties fussent intimement liées en-
"' tr'elles, et toutes dépendantes de ce type primitif,"

Dan* la foule des moyens présentés par la nature,
pour déterminer ce type primitif, les caractères qui
doivent décider de son choix, sont clairement énoncés
par la question elle-même. Ils paroisseht tous se -reu-
nir en faveur de la longueur du pendule qui bat les se-
condes dans un lieu déterminé.

" La longueur du pendule qui bâties secondes, ou

(*> C'étoit alors' le règne des bableurs; l'impudence «toit à \\,*.
drq du* jour. Ellu donna aux Linguet, aux Beaumarchais, аил
Comte dç Mirabeau,-età bien d'autres, une considération dans le
Public, 'qui les- firent craindre par des ministres assez foibles pour
les ménager.
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" tout autre intervalle de temps convenu, quantité in-*
«« variable, facile à retrouver et à vérifier en tout temps,
" est un étalon sûr, offert par la nature, pour servir de
«' type universel de mesure de tous les pays, et d'au-
" tant plus précieux, qu'aucune cause destructive
" quelconque ne peut en altérer la longueur (*)."

Borda, Cassini, et Méchain, s'occupèrent de déter-
miner les dimensions de celui de l'observatoire de
Paris, avec une exactitude à laquelle il seroit difficile,
pour ne pas dire impossible, de rien ajouter. Jls ont
trouvé que la longueur du pendule, qui bat les secondes
à l'observatoire de Paris, est de 0,2549919 du module
composé de deux toises dites du Pérou, ou bien de
O,3O99838 de cette même toise. D'où l'on tire facile-
ment, en s'en tenant à une approximation d'un mil-
lionième de toise, qui n'équivaut pas tout-à-fait à un
millième de ligne, que la toise dite du Pérou, établie
par la déclaration du l6 Mai, 1?66, comme la, toise
du gouvernement François, étoit égale à 1,900846 lon-
gueurs du pendule qui bat les secondes à l'observatoire
de Paris. Les calculs faits d'après cette évaluation,
donnoient ce rapport bien remarquable, pour les besoins

(*) Histoire des Mathématiques, tome IV, Dictionnaire Ency-
clopédique par ordre des matières. Partie mathématique, aux niols
TOISE Ct P E N D U L E .

C'est Jérôme La Lande qui dit cela, autorité non suspecte aux
astronomes, aux philosophes modernes, et, qu'à couu sûr, M. de
Lambre avoit mis sur la liste des bons esprits qui, en 1708, récla-
moicnt contre l'étonnante et scandaleuse diversité des poids et me-
sures en usage parmi les François,
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usuels de la société, que 51 toises du gouvernement va-
loient, à un .14 millième de lignes près, 100 longueurs
du pendule qui bat les secondes à l'observatoire de
Paris (*). Pouvoit-on espérer un rapport plus simple
et plus heureux?

La longueur du pendule trouvée par Borda et Com-
pagniej réduite en lignes, donne 440,81 lignés, ou
3 pieds 0 pouces 8,81 lignes. On auroit pu faire exé-
cuter avec toutes les précautions possibles, un type
qui fût exactement de cette mesure.

Un type de mesure n'est point une mesure^ c'est
seulement un modèle arrété> un type sur lequel on
confronte les étalons démesures qu'on veut vérifier ou

rapporter à d'autres. Les expériences et les .vérifica-

tions faites, ont prouvé, que depuis 1740 à peu près,
jusqu'en 178S, la toise du Pérou n'avoit rien perdu
de sa longueur. Il est donc à présumer, que de pa-
reilles toises faites avec précautions, et conservées avec
soin, peuvent rester inaltérables pendant ÔO, peut-être
même 1OO années. Reprenant tous les 2O ans l'exacte
longueur de ce pendule, les savans et l'administration
avoient, cinq fois par siècle, des moyens sûrs et pé'
ïernptoires, de faire vérifier les étalons de tous les
poids et mesures de la France. Il est difficile que les
hommes parviennent jamais à rien avoir déplus exact,
lli déplus commode dans ce genre.

La longueur du pendule étant offerte par la nature,
c°mme un type vérificateur des étalons des mesures de

(*) Voyez la note HH,

ТОМЕ ц. К К
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longueur,.il pouvoit également servir pour les poids et
les mesures de capacité. La toise dite du Pérou, ayant
été déclarée la toise juridique de la France, et le type
de toutes ses mesures de longueur ; connoissant d'ail-
leurs le rapport exact de cette toise avec la longueur du
pendule qui bat les secondes à l'observatoire de Paris ;
pour avoir un type ou unité de mesure de capacité
aussi irrévocable que la toise dite du Pérou, il n'yavoit
qu'à cuber une pinte de Paris en parties aliquotes de
celte toise; ordonner ensuite que la. pinte de Paris
contiendroit un volume de liquide égal à tant de pouces
et de lignes cubes de cette toise, ou à tant de parties
cubes du pendule qui lui a servi de type.

Les physiciens ont reconnu, en outre, que l'eau
distillée, le mercure bien purifié, étoient UN dans la
nature, et qu'ils avoient toujours la même pesanteur
spécifique. On auroit donc eu pour les poids un type
en parties aliquotes de la toise du gouvernement, ou en
parties aliquotes du pendule vérificateur, en pesant avec

une exactitude rigoureuse, le volume d'eau distillée, ou
d'un de mercure bien purifié, qui seroit contenu dans
une pinte de Paris. Par ce moyen, les types de toutes
les mesures de la France dépendoient uniquement de
la longueur du pendule qui bat les secondes à Paris ; et,
à chaque instant, on pouvoit l'avoir avec une exactitude
rigoureuse.

Ce travail exécuté en France, non seulement rien

n'empêchoil, mais tout invitoit, au contraire, un parti-
culier, comme Га fait M. Schukburg en Angleterre, de

rendre le même service à ses compatriotes. Un seul
'lomme eût fixé les dimensions exactes des étalons de



tous les poids et mesures qui y étoient en usage dans
son pays, et les auroit rendus dépéndans de la longueur
d'un pendule, qu'il auroit déterminée avec soin dans un
observatoire quelconque. Mais la place la plus conve-
nable pour ce genre d'observations, eût été un établisse-
ment public, comme l'observatoire de Greenwich, en
Angleterre;

Si, après avoir rendu cet important service aux An-
glois, M. Schukburg eût été en France, ou quelques
savans François fussent venus en Angleterre, on auroit
eu, dans une semaine, ou dans moins d'un mois, tout
au plus le rapport rigoureusement exact entre les lon-
gueurs des pendules de Paris et de Greenwich ; et, par

conséquent, entre tous les types des poids et mesures
de ces deux grands empires. Un intervalle de deux ou
trois ans, avec une douzaine de voyageurs aussi ins-
truits, aussi zélés, et aussi laborieux, que MM. Hum-
bold et • Bompland, suffisoit, sans exagération, pour
fixer, par des observations sûres, les rapports rigou-
reusement exacts, qu'ont entr'eux les poids et mesures
de tous les pays du monde. Cette propriété du pen-
dule se prête si bien, avec tant de facilité, et de sûreté
en même temps, à ce genre essentiel d'observation,
qu'il paraît évident, que la nature lui a donna exprès
cet avantage, pour procurer aux hommes un type uni-
versel de poids et de mesures.

Mais ce type universel, tiré du pendule, étoit trop
«*act, et surtout trop facile à obtenir et à vérifier, pour
M convînt aux philosophes régénérateurs. L'utilité
Publique a toujours été chez eux un objet très-secon-
daire, et la nécessité de fixer en France les étalons d&s
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poids et mesurés, étoit, comme nous l'avons déjà dit,
un prétexte frivole. Ils .le savoient bien, mais alors,
de plus hauts desseins occupoient leurs pensées. Il
entroit dans leur politique, de mettre, dans les opéra-
tions qu'ifs alloient entreprendre, un appareil de voya-
geurs, d'instrumens, une relation avec les académies
et les cours étrangères, qui surprît le public et qui lui
en imposât Ils crurent, avec raison, que la mesure
d'un arc du méridien, seroit plus favorable a leurs vues»
et qu'elfe assureroit mieux la réussite de leurs projets-
Pour diriger cette importante operation, ils nom-
mèrent Mecluùn et M. de Lambre, dont les talens et
les vertus reconnus, ne pouvoient guères les servir à
Paris, et dont les noms, avantageusement connus du
public, inspiroient en même temps la plus grande con-
fiance. Us partirent, avec des lettres de recomman-
dation, des sous-ordres, porteurs d'instructions, se-
crètes, &c.

Jamais mission savante n'a commencé avec plus de
pompe ni de solennité. Assemblées nationales, assem-
blées d'académies, assemblées d'administrateurs, as-
semblées d'artistes, assemblées de toutes espèces; les
écrivains, les clubs, les journaux, les gazettes; tout
le monde parla, écrivit, et s'occupa, ou fit semblant de
s'oceuper de ce grand œuvre. De ce concours, il en
rejaillit un éclat au-dessus même des espérances des
philosophes les plus confions. Les François, qui, sans
savoir pourquoi, croyoient alors être de profonds poli'
tiques, furent si stupéfaits par tout ce bruit, qu'on leur
persuada qu'ils avoient vécu et transigé jusqu'à la révo-
lution, sans avoir eu ni poids ni mesures. Le



501

joignit ses louanges à celles que les philosophes se don-
noient eux-mêmes, il les bénissoit, pour avoir, après
1800 ans de superstition et de ténèbres, forcé enfin le
gouvernement de leur donner un système métrique,
dont ils s'imaginoient avoir un besoin absolu, et qui
seroit sans doute parfait, puisque ces académiciens al-
loient le faire.

Cette agitation générale produisit quelques bons
effets. Elle excita l'émulation de toutes les personnes
qui pouvoient contribuer à la perfection des détails,
qu'une pareille entreprise entraîne toujours avec elle.
Depuis 1766, les instrumens de physique et de ma-
thématiques s'étoient beaucoup perfectionnés, tant
dans leurs conceptions, que par l'habileté des ouvriers
qui les exécutoient. Les physiciens avoient appris des
astronomes l'art précieux, mais difficile, de faire des
observations exactes, et de savoir en calculer les résul-
tats. Ils l'avoient appliqué avec succès à l'évaluation
de la pesanteur spécifique des corps, de la dilatation
des métaux, et de plusieurs autres propriétés qu'il im-
portoit d'approfondir avant de rien entreprendre. Le
CHEVALIER DE BORDA, qui, quoiqu'on en dise, ne sera
jamais regardé que comme un artiste instruit et plein
de ressources, par l'invention du cercle répétiteur, des
règles métalliques, et de mille autres accessoires, sou-
tenus par cette sagacité supérieure.avec laquelle il dis-
cutoit les observations et les résultats qu'on devoit en
tirer, fut un de ceux qui contribua le plus à donner aux
travaux de Mechain et de De Lambre cette précision
et cette exactitude qu'on y admire.

Les maîtres factieux voyoient, d'un qeil de complai-
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sá.nce, cette foule de gens de mérite, concourir avec'
eux/ aux grands changement qu'ils projetoient. Peu
sensibles à l'avancement des sciences, ils étoient sûrs,
en 'co-opérant à leurs progrès, d'accroître l'intérêt,
qu'une partie de l'Europe, et de leurs compatriotes,
pouvaient prendre à la réussite :de leurs plans. ' Ils sa-
voient, en outre, que les hommes ont une propension
naturelle à s'attacher aux entreprises où ils espèrent se
distinguer, en trouvant les occasions de se faire con«
noître et de 'déployer leurs talens. Ori a resté long-
temps à s'apercevoir que, malgré leurs démonstrations
réitérées de patriotisme, ces philosophes n'étoient pas
plus la dupe, que nous ne le som mes aujourd'hui j de c"es
grands mots, liberté,'égalité, fraternité, uniformité;
étonnante et scandaleuse diversité de poids et mesures,
fyc. Mais ils les protégeoient, et s'en servoient, pour
augmenter le nombre de leurs partisans, et recruter des
complices.

C'étoit un spectacle assez singulier, pour un étranger
indiffèrent aux motifs de cette agitation et de ses suites,
quede voir une assemblée de législateurs et une asseoir
blée de savans, qui, dans le même temps, dans la même
ville, et composées en partie des mêmes personnes,
concouroient toutes les deux au même but, par des
moyens si diflTérens. L'assemblée des législateurs, sans
se donner le temps de réfléchir, après une légère dis-
cussion pour la forme seulement, décidoit et décrétoit
sur les plus grandes questions de politique et d'admi-
nistration ; détruisoit, renversoit tout ce qui existoit,
sans égard aux principes, aux institutions, aux habi-:
tudés, aux moeurs, et au langage du peuple, dont Пз
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se vantoient d'être les représentas : sans prévoir, sans
s'embarasser des suites que ces lois précipitées et désor-
ganisatrices, dévoient nécessairement entraîner après
elles, relativement à des objets de la plus grande con-
séquence. Tandis que, d'un autre côté, l'on voyoit
une assemblée de savans timides et circonspects, pre-
nant garde à tout, approfondissant les plus petits dé-
tails, craignant à chaque instant de se tromper; redou-
blant de précautions et prodigant les soins les plus
minutieux, pour ne point être induits en erreur, et
laisser échapper la plus petite inexactitude, sur des
objets de pure curiosité. Mais ce qui, dans ce con-
traste, auroit le plus surpris cet étranger, eût été de
voir les François, au milieu de ces deux assemblées,
moins occupés de leur sort présent et futur, et mettre
moins d'importance à la conservation de leur vie et de
leurs propriétés, qu'à la connoissance de la vraie lon-
gueur du pendule, ou de celle d'un arc du méridien (*).

Envisagées sous,un point de vue scientifique, il y a
peu d'opérations qui fassent plus d'honneur à là sagacité
humaine, que la dernière mesure de l'arc du méridien,
compris entre Dunkerque et Barcelone, que MM. de
Lambre et Mechain viennent d'exécuter. Elle a ter-
miné glorieusement la carrière de la feue Académie
Royale des Sciences de Paris; elle prouvera que, jus-
qu'à sa mort, cette compagnie a soutenu la réputation
qu'elle s'étoit justement acquise parmi les savans, dans
Je cours de son existence. La mesure exacte de cet

(*) Où ils dévoient trouver lors mjires (maîtres .
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arc est un grand fait dans l'histoire de l'esprit humain,
Ce fait, comme tous ceux de ce genre, en a fait con-
noître et soupçonner plusieurs autres, qui ont donné
naissance à la géod&ie, science, qui, pour ainsi dire, se
présentait dans le lointain, et qu'on avoit très-peu cul-
tivée, avant cette dernière entreprise.

M. MUDGE continue, en Angleterre et en Ecosse,
les travaux géodésiques que Mechain et M. de Lambre
ont commencé en France. Son plan est plus vaste et
mieux conçu que celui des académiciens françois, et
son exécution aura la même exactitude. Il faut es-
pérer qu'il y comprendra la totalité des terrains et ilôts
européens qui sont sous l'Empire Britannique, et que
]e gouvernement favorisera la publication des détails
circonstanciés de toutes ses opérations. La géodésie y
fera d'amples moissons; mais cette nouvelle science
paroît bornée par sa nature. MM. de la Place, Prony,
Le Gendre, Puissants, et plusieurs autres, seroient peut-
être déjà parvenus à ses dernières conceptions, si la
TVDOLOGIE n'étoit pas venue lui offrir de nouveaux
problêmes à résoudre, et de nouvelles découvertes à
faire.

Mais si l'on examine la mesure de cet arc sous un
point de vue d'administration, et comme devant servir
de type universel de poids et mesures, on terra que
ce type est fautif par lui-même, qu'il manque par ses
fondemens, et qu'en aucune manière, il ne peut sou-
tenir la concurrence avec celui donné par la longueur

du pendule.
L'exacte longueur du pendule qui dans un lieu

jlpnné, bat les áetíbndes ou tout autre intervalle de
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temps, est bien plus facile à obtenir et à vérifier que
celle d'un arc d'un méridien quelconque : c'est déjà un
grand avantage en sa faveur. Un physicien, seul dans
son cabinet, et presque sans dépense, est le maître de
la déterminer et de la vérifier à peu près tous les quarts
d'heure, si cela lui plaît. Mais la mesure d'un arc de
méridien un peu considérable, nécessite un concours
d'observateurs, un appareil d'instrumens, des voyages
pénibles et dispendieux, des facilités et des secours de
la part des autorités constituées dans les .pays où l'on
travaille, et elle entraîne ordinairement avec elle de«
difficultés sans nombre, que des particuliers peuvent
rarement surmonter, si un gouvernement ne vient рае

à leur secours. Ces moyens accordés, il faut encore

aux observateurs, les plus zélés et les mieux protégés,
un intervalle de plusieurs années, avant de pouvoir
remplir leur tâche avec une exactitude digne des sa-
Vans et du public. Ainsi, à moins de se trouver dani
quelques circonstances favorables, la mesure d'un arc
un peu considérable du méridien, est presque impos-
sible à faire et à vérifier quand on le veut.

La longueur du pendule s'obtient par des moyen«
positifs, simples, directs et faciles. Celle d'un arc du
méridien, ne s'acquiert que par des suites d'opérations

nombreuses, longues, Compliquées et pénibles. Les
causes d'erreur, sont presque nulles dans la détermi-
nation de la longueur du pendule; elles renaissent à
chaque pas dans la mesure d'un arc (iu méridien. Ц
faut avoir égard лих réfractions célestes et terrestres,
aux attractions particulières des montagnes, aux va-
riations de température, aux imperfections inévitable«
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.des instrumens, aux distractions préjugées des obser-
vateurs qui les emploient, et à mille autres causes peu
connues et encore moins appréciées. Soit la faute du
ciel ou de la terre, soit celle des instrumens ou des ob-
servateurs, il n'en est pas moins vrai, que sur 90 trian-
gles que MM. de Lambre etMechain ont mesurés avec
le plus grand-soin, il n'y en a pas un seul dont la dé-
termination soit rigoureusement exacte. Ces incerti-
tudes, quelques légères qu'on nous les représente, n'en
ont pas moins produit une foule d'anomalies, dont ces
académiciens se plaignent à chaque instant. Il falloit
donc prouver, et ces messieurs ne l'ont pas fait, que
la somme de ces erreurs, ou de ces incertitudes, est
presque nulle ; que le résultat de leur influence et de
Jetirs combinaisons, dans les calculs qu'ils ont été obli-
gés de faire av.ec les élémens plus ou moins fautifs de
chacun de ces 90 triangles, n'ont pas pu entraîner des
erreurs ou des inexactitudes plus ou moins notables
dans la longueur définitive de l'arc du méridien qu'ils
ont mesuré. Les limites de cet arc ont en outre été
fixées parles latitudes et les longitudes des deux points
extrêmes. Quelle que soit la précision avec laquelle
on les ait déterminés, La Lande demande quel est l'as-
tronome qui puisse répondre d'une ou deux secondes
d'erreur dans ces sortes d'observations (*)? Or, une
ou deux secondes d'erreur en latitude, donnent une
différence de l6 ou de 32 toises.

(•>) Histoire des Mathématiques de Moiitucla, tome IV, page
175.



Si l'erreur commise à Dunkerque est égale et com-
pense celle qu'on a faite à Montjoui près de Barcelone,
la longueur de cet arc du méridien sera parfaitement
déterminée. Mais si au contraire, elle est dans la
même sens, l'erreur totale peut être très-considérable.
On nous cite, pour nous donner plus de confiance,
l'accord parfait trouvé entre les résultats obtenus par
le calcul de ces 90 triangles et le toisé (*) des deux
bases mesurées à Meltm et à Perpignan, à une distance
de près de 2OO lieues l'une de l'autre. Pourquoi n'y
avoir pas joint à l'appui le toisé de quelques bases
intermédiaires? Mais cet accord parfait peut aussi
bien provenir de plusieurs erreurs qui se sont détruites

.et compensées mutuellement, que de l'extrême exac-
titude de tous les élémens dont on s'est servi. Les
législateurs parisiens avoient sous leurs yeux le tableau
des incertitudes inhérentes à ces sortes de détermina-
tions. Le même arc, et surtout le degré de cet arc
compris entre Paris et Amiens, avoit été mesuré à cinq
ou six reprises différentes ; et à chaque fois les résul-
tats avoient été différens. On nous répondra qu'à
chaque fois, les méthodes, les instrumens, et la main-
d'œuvre des observateurs, s'étoient perfectionnes: mais
qui nous répondra, à son tour, que les méthodes, les
instrumens, et la main-d'œuvre des observateurs, ne
se perfectionneront pas encore ?

S'il est indispensable, comme ces savans ont voulu
flous le persuader, qu'un bon gouvernement ne doit

(*) Voyez la note II.
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employer que des systèmes métriques parfaits et pris
dans la nature ; et que la perfection d'un système mé-
trique tienne à la perfection particulière de chacun des
moyens que nous venons d'énumérer, il s'en suit na-
turellement, qu'à chaque perfection de méthode, ou
d'instrumens, ou de main-d'œuvre dans l'art de me-
surer un arc du méridien, il faudra bouleverser un
état, et changer la langue et les habitudes de tout un
peuple. D'ailleurs, l'on n'a eu cet accord parfait entre
le toisé des bases et les calculs des 90 triangles, que
par des compensations et des réductions de toutes es?
pèces. Le public, accoutumé aux compensations et
aux réductions de toutes espèces, qui se font journelle-
ment dans les bureaux de finances, pourrait, par les
mêmes raisons, ne pas ajouter une foi plus implicite
aux comptes rendus des astronomes, qu'à ceux donnée
par les administrateurs (*).

Nous avons donc démontré que nous n'avons pas,
et que nous ne pouvons pas avoir la mesure rigoureuse
d'un arc un peu considérable du méridien. C'est .aussi
l'avis de M. Van Switten qui, après un éloge pom-
peux du projet de nos savans et de son exécution, dit:
" Nous doutons qu'on puisse parvenir à une plus
(t grande exactitude, surtout dans les pays qu'il a fallu
" traverser (-}-)." Il est dont sûr, et il affirme qu'on
n'est pas parvenu à une exactitude rigoureuse, ou sa
phrase ne seroit pas françoise; car, le mot

(*) Voyez la note LL.
(0 Mémoires de l 'Institut X^tional, partie physique, tome l^

page 37.
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laissé dès doutes. Il ajoute de plus, pour renforcer sa
première expression, qu'on auroit pu avoir une mesure
plus exacte, si l'on eût eu un pays plus favorable à ce
genre d'observation. Noos ne croyons pas avoir dit
autre chose. Nous remarquerons seulement, que la
mesure exacte de la longueur du pendule est indépen-
dante des localités où l'on en fait les observations.

L'autorité de M. Van Switten n'est point suspecte.
C'est lui qui fut nommé l'orateur et le rédacteur de la
commission du genre humain, convoquée par les sa-
vans dé Paris, pour voir, examiner, contrôler et sanc-
tionner, aux noms de leurs commettans, les étalon;
dès nouveaux poids et mesures de nos académicien,
ainsi que les moyens et les calculs par lesquels ils l'S
avoient obtenus. Flatté, comme son illustre prédéce-
sëùr ANACHARSÏS CLOS, d'être l'organe da grand cops
que lui et ses collègues représentoient, M. Van Swllen
né cesse d'en témoigner sa reconnoissance par des eins
redoublés d'admiration, tant sur le fond de ce юи-
Veau système métrique, qu'envers <eux qui l'avaient
imaginé, ou permis, par leurs travaux, qu'on le mit en
pratique. Doctor cbctbres'fricat.

Là flatterie égare comme le virf ; en versant à plein
Verre, à ses auditeurs, de cette liqueur empoisonnée,
M. Van Switten ne put pas empêcher que la fumée
ne lui montât à la tête, et ne lui occasionnât le délire
de l'ivresse. In vinum verras, disoit Horace, qui ne
*'eat jamais trompé. Prenons donc M. Van Switten.
dans ces motnens d'effusion et de candeur, que donne
wn excès, de boisson. Etudions attentivement ses dis-

s, afin de mieux connoître sa vraie façon de pen-
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ser. Us détruisent, par une juste critique, la base
fondamentale de ce système métrique qu'il vantoit avec
tant d'emphase, quand il étoit dans son état naturel.
Au sujet de quelques anomalies et de quelques incer-
titudes que M. de Lanibre et Mechain avoient trouvées
dans le courant de leurs opérations, il ajouta : " Elleá
" indiquent, soit une irrégularité dans les méridiens
" terrestresj soit une ellipcité dans l'équateur et ses
'• parallèles, soit une irrégularité dans l'intérieur de
" la terre, soit un effet de Fattraction des montagnes,
" soit une action puissante de ces forces réunies, ou
* de quelques-unes d'entr'elles. Actions qui n'avoient
ci jamais été démontrées d'une manière aussi frappante,
" que nous venons de l'indiquer. Ce sera aux МД-
" THÉMATICIENS LES PLUS CÉLÈBRES à fixer leur at-
" tention sur ces faits, poor tâcher d'en démêler les
" élémens, à parvenir sur la mesure de la terre, à une
" l.héorie plus ^emplette que celle que nous avons eue
" jisqu'ici (*).*

L n'est pas doateux que les dimensions des arcs de
cercle ou des auties courbes tracées sur la surface de
la terre, sont les vrais élémens qui doivent nous con-
duire à la parfaite ctnnoissance de la figure de cette
planète. Mais, dans ie passage, M. Van Swîtten nou*
apprend, et il en donne les raisons, que la mesure de
cet arc du méridien, prise avec tant de soin par M. de
Lambre et Mechain, n'eu pas encore suffisante pour
déterminer exactement les dimensions du contour de

(*) Mémoires de l'Institut National, partie physique, page 51.
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notre globe. Il détaille un grand nombre de causes
qui, par la suite, pourront contredire l'exactitude que,
par les résultats de nos observations, nous croyons
avoir acquise sur cet objet. Il désire que ces causes
soient mieux connues et mieux appréciées. Nous nous
joignons bien sincèrement à lui, pour inviter les MA-
THÉMATICIENS CÉLÈBRES de vouloir bien s'occuper de
démêler ces causes d'anomalies, et de nous donner les
moyens de connoître les valeurs exactes de leur in-
fluence, dans toutes les questions de physique, de
géodésie • &c., où elles entrent comme données néces-
saires.

Puisque ces études préliminaires, qui n'ont pas élé
encore bien commencées, sont indispensables, pour
arrêter définitivement la longueur d'un arc du méri-
dien, et à plus forte raison, celle du quart de la cir-
conférence, dont il fait partie; si, comme M. f'an
Switten, nous avions eu l'honneur d'être, dans cette
occasion, I'ORATEUR du genre humain, nous eussions,
au norn de nos comettans, renvoyé à un plus ample
informé, l'admission de ce nouveau système métrique.
Ce système étant uniquement fondé sur la longueur
du mètre, qui, lui-même, doit être rigoureusement la
dix-millionième partie du quart de la circonférence, ou
plus exactement, du périmètre d'une courbe dont on
fte conrioît ni la nature ni les dimensions, et quede
bng-temps on ne pourra point déterminer et encore
uioins mesurer avec exactitude.

.Le principe une fois posé et admis, que le type fon-
damental des poids et mesures, doit rigoureusement
être une partie aliquote de la longueur du méridien,
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il s'en suit évidemment, que ce type invariable doit'
changer autant de fois qu'on se procurera des mesures
plus exactes d\un arc dujnéridien. Ce qui permettra
aux philosophes futurs, aidés par des mathématiciens
célèbres, de se servir du même prétexte, pour dans
d'autres circonstances, renouveler les poids et mesures
des pays où Ton voudra les écouter. Mais comme ce
renouvellement ne peut pas se faire suns révolution^
on conclut sans effort, que dorénavant, toutes les dé-
couvertes qui tendront à la perfection de la mesure
d'un arc du méridien, vont devenir autant de crimes
d'état,

Si au lieu d'être philosophes, nous eussions été sages,
en attendant que la mesure d'un arc du méridien eût
acquis sa dernière perfection, nous eussions bonnement
gardé cette toise du chatelet, ce poids de marc, qu'une
espèce de miracle avoit conservé presque intact depuis
Charlemagne jusqu'à nous. Mais l'étalon de cette
toise, la pile de Charlemagne, n'étoient connus qu'en
France.' Il n'étoit pas probable, que les autres peuples,
les Saxons, par exemple, eussent voulu se soumettre
à changer leurs poids et mesures, pour en prendre
d'autres ,basés sur des étalons fixés par cet ancien roi
de France. Les philosophes firent beaucoup valoir
cette objection. Ils aspiroient à la monarchie univer-
selle, et prétendoient devenir, comme le soleil, le ré-
gulateur suprême du monde entier.

Nous venons de voir les vrais motifs qui les engagè-
-rent à proposer la longueur d'un arc du méridien, à
l'exclusion de tous autres moyens offerts par la nature,
pour servir de type fondamental aux étalons des poicte
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èt^hesures. Par une condescendance particulière pour
l'univers; et pour avoir un air d'impartialité, ces aca-
démiciens donnèrent là préférence à la longueur de
l'arc du méridien ; dû 4oème degré de latitude. Ils
en avoient uh sous leurs mains, qui traversoit les
anciennes provinces de Guyenne et Gascogne de
Y ancienne France. Ils le choisirent, et proclamèrent
que désormais la longueur de cet arc sëroit regardée
tiorhme le typé fondamental des poids et mesures par
excellence, dont tous les peuples seroiënt obligés de
se servir exclusivement à tout autre ; '.' non-obstant les
" anciens usages, clameur de haro, et autres chartes
" normandes (*)."

Bans leur précipitation, ils se trompèrent. L'arc de 45°
n'est pas l'arc central d'un quart de dercle (-J-) : qu'im-
porté, ils l'ont fait pour le bien, ne les chicanons
pas pour si peu de chose. Mais ils n'avoient pas prévu
que cet arc de 45°, an lied d'éteindre les jalousies na-
tionales existantes, devoitren réveiller de nouvelles chez
les peuples qui y pensoient le moins. Car si les Gas-
cons avoient un 45ème degré, les Piémontois, les Hon-
grois, les Russes, les Chinois, et une foule d'autres
peuples, aboient aussi le leur. Sous l'ancien régime,'
l'on comptoit 36o méridiens primitifs différens, et 400
sous le nouveau. Les intermédiaires sont à l ' infini.
L'hémisphère austral avoit autant de droit que le sep-
tentrional, pour fournir son 45e degré. Voilà donc

(*) Formule ordinaire des privilèges exclusifs qu'accorduient les
anciens rois de France.

Ct) Voyez la note MM.

TOME II. L L
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u 800 degrés qui se d.isputoient l'honneur d'être
le régulateur exclusif de l'étalon .universel des poids et
jnesures. Les degrés de. i'éc).uateur et ceux des cercles

polaires avoient encore des titres. ijnpins irrécusables:
çt conime il est prouvé que .tous ces arcs sont inégaux
entr'eux, il est aussi prouvé аде cet accord universel
de toutes les nations, pour adopter les mérnes poids et
mesures, n'auroit jamais pu exister.
. . Nous ignorons si les philosophes s'étoient fait cette
pbjection. Mais ne doutant de rien, et pleins de. con-
fiance dans la force, de leur génie, et assurés d'ailleurs,
des professeurs des universités .de. Coimbra et d'Allé^-
magne, ils crurent fermement, qu'aye.C' de,;j)arfils
moyens, aucune jiation.;n'oseroit les contredire, ni leur
résister à cet égard. , Les reproches d'igaoraqce^ dç
fanatisme, dp .préj^giRs, t»a?_ ces .anathèmes:iphi:losor

phiques étoient prêts à être lancés cpntre -Дез . réfrac-
taires. On ue s.ait que trop, combien,, à cette. 4ppq.ue,

les ministres et les- gens en place craignoient de leur
déplaire, et l'on n'a point .'.oublié , les bassesses , que
quelques-uns de ce? hommes dl&ßt. од1 faites, ppur
оЫед!г l'approbation des .philosophes, e.t; une oient jpu
honorable dans leurs écrits. (*)..

Mais la nature, plus impassible, vint déranger ce
plan. Les philosophes s'éiayoieut beaucoup s.ur elle,
niais ils la consultoient peu. Elle profita de cette oc-
casion pour humiiiqr leur amour propre, en donnant à
cet arc préféré et mesuré avec tant de soin, une lon-
gueur si disproportionnée avec celle des autres, qu'ils

(*) Voyez la note NN, !
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he*putént'-pornten tirer parti (*). iLe tableau Com-
paratif des autres degrés mesurés dans divers-pays par
différons astronomes, donnoient aussi desi.'anotrialiéS
pareilles, au point que M. 'de la Iflace quî les :a di$-
cutées avec sa profondeur ordinaire, coaViëtit >(Jue
lés mesures que l'on' a 'eues' jusqu'à présent-<*'sont
« srirrégulières entr'èllés, quWert impossible de'Vè-
"présenter la figure d'un méridien par ;aucune9;eí(íià--
" tions algébriques;, ni d'aucunes courbes connue? (-f)/
Nous, avons-déjà-vu que M. Van Switien1 ré%oit'du

^ avis, puisqu'il penche à croire que ces èn<>-
pourtoiént indiquer; "soit une irrégdhrîlé

<c dans les .méridiens terrestres, soit une ellipsrté daiis
^ Téquateur et ses parallèles=($)." M. La( ^
avoue franchemeft't qu'on ne s'attfendojt pas •au^-i
galantes dont nous.venons de parler. Mai» il ajoure
<jue t ** quoiqu'on n'ait pas loi longueur de l?ar<i'du
-* méridien aussi exactement qu'on t^espérbi^ te mè-
*f>tres n'en :est -pas tnóins déduit .dé- là Tiatu-ré-autant
" qu'il ëtoit possible ($)." Mais il est mal déd«fc'V"H
ne l'est pas exactement, c'est à quoi nous ert fèveiions
toujoiirs. •

(*) Mémoires de l'Institut, partie physique, tome 1 ï, page 52
et 63. •

it): Mécanique Céleste;.
: (Í) Mémoires dé l'Institut, tome il,, pag« 51..
. (§),' Histoire des MatLématiquçs, tome IV, page 172,
.Voilà ce que La Laade a dit, mais voici ce qu'il a voulu dire-.

C'est égal, lu révofution est faite, et nous avons rivssi. (Voyez
Les Loisirs à bork de l'Amiral, par 1'autóur de cet ouvrage, article
dcs tr-oductioins, page 440.)

L L 2
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C'est donc maintenant une vérité reconnue des géo-
piètres et des astronomes, que la terre et ses méridiens
ont une figure trop irrégulière, pour pouvoir être re-
présentée (même passablement) par aucun solide de
révolution, ni même par aucun autre solide d'une
courbure tant soit peu symétrique, et susceptible
d'être assujettie à une loi calculable. Il nous semble
que la conséquence la plus naturelle, qu'on pouvoit
tirer de cette découverte, étoit, que la longueur rigou-
reuse du quart d'un méridien, étant impossible à ob-
tenir, ses parties aliquotes ne dévoient jamais être
considérées comme des modules d'étalons invariables
pour tous les poids et mesures de l'univers.

Les philosophes pensèrent autrement : Périsse le
monde plutôt qu un principe. Telle est leur dévise.
Quoique les longueurs des 9 degrés en latitude, qui
avoient été mesurés sur le même méridien, ne pré-
sentassent aucuns rapports entr'elles, et qu'elles fus-
sent теше très-disparates les unes des autres, ils n'en
conclurent pas moins, par une première hypothèse:—
1°. que les toisés de ces arcs étoient proportionnels
entr'eux: 2°. que la longueur du 45ème degré avoit
une valeur moyenne entre toutes celles du quart d'un
méridien, c'est-à-dire, d'une courbe dont la ßgure est
inconnue : 3°. que la valeur de ce 45ème degré n'é-
toit pas la longueur de celui qu'ils avoient déterminé
avec tant de soin, mais qu'elle serbit évaluée empyri-
quement comme devant être une moyenne proportion-
nelle entre les longueurs de 9 degrés qu'ils avoient
mesurés depuis Dunkerque jusqu'à Barcelone: 4°-
qu'on ne devoit avoir aucun égard aux 81 degrés dont
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les dimensions restoient encore à déterminer, ni s'em-
barrasser des variations continuelles que les mesures
successives de chacun de ces 8 1 degrés restant appor-
teroient nécessairement dans le résumé total, ou dans
la vraie longueur du mètre.

Malgré que les observations et les calculs s'accor-
dassent à donner une figure très-irrégulière à ce quart
du méridien, de leur autorité privée, ils décidèrent,
par une seconde hypothèse, qu'il étoit elliptique. En-
fin, par une troisième hypothèse, ils déterminèrent
les dimension des axes de cette ellipse, dont ce quart
du méridien faisoit partie. Grâce à ces trois hypo-
thèses mises l'une sur l'autre: " Le calcul du quart

" du méridien ne pouvoit plus offrir de difficulté.
" M. VAN SWITTEN, par un calcul rigoureux, en fixa
Cf la longueur à 25653/0 modules ou doubles toises
" dites du Pérou. D'où il suit, et c'est le résultat
" définitif de tout le travail, que le mètre, l'unité de
" mesure universelle, est de 0,25653/ modules, ou
" en s'arrêtant, pour la pratique, à 4 décimales de
" 0,2565 modules (*)," qui font 0,513 toises.

Je ne doute point que le calcul arithmétique ne soit
très-exact; il est aisé d'ailleurs à vérifier. Mais le
raisonnement de M. Van Switten ne me paroît pas
ц facile à suivre, du moins avec mes foibles connois-

fiances mathématiques. Je conçois très-bien que des
«aïeuls rigoureux, faits d'après une hypothèse, et dont
ks résultats sont toujours parfaitement d'accord avec

des observations mêmes les plus délicates, рец-

(*) Mémoires de l'Institut, pprtic physique, page 63.
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vent/elémontreT la vérité de cette même hypothèse : le;
système cie NEWTON n'a pas peut-être d'autres preuves'
à-|)ioduire; i] n'en est pas moins démontré, aux yeux
de tous les hommes instruits et de bonne foi. Mais, il
nie semble qu'un calcul rigoureux, basé sur trois hy-
pothèses consécutives et assez gratuites, ne peut don-
ner qu'un .résultat triplement hypothétique, surtout;-,
quand, sur trois de ces hypothèses, il n'y en A,;qu'une,
(les .dimensions respectives des deux axes de la terre),
qu'on prisse admettre sans erreur sensible, et que les
deux autres sont géométriquement •d.émbntrées faü&ßes.i
tant par la théorie que ,par l'observation.! ;De manière
que, malgré ces grands travaux1 et ces résultats déûni-r
tifs, il y, a autant à parier que notreancienne .toise est
une partie aliquote aussi rigoureuse:cUï «quart <f.un-mé-
ridien réél> 'que le nouveau тЫге qu'on a eubstiîtqé à
sa place (*);

De quel droit, ces PHILOSOPHES ORGUEILLEUX, : ces
MATHÉMATICIENS CÉLÈBRES, osent-iU donc exiger que
toutes' les nations détruisent les systèmes .taétriques
auxquels elles sont habituées depuis: lot^g-temps, pour
en prendre un nouveau, fondé uniquement sur .un
mètre encore si imparfait, quoiqu'il sorte de leurs
mains? Nous.répondront ils^.qulils1 lie vouloient établir
cette uniformité dams les poids et;'inesures, qu'iftn dç
faciliter le conameroe -et la comnjwíyioation des, iijées

Í») " Dans l'hynotbese des méridiens elliptiques, on ne peut pas
" éviter une erreur tie ÍSU mètres sur fjiielc|ues-uiis tie ses degrés
л décimaux." Mécanique Céleste, par M. ^dë la PlííCe,-Т0ШС U,
li v. III, сЬар.'Б, no. 41, page 139.
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parmiiles hommes. Nous irons plus loin, et nous
étendrions volontiers cette heureuse spéculation ; nous
voudrions aussi qu'ils n'eussent que la même langue
et la même façon de panser? Mais si ces savans
n'avoient eu vraiment que le dessein ^sage d'amener
peu-à-peu tous les peuples à n'avoir que les mêmes
institutions sociales ; pourquoi ont-ils commencé par
dénaturer la langue la plus répandue en Europe, qui
par malheur, avoit été confiée à leurs soins ( Pourquoi;
sans aucun égard, ont-ils changé le calendrier, )es di-
visions du jour, les divisions du cercle, qui, sans être
uni verseis,, étoient généralement employés par tous les
peuples éclairés de la terre ? Ce seul avantage eût dû

suffire^ pour les conserver dans leur intégrité, avec un

respect religieux.
S'ils n'avoient vraiment voulu que donner à la

France, ou à l'univers, un système métrique plus sûr,
Äiieux déterminé, plue commode, ,phis facile à vérifier
en tout temps, en Up mot, plus convenable, ils eussent
commencé par le faire, avant d'ordonner qu'on le mît.
en usage.1 Ils eussent permis, ou au moins toléré,
qu'en France, on se servît encore pendant quelque
temps du poids de marc, de la pinte de Paris, et de
la toise du Chátelet; ils n'auroient pas été si empressé*
d'y faire substituer des poids et mesures provisoires,
fautifs, et qu'ils comptoient changer dans peu. Le
décret qui défend l'usagedes anciens:poids-et mesures,
est du 18 Gerrriinal, an III (3 Avril 1794):; celui qui
établit invariablement les nouveaux étalons, est du 9

ÏVirial, an VII (18 Juin 179s)- Si tous les peuples
de la terre ее fussent laissés entraîner.par cette impul-
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; sayante des ;Fr,ancois, le monde entier eût .don-
comme eus, 4 ans et 76 jours: sans.,ipoid& • ni;

C'est alors que les philosophes, .^eussent
irioinpné; ,car il'jtfy auroit jamais eu • de confusion ni,
<je.:<iusoïdre plue généraux ni plus, complets; Ç'.egt
alors que les oracles de.M. VAN -SwiTTEN, coaijue il le-
dit lui-même, eussent été "attendus avec la plus vive
";. impatiente par tous ceux qui attachent de Timpor.T
";г tappe au biep de la société, à la facilité du commerce,
";•&#.(*)•" Lés ANGLAIS, récalcitrans par caractère,
se sont obstinés jusqu'à présent .à rejetter l'influence
fraternelle et leè, innovations académiques de leurs
voisins. Aussi, le Ыеп-étre de la société, la/ facilité
dçis opérations du. commerce, 8$c., dont ces deux peu-r
pies jouissent depuis la révolution de. France, ne peur
yent point se comparer.

Si ces piathéxnatipiens célèbres n'avoient vraiment
eu que le dessein de flxer les étalons de nps poids et
mesures sur un type invariable et pris dans la nature,
nous avons déjà prouvé, qu'ils l'auroient pris, sans
balancer, sur la longueur du pendule de préférence à
celle du quart d'un méridien. Les résultats arithmé-
tiques mijitoient encore en faveur de la longueur du
pendule, quj bat les secondes à l'observatoire de Paris;
puisqu'elle a été trouvée de 0,509 4e la toise, quine
diffère de la demirtoise que de 0,00$. Le mètre qu'on
lui a préféré est 0,513, sa différence avec la demi-toise
es); donc 0,pl3, La longueur du pendule é{ant plus

Mémoires de l'Institut, partie II, .page-72.
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rapprochée de nos anciennes mesures que celle du
mètre, l'innovation eût été moins sensible, et par con-
séquent plus convenable, toutes choses d'ailleurs égales.
Mais, ces choses n'étoient point égales ; les avantages,
les raisons de préférence étoient toutes en faveur de la
longueur d'un pendule déterminé.

Si l'on voulpit que les étalons des poids et mesures
fussent nécessairement des multiples, ou des facteurs
rigoureux d'un type invariable pris dans la nature, (car
Je principe est bon, il n'y a que son abus de condam-
nable), rien n'étoit si facile que de déterminer rigou-
reusement l'intervalle de temps que devoit battre à
l'observatoire de Paris, un pendule dont la longueur
seroit la moitié exacte delà toise dite du Pérou (*).
Ce moyen eût été, selon nous, le meilleur, puisqu'il
remplissent rigoureusement l'objet proposé, sans oc-
casionner de secousse, de changement dans la langue
ni dans les habitudes du peuple, et même, sans que
personne s'en aperçût.

M. VAN SWITTEN ne voit dans la longueur d'un pen-
duje déterminé qu'un type secondaire, nous le regar-
dons, au contraire, comme un type primordial. On
objectera peut-être qiie, dans chaque pays, Ja longueur
du pendule qui bâties secondes, diffère. . . de quelques
dixièmes ou centièmes de ligne, même dans les lieux
Voisins les uns des autres. Mais, dans chaque pays,
Ja longueur du degré du méridien diffère de quelques
dixaines ou centaines de tois.es, même quand ils sont

{*) Voyez la note 00t
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très-rhpprochés. Ainsi, l'on voit, -que cette objection

tourne eiïoore à l'avantage de la longueur du pendule*
considéré sous le point de vue d'un type primordial des
étalons, universels des poids et mesures.

Ce n'est pas la première fois que M. Van Switten et
nous, avons une manière différente de voir et de con-
clure.. Mais, n'ayant pas l'honneur d'être philosophe,
je ne me crois point infaillible. Il peut m'être échappé
des raisons péremptoires, qui, pour l'objet en question,
forcent de préférer la longueur du quart d'un méridien
à celle de la longueur d'un pendule déterminé. Ges
raisons, quelque irrécusables qu'elles soient, ne pou-
voient jamais nécessiter de substituer un nouveau mètre
à l'ancienne toise, et-l'étalon de cette toise n'en eût
pas moins été géométriquement fixé par le type in-
variable ck la longueur du quart du méridien. Car,
puisque ce quart du méridien contient 2 обо 37о mo-
dules ou õ ISO 740 loises : il s'ensuit que la toise est

la 5 1JO 740ème partie du quart de ce -méridien ;
comme le mètre en est la dix millionième. - 'L'on .eût
eu la longueur de la toise aussi rigoureusement arrêtée,
que celle du mètre a pu l'être. L'étalon du poids de
marc eût été égal au poids d'un solide d'eau distillée de
tant de pouces, lignes cubes de cette même toise. Le
contenu d'une pinte de Paris, eût été comparé au vo-
lume du creux d'un cylindre, dont le diamètre et la
hauteur eussent été déterminés'également en parties de
cette Ijoisej ainsi de suite. Jl n'en falloit pas davati'-
tage, pour avoir " une unité fondamentale de tous les
" poids et mesures, un type pris dans la nature même,
" un type aussi inaltérable que le globe que nous ha-
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rt biíohs, et proposer un système, métrique, dont
"toutes les parties sqnt intimement liées entr'elles,- et
" dépendantes de ce type primitif;" et cela, sans in<-
troduire de désordre,; ni d'altération dans la nomencla-
ture la plus usitée parmi le peuple; sans porter le trou-
ble dans les marchés et chez les marchands en .détail ;
sans ajouter des nouvelles causes de confusion dans les
anciens comptes^ et sans mettre dans l'embarras les in-
dividus de toutes les classes, qui, pendant quelque
temps, n'ont pas su, comment ils pourvoient, sans en-
freindre la loi, demander une livre de viande, ou une
aune d'étoffe.

Si les philosophes n'avoient vraiment eu que le

dessein de contribuer aux progrès des connoissances
humaines^ et de s'assurer de la détermination rigoureuse
d'une des principales dimensions de notre globe, ils
auraient fait mesurer cet arc du méridien avec les mêmes
précautions ; ils l'auroient calculé avec la même exac-
titude, et publié avec les mêmes soins, les détails et
Jes résultats des opérations de cette grande 'entrepriseï
mais ils n'auroient pas songé à convoquer une deputa-
tion de sarans étrangers, pour venir à Paris admirer
Jeure travaux, vérifier leurs additions, et proposer pour

-quelques corrections insignifiantes. Pourquoi
u de temps après la clôture de leurs assemblées, en-

r Jérôme La Lande présider en Allemagne des
•concilias astronomiques, pour y faire passer en tout ou
tripartie les innovations philosophiques de see-con-
frères-?'- Pourquoi1, dans tous leurs livres, dans tous
leurs'onémuires, dans toutes leurs correspondances par^
tictiljèrés, les voit-on sans Telâche sollicrter d'adoption
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de ces enfans chéris, et exalter jusqu'aux nues les au-
teurs qui, par complaisance ou par l'ambition de leur
plaire, les avoient employés de préférence aux mesures
de leurs pays? On ne mit point tant de solemnité à la
publication des calculs de KEPLER et de NEWTON, et
pourtant ils valoient bien les leurs !

L'histoire des mathématiques apprend, que la ja-
lousie et la sagacité .de ceux qui s'en occupent, sont
plus que suffisantes pour faire contrôler et vérifier la
justesse des nouveaux systèmes qu'on propose, et celle
des calculs qui les appuient. II faut donc chercher un
autre motif à l'emphase et à l'appareil imposant qu'ils
ont mis à promulguer la longuewr, soit disant rïgou-,
reuse, de ce quart du méridien. D'après ce que nous
avons dit, le motif principal de leurs démarches, n'est
plus difficile à deviner. Ces savans étrangers et leur»
compagnons, ces représentant du genre humain,
étoient autant de missionnaires instruits à Paris, qui,
de retour chez eux, chercheraient à y prêcher le nouvel
ordre de choses qu'on vouloit établir. Ils dévoient,
par. des argumens philosophiques, persuader à leurs
concitoyens, qu'ils n'avoient jamais eu ni poids, ni
mesures; qu'ils ne savoient pas même l'année, le mois,
le jour de la semaine, ni l'heure qu'il étoit, et mettre
par-là le trouble et le désordre dans leur« patries respec-
tives. Dans ce cahos, les peuples ne sachant plus par
où passer, les députés seroient devenus des guides né-
cessaires, qui, soutenus par leurs commeltans, et-.puis-
samment aidés par l'intermède de quelques massacres
patriotiques, auroient renversé les anciennes constitu-
tions de leurs pays, en auroient créé et fait adopter de
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nouvelles plus a leurs fantaisies. Voilà le nœud de
l'énigme (*). Nous avouerons que de pareils projets
ne peuvent réussir que sous des gouvernemëns imbé-
ciles ; mais il s'en trouve quelquefois, et c'est autant
de pris.

Les personnes qui ne jugent jamais que d'après les
événemens, (ce ne sont pas celles qui soient lés plus
sujettes à se tromper), peuvent se convaincre de la vé-
rité de ce que nous venons d'avancer, en compulsant
les histoires annuelles de l'astronomie, que le citoyen
La Lande a insérées dans différentes connoissances des
temps. On y verra les égards et la considération que
'es grands personnages de la république et des pays

étrangers, ont eu pour ces philosophes et-leur nouvelle
doctrine. On saura, pourquoi, l'an IV, (1796)» le
général en chef des armées d'Italie, répondoit avec une
soumission si respectueuse à Jérôme La Lande (-j-), et
b'empressoit, en même temps, de faire droit aux de-
mandes qu'il lui faisoit en faveur de deux de ses cama-
rades astronomes qui étoient établis dans le Milanois
et dans les états de Venise(+). Nous n'accumulerons
point ici des traits pareils, ils se ressemblent tous, et
concourent à démontrer la même vérité ; mais pour
surcroît des preuves de la justesse de leurs calculs, et
des vrais motifs de la conduite que nous leur donnons,
c'est que, depuis la révolution, un grand nombre de

<*) Voyez la note PP.
(t) Voyez cette lettre, Bibliographie de l'Astronomie, page 790.
(I) Mélanges d'Astronomie, imprimés l'an Vf, pour servir de

suite ù la conuLÙssance des temps de l'an IV, page 253, et 297.
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places de ministres, ou autres ' considérables de l'état,
ont été occupées par des académiciens ou par ceux qui
aspiroient à l'être (*).

Ce& académiciens et leurs suppléans étaient des vrais
philosophes sans religion. Ils ne faisoient pas plus de
cas de la religion du serment, que de toutes les, autres.
Jls se jouèrent de cette institution si sainte et si impo-
sante à tous les peuples; mêmes les plus sauvages.
On les vit sans pudeur, jurer, DÉVOUEMENT et FIDÉLITÉ
à cette suite de constitutions contradictoires entr'elles,
qui se sont succédées si rapidement en l/91j 1792>
1793? 1794, 1795, &c.; car, tous-les ans, les Fran-
çois , changeoient alors de constitution, comme d'al-
inanach. Avec une; égale indifférence, ils trahirent
le roi : la nation, la loi et le roi : ia nation et la loi г
la république une et indivisible : et cette foule de rai-
sons de commerce, qui, depuis plus de 2O ans, ont, sous
une dénomination quelconque, ruiné, tourtne»^ et

dépeuplé la France; Le lendemain du jour où ! ils
avoient juré: liberté ou la mort; haine aux tyranst

et destruction des róis, ils s'empressèrent de se soumet-
tre au despotisme le plus arbitraire^ et de prêter, avec
la même banne foi, serment de fidélité, à un souverain
unique et monarque absolu. L'horreur du parjure,
comme la crainte de l'enfer, étoient à leurs ytíux des pré-1

(*) En parcourant la liste de l'Institut Impérial, Ou verra une
foule de ses membres, qui se sont fait créer ducs, comtes ou barons,
par «ne révolution, dont le prétexte éloi? d'abolir les distinctions
personnelles, et d'établir la plus parfaite égalité parmi tous les ci*
toyens dçla, Frçmce.
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J4gé> '.aristocrates, et leur esprit supérieur les avoit
placé» depuis Ipng-temps au-dessus de tous les préjugés.

J^e«; honneurs changent les mœurs, dit '^proverbe.
Quand, à .force de meurtres, ou de : brigandages (.*),- ils
eurent bien pu mal acquis les places et la fortune qui
leur coi)venpieut, nous rie disons pas qu'ils devinrent
îles honnêtes gens, ni qu'ils reprirent des préjugé?,
nous ne les avons pas assez suivis^ pour rien affirmer à
çe,t égard.; Mais ils changèrent tout d'un coup de
langage, et prêchèrent d'autres principes. L'insurrec-
tion ne fut tibis le plus saint des devoirs, et les droits de
Г/ютще furent rejettes avec mépris. On ne parla plus
que dû droit de propriété, et de la soumission aux lois

existantes. «VÉRITÉ, JUSTICE. Voilà des lois
" immuables. L'ordre social.doit uniquément-reposer
"sur leurs rapports. Loin de-,nous la -dairrgereuse
"maxime, qu'il est quelquefois utile: de y en écarter,
<f. e/j;(fe >afríWípe^!:o^;;tfa»scroir /Л*: 'kqîrtiates, .pour
г'.-дошэдп Jmr ^fetóftei^«: : de (fatales: expériences ont
'' prouvé dans; tous;Ids temps,;aqueces lois'sacrées ne
," spnt; jamais iò[ipunémentenifreintes(-|-).7,

Le íor» arrogant, et гериЬНсадп, que ces révolution-

'> I ;f*) Nous croyons:que M. -DK LA TREILLE, associé tïc
National de .Paris, a voulu, eûus le nom -àea.fottrmùi «bus parler
de se^ confrèvftv quflnd .jl nous <iit : " leur étude a £té pour nous,
.". il estriei) vrai, uue source de plaisir ; mais leurs rapines et leurs

cli'ses sont aussi une source de peiues." (Histoire des
is, par P._A. La Treille, Paris, 1S02, page 75.J
Dernières lignes de l'Exposition du Système du Monde, par
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naires avoient pris sous un roi vertueux, mais folblé, et
sous des ministres (Dieu sait comme), devint l'expres-
sion de la plus basse flatterie et du plus vil esclavage,
vis-à-vis d'un souverain qui savoit se faire craindre et
respecter. DAVID cet artiste insolent; qui avõit refusé
de faire le portrait de Louis XVI, malheureux, parce
que, disoit*il, le peintre de Brutus ne s'abaissojt pas
à faire le portrait des rois, n'épargna aucunes démarches,
et employa tous ses moyens, pour obtenir la faveur de
multiplier les images de l'empereur régnant, et celleä
,des dernières personnes de sa cour. Enfin, les astro*
nomes, conténs du sort qu'ils avoient obtenu, ne pri-
rent plus la peine de dissimuler. Ils avouèrent fran-
chement, que toutes ces innovations scientifiques dont
ils avoient fait tant de bruit, n'étoient que des puérilités
mises en avant, pour jeter de la poudre aux yeux du
public, et-parvenir plus sûrement à leur but, Mais,
maintenant qu'ils Га voient atteint, ils conseilloient d'en,
revenir aux anciens usages. AL BIOT nous dit : " que
" pour répandre les sciences, il faut les rapprocher,
" autant que possible, des usages et du langage de là
" société (*)." M. DE LAMBRE nous informe qoe le
bureau de longitudes en corps avoit décidé que : " ne
" pouvant espérer qu'il pût jamais persuader le public
" à compter comme les astronomes, le bureau dès lon-
" gitudes a pensé que c'étoit aux astronomes à compter
" comme le public, et a arrêté de n'employer doréna-

(*) Astronomie Physique, par M. Biot, tome I, chap. 11, page 83-
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'.' vant quê le temps civil dans tous les ouvrages qu'il
" pübliera(*)." ..... Parisiens badauts, comme on
vous a trompés.

Cette constante habitude dé toujours parler comme
un honnête homme; et de toujours agir comme un scé-
lérat, est un des caractères distinctifs des révolution-
naires François. Lès annales dû monde sont remplies
de révolutions et du détail des massacres et des brigan-
dages qu'elles ont occasionnés. Silla, les Triumvirs,
Tamèrlanj leá despotes orientautf, et plusieurs autres,
ont, comme nos patriotes^ employé le fer et le feu,
•poor établir leur e.mpire: Mais si les effets étoient les
mêmes, les prétextes étoient au moins différens ; ce

h'étoit point, comme on le vit en France, au nom de
l'humanité, de la sensibilité, des vertus les plus douces
et lés plus utiles, qu'ils faisoient commettre les assassi-
nats et lès horreurs qu'ils ordonnoient ou laissoiént
faire à leurs partisans. Dans lé teins ou ;nous avons
Vécu; à tette époque de vol, d'inceste et de carnage,
on ne parloit que des douces émotions de son cœur des
larmes (f) ravissantes qu'elles faisoient couler;

(*) Tables Astronomiques, publiées par ic Bureau de Longitude
clé Paris. Explication de la table Щ dès tables ilü 'soleil, par M.
tic Lambre. Paris; I80o. Car, dans ce livre, rempli de chiffres,

°« a oublié de numéroter les pages. Voyez la note QQ,-
(t) On ne se souvient que trop, du déluge de maux qu'a répandu

s»r Ja France, les larmes intarissable-, que M. et Mde. Necker n'ont
Cessé de faire couler dans kws écrits politiques et d'administration.
L'auteur de cet ouvrage s'étoit p'erihis, eu 1737; de les faire tourner
*» ridicule, par (m de ses interlocuteurs politiques. (Loisirs à bcrâ

Уч'юеан Amiral, page 2GG.
TOME n, M M
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c'étaient les épanchemens délicieux d'une âme sensibly,
vivement affectée du bonheur d'une mouché ou d'un
être aussi insignifiant dans la nature ; on s'apitoyoit
sur les peines d'un animal malheureux, et l'on Jaisoit
des déclamations touchantes et patliétiques sur la bles~
sure d'un insecte .....Ce refinement d'hypocrisie,
cette perfection, dans L'éloquence du crime, contribua
encore à dénaturer la laugue françoise, et la fcrça de
changer l'acception de plusieurs de ses mots. Lea
•titres autrefois si honorable* de citoyen, de patriote,
de civisme, &c., depuis la révolution, sont devenus
autant d'injures qu'un honnête homme ne peut plus
supporter.

Cette malheureuse innovation, jointe à toutes les
autres, contribueront ensemble à donner à la postérité
une idée exacte de l'esprit qui a régné dans Iç siècle de
lumière où nous avons vécu, et de celui dee philosophes
auxquels on en est redevable. Nos neveux ne seront
plus la dupe de ce langage sentimental, de cette épi-
démie générale, qui a vicié le stile des conversations, et
des productions littéraires de notre temps. Les œuvres
des poètes, des orateurs, des historiens, des politiques,
des moralistes, des auteurs de toutes les espèces, et
même de ceux qui ont composé des traités d'algèbre et
d'histoire naturelle, se ressentent toutes de l'affectation?
de cette sensibilité ostensible, factice et illusoire des
écrivains du jour. Le citoyen La Treille devant lire à
l'institut de Paris un mémoire sur une guêpe destructive
des abeilles, ne crut pas qu'il pût se dispenser d'y met-
tre un début pompeux et sentimental ; le voici : " «Te

*' vais émouvoir votre sensibilité, en vous faisant
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" noÙre un oppresseur inconnu -jusqu'à ce jour, d'un
" infsecte que vous avez mis au rang de vos animaux
" domestiques; les abeilles! !! C'est la philante api-
" vorBj guêpe à anneaux bordés de jaune (*)," &c
Emouvoir la sensibilité des Champforf, des Condercet,
des Lavoisier et consorts, membres de l'institut (-f~),
par l'histoire d'un insecte qui en mange un aut re . . . . .
eux, qui, de cœur et d'âme, applau;dissoient aux pré-
oïiers massacres, et qui voyoiént avec plaisir qu'on
abattoit les têtes de tous ceux qui les gênoient, ou qui
étoient au-dessus d'eux î. . ;. Nous nous contenterons
de l'exemple que nous avons éité. Les autres sont si

atroces, si nombreux, et si connus ; leurs contrastes

"Ont si choquáhs, qu'il est inutile d'erj renouveler ici
les ridicules et cruels souvenirs.

Nous n'avons point parlé de ces sobriquets sangue
haires, de ces vociférations de cannibales, de ces re-
proches absurdes qui ont été si communs dans le cours
de la révolution. Des seigneurs qui mettaient le feu à
leurs châteaux, et détruisoient leurs propriétés ;. des
pères de famille, qui avoient tué eux-mêmes leurs fern-,
hiea et leurs enfans ; de cette mine infernale, faite dans
un jour, partant de l'orangerie de Versailles, avec de«
^unifications étendues sous tous les points de la France;
6* qui devoit, d'un seul coup, et dans un instant donné,

sauter tout le royaume en l'air ; et tant d'autrea

' ) Histoire dés fourmis, page 307-
(t) L'Institut s'est composé des débris de i'Académie Françoise,

e celle, des Sciences, et de celle des Inscriptions et Belles Lettrei
« Paris.
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crimes aussi vraisemblables. lîien n'est nouveau dans
ces accusations insoutenables, qui s'anéantissent à la
seconde minute de réflexion. L'histoire des révolutions
en est pleine ; on les retrouve aussi multipliées dans
celle des templiers et de tous les corps en général,
qu'on a proscrits injustement. De tout temps, la ca-
lomnie a été le langage des méchans; et de tout temps,
les contes les plus absurdes, et les faits les plus impos-
sibles;, ont été ceux que le peuple a crus avec le plus de
facilité, et qui ont fait le plus d'impression sur son
esprit.

Mais, de tout temps aussi, les législateurs qui ont
voulu civiliser leur nation, ont tâché, рас des moyens
ço.nvenables, d'adoucir la rudesse ordinaire du jargon
des sauvages qui vivent isolés dans les bois, d'en polir
la langue, et de la rendre, autant que possible, douce,
harmonieuse et sonore. Dans le cas contraire, on doit
suivre une marche opposée. Si les philosophes n'eus-

sent donc pas voulu, comme nous l'avons déjà dit, ra-
jiiener les François à l'état de sauvage ou de pure na-
-ture, eussent-ils permis, qu'aux noms de toise, d'ar-
pent, boisseaux, solive, quintal, once, &c., tous so-
nores, harmonieux, nous allions dire, poétiques;
eussent-ils permis, disons nous, qu'on y substituât une
famille de mots " hybrides, ou barbarement mi-parti
<c de grec et de latin (*) ? " au point que M. Le-
blond, cet inventeur fameux du mot mètre, se trouve
honteux des compagnons qu'on a donnés à cet enfant

(*) .Mémoires des socictos savantes de France, Paris, iu-4to, p. 43.
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chéri et trop célèbre de sa vaste érudition, et qu'il s'est
cru obligé de faire un mémoire ex professo, pour s'en
plaindre (*).'

Les voyageurs, qui ont traversé les quatre parties du
monde, rapportent que l'approche des bêtes féroces est
souvent annoncée par les cris et les hurlemens qui pré-
cèdent leur marche. Lorsque les François entendirent
siffler à leurs oreilles, et prononcer pour la première
fois ces sons aigres et nouveaux à'hectare, decagramme,
kilomètre, décistère, hectolitre, et leurs pareils, cora-1

ment n'ont-ils pas eu peur? Comment n'ont-ils pas
pris toutes les précautions imaginables pour se garantir
des maux qui alloient pleuvoir sur leur têtes ? Nous
n'avons point été en France depuis l'adoption de ces
nouveaux termes et l'établissement des poids et mesures
qu'ils désignent. Mais nous connoissons si bien le ca-
ractère de. ces philosophes tolérons, protégeant, et
provoquant même au besoin le pillage, l'impudicité, le
sacrilège et le meurtre, mais ne pardonnant jamais
l'insubordination à leurs principes, ni le moindre doute
sur leur infaillibilité, que nous pouvons assurer qu'ils
ont puni sans pitié les infractions et les plus petites
négligences commises contre l'exécution de leur sys-
tème métrique. On peut en être .certain, comme si
on l'avoit vu, qu'on n'a pas cessé de tourmenter, ni de
faire tourmenter par la police, les marchands en gros
et en détail, qui n'entendant rien au grec ni au latin,

(*) Mémoires des sociétés savantes de France, in-lto, p;ige 43.
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encore moins aux, évaluations géométriques et astrono-
miques, continuoient bonnement de se $e.rvir des poids
et mesures auxquels ils étoient accoutumés depuis leur
(enfance. Que les amendes, les emprigonnemens, les
visites domiciliaires, et les vexations de tous les genres,
n'ont pas été épargnés, af}n de rendre habituel l'usage
exclusif de ces nouveaux étalpns. gajis pudeur, sans»
pitié, et prenant Mahomet pour modèle, c'est à coups
de sabre que les philosophes ont proposé et soutenu
Jeurg innovations phllantropiqi^es.

De i(i Division Sous-Décimale.

Jusqu'à présent, ÎIQÎIS avons représenté les philo-
sophes comme des perturbateurs du repos public. L4
^jvisioB so»s-décimale qu'ils ont fait adopter dans
toutes jes parties qui en sont susceptibles, va nous
prouver qu'ils étoient en outre des égoïstes parfaits.
Cette division jnet beaucoup de facilité dans les opéra-r
{ions arithmétiques, mais elle intrpduit en même temp?
beaucoup d'embarras dans les transactions journa-
lières du peuple. Les acheteurs et les vendeurs au dé-
tail ne savent plus comment acquérir ou débiter4-, -f»
et •£- d'iane mesure quelconque : ce sont pourtant le?
fractions les plus simples, ej: qui se représentent le plui
souvent dans le cours des marchés. Les philosophes
étoient pour la plupart des calculateurs de cabinet; la
division sous-décimale, infiniment commode pour le*
paleulateurs de cç genre, est eu même temps infinj-
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Went incommode pour le public. Reste à savoir, s'il
falloit sacrifier le public aux calculateurs, ou les calcu-
lateurs au public ?

La virgule joue un rôle très,important dans la di-
vision sous-décimale ; placée en avant ou en arrière
d'un chiffre, aussitôt elle décuple ou sous-décuple un
nombre. Les boutiquiers ignorans, dont la France
étoit remplie, les marchands achalandés, toujours
obligés de faire à la hâte une multitude de comptes, ont
dû être bien embarrassés, quand il leur fut défendu de
ne plus calculer "par livres, sols et deniers, et de ne
plus vendre à la livre ni au quarteron- Ils dévoient
être dans des inquiétudes, sans cesse renaissantes, que
leurs commis plaçassent leur virgule^ bien ou mal à
propos. Jl est sûr, que dans le commencement, cette
diable de virgule a dû occasionner beaucoup de mé-
prises et de confusion. Il eût été mieux vu d'obliger
les marchands de faire leurs comptes par logarithmes.
C'eût été quelquefois plus commode et toujours plus
savant; Quant aux additions que Jes teneurs de livres
sont dans le cas de faire à chaque instant, ils eussent
trouvé dans les ouvrages de Cagnoli et de Du Séjourt

des formules très-expéditives, pour le courant des af-
faires d'un comptoir.

Les Portugais se servent dans leurs comptabilités
d'une monnoie fictive, qu'ils appellent rey(*). Mais
ils pe la soudjvisent pas, ils la multiplient, au con-

(*) Elle veut à peu près les ^ d'uu penny, ou d'un df.njer

au "1-й í tanglais.
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traire, pour déterminer les différentes sommes qu'ils
veulent énoncer. C'est, comme si autrefois en France,
au lieu de 1 liv. 195. 11 d., on eût écrit 479 Deniers.
Sans aller plus bin, il n'y avoit qu'à décréter que
désormais tous les comptes du gouvernement se feroient
par deniers. Ce moyen simple évitoit les fractions, ne
changeoit rien au langage ni aux habitudes du peuple,
et introduisoit, sans secousse, l'ordre décimal dans

toute son intégrité.
Mais le rey n'est qu'une monnoie fictive qu'ils n'em-

ploient que dans leurs livres de comptes ; dans les bou-
tiques, dans les marchés, on ne parle que par ving-
taîns (20 reys), croisades (400 reys), moedes (48,ooo
reys), pièces (64,ooo reys), et autres monnotes réelles,
et ayant cours, dont les sous-divisions eont binaires, ou
duodécimales. Leurs poids et mesures sont aussi basés
sur les mêmes échelles. Ainsi, l'exemple de ce peu-
ple ne peut point être cité en faveur de la pratique de

la division sous-décimale des monnoies, poids et me-
sures. ' • •

La division binaire est la première et la plus natu-
relle qui soit présentée aux yeux des hommes, la duo-
décimale paroît la plus convenable pour tous les besoins
sociaux. " Le nombre douze," dit le PRÉSIDENT DES
BROSSES, " est le terme le plus parfait où puisse s'ar-
«f rêter la première suite de nombres ordinaux com.
tc posés de peu de figures. Aussi, quoiqu'une coutume
" invétérée ait fait valoir presque partout l'usage de
*' l'échelle décimale, on est forcé en beaucoup d'occa-
(f sions de recourir à l'autre, lorsque le calcul doit être.
" promut et exact ; surtout, si la progression est sous-
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ff multiple. On s'en sert (on s'en servoit), s'il est
tf question de degrés, de pieds, pouces, sols. On
« doit y avoir le plus grand égard dans l'introduction
*f- des mesures, dans la fabrication des monnoies,en un
<i mot, dans tout instrument de comptes quelqu'il
" ..soit (*)." • Cet homme assurément n'était pas philo-
sophe.

La division décimale lui paroît, au contraire, la plus
incommode, parce qu'elle n'est susceptible de se sous-
diviser qu'en 2 et en 5, tandis que la duodécimale se
sous-divise en 2, en 3, en 4, et en 6 parties. Aussi,
notre système de numération décimale, ne doit la pré-
férence qu'il a presque généralement obtenue, qu'à soa

origine, qui est celle des dix doigts contenus dans les
deux mains. Ovide le dit positivement (•{•) ; et tous

les auteurs en sont d'accord. Ces changemens, dont
nous nous plaignons, eussent donc pu ne pas exister, si
nous eussions eu dou?e doigts ?

Si, pour accorder à jamais le bon sens des hommes
avec leur numération, il ne falloit qu'ajouter un doigt
de plus à chacune de leurs mains, et à la place de 5,
en mettre 6 ; Grand Dieu, pourquoi ne l'as-tu pas

(*) Mécanisme du langage, parle préskient Des Brosses. Paris,
1765, гя-12)/<0, tomei, chapitre VIII, paragraphe 139, page 404.

Le presidem Des Brosses est, comme le président dtf Monte?-
quieu, un des auteurs qui out fait le plus d'honneur à la France,
les philosophes ne pouvojent point le souflrir. On peut voir,
dans la correspondance'de Voltaire avec d'Alen.bert, l'imporlauce
qu'ils mirent à l'empêcher d'être reçu de l'Académie Françoise, mais

Vs "e réussirent pas.

Ш Voyez la note RR.
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fait ? Ta profonde sagesse auroit dû t'apprendre, qu'a-
pès plusieurs siècles de bonheur, une troupe d'impies
profilerait un jour de ce prétexte frivole, pour exciter
une nation qui t'adoroit, à briser tes autels, et à insul-
ter ton Saint Nom...... Foibles mortels que noue
sommes, au lieu d'interroger la Divinité, prosternons-
nous devant elle, et dans l'humilité de notre cœur, re-
connoissons qu'il y avoit des extravagances impossibles
a deviner, et qui étoient même au-dessus de la prp-
poyance infinie dû CRÉATEUR !

de Réussite.

Nous avons fini l'examen du npuve<m système
Brique François. Nous avons présenté avec franchise
tes raisons, qui dévoient le faire rejeter, et le« motifs
qui le firent adopter. Nous avons indiqué en même
temp? les précautions qu'on devoit prendre, et qu'on a
prises. en efFet, afin d'en assurer l'usage exclusif et
remplir les espérances qu'on avoit fondées sur lui. Il
ne reste plus qu'à parler des moyens employée pour fa*
ci liter la réussite de ce nouveau système et de ce nou-
veau jargon. Tout est prêt pour l'exécution : les ma-
chinistes sont à leurs postes, les acteurs savent leurs
rôles, la pièce va commencer; après un petit prologue
seulement.

Le président Des Brosses n?est pas le seul qui se soit
aperçu des avantages du système duodecimal. Il a été
reconnu par toutes les personnes qui ont réfléchi sur
les suites de la numération actuelle^ Ainsj, au lieu de
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généraliser la "numération décimale, il falloit la pros-
crire, comme la plus incommode, et la remplacer par
la numération duodécimale, qui, à tous les égards, lui
jétoit supérieure. Plusieurs personnes l'ont proposé ;
mais les gens de bon sens s'y sont toujours opposés.
Convaincus, comme ils dévoient l'être, que la petite
utilité qu'on en retirerait, serait plus que epmpensée
par les inconvéniens sans nombre, qui résulteraient
«d'un changement si considérable et si subit, dans une
numération à laquelle on étpit accoutumé depuis des
siècles.. En effet, le remède eût été pire que le mal.

Ces changemens, ces bouleversemens complets et
généraux, qui effrayoient les personnes bien intention-

njées, encourageoient au contraire les philosophes.
Cette seconde clef de leur conduite me fut donnée par
tm puvrier de Toulon. En le voyant dépecer une su-
perbe pièce de bois, pour en faire des copeaux ou des
Allumettes, je lui repjésentois, que ei tops ses caroa-
jrades en faisaient autant, U ne resterpit bientôt plus de
bois dans l'arsenal, et que, quand h tranquillité №-
yiendroit, ils mourroient de faim, faute d'avoir des
matériaux pour les faire travailler. Il me regarda avec
un sourire de pitié, et jl me répondit dans son patois •
" Vous troumpas, moun capitani, maj. fy avrß de
« tros, таг l'y aura d'aubragy" (Vous vous irom-
рез, mon capitaine, plus il y aura de dégâts, et plus Ц
y aura d'puyrage pour le réparer.) Par une applica-r
tipn habile de ce dictum provençal, les réformateur?

beaucoup le nqmbre de leurs partisans,
innovations qu'ils venpient de faire dons I*

«» dans le calendrier, dans les comptes d^» mar-
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ehands, dans les divisions du jour, dans telle du cer-
cle, dans l'universalité des poids et mesures, avoient
nécessité la traduction et la refonte générale de tous
les livres de comptes, et de tous les dictionnaires ; de
tous les traités de géométrie, de mécanique, d'archi-
tecture, de marine, &c. ; de tous les cours de physique,
de chymie, &c ; des reglemens.de police, fixations
du prix des comestibles, lois agricoles et commerciales,
&c ; des ouvrages sur l'histoire, la chronologie.
la géographie, la politique, les voyages, Sic. .... ; des
tarifs et des tables d'arithmétique de toutes les espèces,.
&c. .... Le renouvellement-général chez les marchands
de tous leurs poids et mesures, &c... ; des montrés et
des pendules, &c....; des instrumens de mathéma-
tique et d'astronomie, &c. &c. &c. &c......

Cette suite d'entreprises qui dévoient au moins durer
l'espace de plusieurs siècles, metioit dans leur'parti en
attendant, les papetiers, les imprimeurs, les libraires,:

les copistes, les auteurs à la feuille, &c..... Les calcu-
lateurs de tarifs, de tables de logarithmes, &c.. •... Les
faiseurs de tables d'astronomie, &c ; les horlogers,
les balanciers, les fondeurs d'étaim, ,&c... .. ; les fa-
bricans de toises, pieds de roi, et autres mesures de
France, &c Les ingénieurs en instrumens de .ma-
thématique, &c..... ; et les personnes employées aux?
métiers accessoires, ou dont dépendent ceux .que nous
venons de nommer, comme menuisiers, serruriers, for-
gerons, faiseurs d'outils, &c. &c. &c. Tous ces ou-
vriers, maîtres et garçons, faisoient chorus avec celui
de Toulon, et criant à tue-tête : " Moun capitam,,mai
" Py aura de tros, mai l'y aura d'aubragy " ils dé~.
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coüpoient, dépeçoieni, renversoient, brisoient, cas'-
soient et détruisoient tout ce qu'ils rencontroient. Ils
étaient enchantés de ce nouvel ordre de choses, qui,
dans ces temps de misère et de calamité, leur procu-
roit du travail et du pain.

La vanité, ce grand véhicule du caractère François (*),
vint ranger sous les drapeaux des factieux, ces orateurs
du quartier, ces professeurs de clubs, de tripots, de
cafés, des sociétés particulières, où l'on vouloit les
écouter. Fiers de savoir l'étimologie du mot kilomètre
et de ses savana compagnons, ils devinrent empressés
d'étaler une érudition si lestement acquise, et d'ap-
prendre à leurs auditeurs, qu'en grec, kilo vouloit dire

mille (%•), et métros.. ..je ne sais quoi; et de leur ex-
pliquer en même temps des principes de géométrie et
-de physique, qu'ils n'entendoient pas, mais qu'ils dé-
montroient, avec des phrases politico-philosophiques,

qui, comme on dit, courroient alors les rues.
L'ambition de'se-distinguer et d'être placé avanta-

geusement fut encore un motif bien attrayant pour
s'enrôler dans les brigades révolutionnaires. Chacun
espéroit briller dans cette nouvelle carrière, et obtenir

(*) Nous ne parlerons point ici des haines, des jalousie« particu-
lières, des ressentiraens surdes prétentions déçues, de la complicité
des ministres et de leurs avant causes, &c. &c. Ce n'est point une
bistoire de la révolution françcise, que nous prétendons publier,
mais seulement celle de quelques moyens scientifiques, dont ou
s'est servi, avec plusieurs autre*, pour opérer plus sûrenieat cette

grande catastrophe.

(t) Voyez la uote S3.
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dans sá profession un emploi à peu près pareil à celui
du citoyen PRONY, qai venoit d'être nommé miiiiistre et
secrétaire d'état, ayant le département des logarithmes j
charge nouvelle, mais lucrative et importante, à laquelle
on avoit attaché la surintendance-générale et la hauteо
police sur toutes les tables de sinus, tangente?, co-
sinus, qui étoient faites ou à faires Cette place lui
fournit l'occasion de réaliser d'une manière brillante
ses formules analytiques ; et pour accélérer l'achève-
inent de ce grand oeuvre, il fit travailler sous lui le géné-
ral LEGENDUE, commandant une armée d'algébristes^
d'arithméticiens, de tailleurs de plumes, tireurs de
lignes, grate-papier, &c. Tout ce monde, sous le pré-
texte de dresser le cadastre de la France (*), Calcula,
*' en faveur du nouveau système métrique, des tables
" de logarithmes et de trigonométrie, sur le plan le
" plus vaeie, et le plus imposant qui ait jamais été
" exécuté^ ou même conçu (-}-)." Monument éternel
élevé à la folie du jour, et qui, semblable aux pyra-
mides d'Egypte^ étonnera toujours par sa masse, et
par son peu d'utilité.

Il étoit très-simple que M. PHONY, ingêtiîeur des
ponts et chaussées, au commencement de la révolution^
sollicitât de diriger la construction d'un grand ouvragé
projeté. Tout homme, à sa place, en eût fait autant j
et tout homme assurément ne s'en fût pas aussi bien

(*) Ces tables furent, sous la surveillante du citoyen Legendre,
calculées par les commis du bureau du cadastre de France, dont le
citoyen Prony étoit le directeur.

tf) Voyez la uote TT.
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acquitté.. Mais, ce monument, cette pyramide, cette
huitième merveille du monde (en logarithmes), dont
l'exécution lui fait tant d'honneur, ne lui donnoifpas,

« en sortant de ses mains, le droit d'insulter, d'injurier,
ni même de calomnier, comme il Га fait, dans l'éloge
du PÈRE PINGRE, les moines, le clergé, ni aucune des
classes de la société dans laquelle il avoit vécu.

•Examen Critiqv£ de l'Eloge du Révérend Père Pîngré,
par M. Prony.

On a souvent, et non pas sane raison, reproché à
plusieurs écrivains de tronquer des passages, de faire
des. rapproch eme ns de mauvaise foi, et de présenter le
texte des auteurs avec un sens différent de celui qu'ils
avaient réellement dans les ouvrages dont on les avoit
tirés* L'Ahbé de Mably n'y manquoit jamais, quand
il Le croyait utile au soutien de ses opinions. Pour
éviter qu'on ne me fasse une inculpation pareille, dans
l'examen que je vais entreprendre, de Г'éloge du révé-
renájrèrePttíGRÉ, je transcria en note les extraits en-
tiers, dont je. fais la critique (*), et je les rapporte
fidèlement, tels qu'on les trouve dans la partie histo-
rique des Mémoires de l'Institut de Paris.

« L& théologie" dit M. Prony, " dont les hommes
tf ont f ait une science, tandis que la nature n en fair-

(*) Voy«ï 1» note UU-
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" soit qu'un sentiment, s'empara, des premières
<£ sées de PINGRE."

Est-il bien sûr que, dans ce passage, M. PRONY se
soit compris lui-même? J'ignore le sens que cette
phrase peut avoir dans la nouvelle langue ffançoisè;
mais, dans l'ancienne, la seule que je sache, dans eelîè
qu'on a parlé ou écrite sous les trois derniers règnes de
la Maison de BOURBON, on conviendra qu'elle est inin-
telligible. On pourroit peut-être avoir une idée de ce
qu'il a voulu dire, en substituant le mot RELIGION à
celui de théologie. Mais la religion et ses dogmes né
sont qu'une branche de cette science. Les lithurgies;
f histoire ecclésiastique, la controversé, le droit cano-
nique^ l'hiérarchie et la discipline du clergé, &c., ne
sont point des sentimens, mais ils n'en sont pas moins
pour cela des parties différentes et principales dès
études de la THÉOLOGIE. Il n'y a point d'apparence
que, dans un éloge académique, dans un discours d'ap^
parât, M. PRONY se soit permis de prononcer sur unfe
science qu'il ne connoissoit pás, et dont il ne saivoit
pas même la première définition. J'arme mieux croire
que, par une licence poétique, il a pris la partie pout
Je tout, et qu'il faut traduire le mot THEOLOGIE par
celui de religion, si l'on veut comprendre et discuter
ce passage.

D'après M. Prony lui-même, la RELIGIO'N séroit
donc un sentiment plutôt qu'une science. Cela se
peut; mais c'est un sentiment donné par la nature,
inné dans le cœur humain, et semblable à celui dV
Yamour maternel, de la conservation de soi-même, &c.y
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et par conséquent, indestructible et très-respectable.
Les sentimens religieux paraissent même lös plus forts
de tous ceux qui sont inhérens à notre âme ; les autres
s'effacent devant eux, et ne peuvent pas soutenir la con-
currence. Bien ou mal dirigés, ils décident du sort
des sociétés. La RELIGION CHRÉTIENNE, à laquelle
l'Europe ingrate doit sa supériorité sur les peuples an-
ciens et modernes qui ne l'ont pas adoptée, s'étoit ha-
bilement servie de son influence pour établir la chanté,
la fraternité, et l'instruction parmi les hommes. Les
suites nécessaires de cet esprit furent une augmenta-
tion dans les moyens d'établir sur des bases solides la
raofale, la prospérité et le bonheur public. C'est aux
principes bienfaisans de cette religion, que les nations
qui s'y sont soumises, doivent en général la modération
de leurs souverains, et la douceur de leur administra-
tion. Que l'on compare les gouvernemens de la chré-
tienté avec ceux des états Indous, Mahometans, &c.,
on s'aperceyra bientôt des avantages dont jouissent les
peuples qui professent cette religion. Sans voyager si
loin, que M. Prony fasse de bonne foi le parallèle du
sort de ses compatriotes sous l'ancien régime de la
France, lorsqu'elle avoit ses théologiens et ses Ruines,
avec celui qu'ils ont aujourd'hui, où elle n'a plus que
des philosophes, des préfets, et des soldats.

Or, l'étude de la religion, de. ce sentiment inhérent
* notre âme, des dogmes et des préceptes sur lesquels
e|le s'appuie, et des modifications qu'on peut lui dou-
ner; la connpissance approfondie de la chronologie
sacrée, de l'histoire ecclésiastique, et de celle des ins-
titutions qui, par leurs conséquences, çnt affermi la

TOME n, ' N N
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foi, o« qui l'ont afFoiblie ; les détails et les descriptions
des fêtes, des cérémonies qui, frappant l'imagination^
attachent un peuple à son culte, et aux principes de la
morale qu'il lui prescrit ; les recherches laborieuses et
raisonnées sur l'hiérarchie et la composition des minis-
tres des autels, sur les qualités qu'on exige d'eux, et
sur les devoirs qu'on leur impose, en un mot, sur l'or-
dre et les obligations des officiers ou magistrats prépo-
sés pour surveiller les détails d'une religion, en conserver
la pureté, et la garantir des abus qui pourroient s'y
glisser, &c. Toutes ces études partielles forment un
ensemble connu sous Ле nom collectif de THÉOLOGIE.
Cette science, par son but et par les vastes connois-
sances qu'elle exige, a pu, dans ces derniers temps,
exciter les risées et les sarcasmes de quelques philo-
sophes: mais depuis des siècles, elle a fait les délices
et la principale occupation des plus grands génies.
PASCAL y a travaillé toute sa vie. Le panégyriste du
GénovéTain, bien loin de s'en réjouir, auroit, au con-
traire, dû regretter que la parité entre son héros et
PASCAL, n'eût pas été plus complette.

" II faut regretter, pour les sciences, qu'il (Pin-
" gré) ait acheté cet avantage par le sacrifice de 14
•" ans de sa vie"

M. Prony, ne pourroit-il pas se tromper? Si Pin-
gre, dès sa plus, tendre jeunesse, n'avoit pas été reçu
chez les Gdnovéfains, on quelques autres corps reli-
gieux, dont " une tendre réciprocité de soins pater-
" nels d'un côté, d'attachement et de reconnoissance

•" de l'autre, finit par enchaîner la destinée de Ping«*
" -à celle de ses maîtres, et l'associer dans leur congrega'
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" fron, à l'âge de 16 ans ;" que fût-il devenu? Commis
obscur dans le grenier à sel de son père, ou en apprê-
t-Usage chez un artisan, i lauroit pu, à Vâge de 16 ans,
ne savoir ni lire ni écrire. Sa sagacité," sa constance
au travail, l'eussent peut-être fait connoître, et lui
eussent servi pour obtenir une place subalterné dans un
comptoir, ou dans un bureau dû gouvernement. Mais
il est plus à craindre que la fougue de la jeunesse, la
société des ouvriers, le manque d'argent, le désœuvre-
nient de l'esprit, ne l'eussent entraîné dans quelques
écarts fâcheux, qu'il ne se fût engagé comme soldat,
ou qu'il eût fait pis encore. Ainsi, sans les moines,
au lieu de 14 ans, il est probable que les sciences au-

roient perdu la vie entière de Pingre.
L'histoire littéraire de la France est remplie.de ces

Sujets^ nés de parens obscurs et pauvres, qui ont
é*é reçus et instruits, par charité, dans les écoles raó-
^Hstiques de leur voisinage, qui n'hésitoient jamais
d'envoyer (souvent aux frais de la communauté), soit
dans les grands collèges de leur ordre, soit à Paris les
jeunes gens dans lesquels ils reconnoissoient les dispo-
sitions marquées, et le germe d'un grand talent. Quoi-
que pauvres, ces écoliers étoient, dans ces maisons,
traités avec les mêmes soins et les mêmes égards que
*es fils des grands seigneurs et des gens les plus
r'ches (*) ; ils y faisoient de bonne heure des excel-

(*) On pourroit dire avec plus d'égardl Л SAINTE BARBE, la
'son la plus pauvre et la meilleure de Paris pour l'éducation de
jeunesse, 1C3 faveurs', les distinctions, ne s'accordoient qu'au

ft !es Jilt dis grands seigneurs y avoieiit rarement part.

N N 2
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lentes connoissances. Les régens tiroietit vanité de
leurs élèves ; s'ils ne les associoient point à leur ordre,
ils les soutenoient dans leurs premiers essais, les re-
coramandoient aux gens en place, et faisoient des ef-
forts constans pour leur être utiles. Marmontel, La
Harpe, Condorcet, j'en citerois une infinité, ont eu
leur éducation payée sur les revenus de l'église. Quel-
ques-uns décès élèves ont été reconnoissans : d'autres,
tels que les trois que je viens de nommer, sous le man-
teau de la philosophie, ont été des vipères qui n'ont
cessé de mordre "leurs, bienfaiteurs, et d'empoisonner
les jours de leurs pères nourriciers. La Harpe, au
moins, s'en est repenti, quand il en a vu les consé-
quences.

Depuis ]a renaissance des lettres en Europe, la
France a fourni des chefs-d'œuvres dansions les genres.
L'histoire de son clergé, de son miJitaire, de .sa magis-
trature, de ses administrateurs, de ses universités de
ses académies, de ses artistes, &c., est remplie de su-
jets d'un mérite universellement connu, et devenus
célèbres, avec justice, dans les parties où ils se sont
exercés. Il régnoit, en outre, dans toutes les classes

Cet établissement jouissoit d'une trop bonne réputation pour <]ue

les philosophes ne songeassent .point à le corrompre. Les Млв'
MONTEI., les LA HARPE, les CONDORCET, &c. s'en occupèrep'
sérieusement. Ils étoientdéjà parvenus, peu de temps a»rant Ja **'
volution, -à séduire quelques professeurs, et à faire gJisser Jet"*
maximes dans cette école ; qui, de la meilleure de Paris, n'aurolt

pas tardé, grâce k leurs soins, à devenir bientôt la plus détestable

Les philosophes ayant alors, en France, le privilège des "
d'infecter tout ce qu'ils touchoient.
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,de cette nation, un point d'honneur, joint à des senti-
niens de fidélité, de désintéressement, et de délica-
tesse, qu'on trouve rarement ailleurs. Tout cela étoit
pourtant le produit de notre éducation, et l'ouvrage des
moines.

Ce ne fut que vers les dernières années du règne de
Louis XV, où les écoles particulières et philosophiques
commencèrent à prendre faveur dans le publie. Mais
avant cette époque, depuis les jésuites et les orato-
rieus, les deux ordres les plus distingués pour leurs
collèges, jusqu'aux frères de la doctrine chrétienne,
appelés, par derision, les ignorantains, parce qu'ils
s'étoient dévoués à l'instruction des plus basses classes
du peuple, les congrégations religieuses avoient été,
pour ainsi dire, les maîtres exclusifs de la jeunesse
françoise. M. PKONY a peut-être aussi reçu sa première
éducation chez des religieux ; et, dans ce cas, il me
semble qu'il devroit avoir un peu plus de reconnois-
eance pour des instituteurs qui ont si avantageusement
xiéveloppé son génie «t les dispositions heureuses qu'il
avoit reçues de la nature, et qui, par la suite d« son
éducation, sont devenues la source de son mérite et à&
sa fortune.

En composant l'éloge d'un astronome, M. Prony
auroit dû se conformer à la marche constante des astro-
nomes, et ne rien publier, qu'a« préalable, il n'eût
comparé les résultats de sa théorie avec ceux de l'obser-
vation. Le simple aperçu du bon esprit et des senti-
mens de probité, universellement répandus dans la
nation, un léger coup-d'œil sur notre histoire politique
et littéraire, et sur celle des grands hommes qui ont



illustré nos annales, eût suffi à la justification de ces
cprps qui, pour croire en Dieu, n'en étoient pas moins
utiles, respectables,, et dignes de la confiance qu'on
ayoit mise en eux à l'égard de l'éducation des ^nfans.
On a remarqué, que les progrès de ces idées nouvelles
avoient proportionnellement affoibli l'esprit monas-
tjque, et que nos écrivains et nos vertus publiques
avoient dégénéré en même temps : au ppint que lorsque
les philosophes ont doirçiné, notre littérature n'a publié
que des rapsodies, et nos fastes ne se sont remplis que
de scélératesses et d'atrocités. • .

Pingre n'a perdu ces 14 ans de sa vie, que, parce
qu'il ac^angé l'pbjet'de ces études. C'est à son in-
constance, et :non à la théologie, à qui. i l ,faut s'en
prendre. Si M. Prony abandonnent aujourd'hui. les
mathématiques, pour cultiver l'anatomie, M. CUVIER,
en. faisant l'éloge de son nouvel émule, pp^rroit se
plaindre de ce qu'il n'ait pas commencé plutôt, l'étude
de cette science, et qu'il ait.employé 00 ans de sa viq
•^calculer des formules étrangères à la xoçtomie, que
JVÍ. Сууша professe avec une si grande mpériorité.
Ses regrets eussent sans doute été exprimés d'une ma-
nière touchante et sensible; mais je doute que ce se-
crétaire de l'Institut de Paris se f£t permis le mojndre
sarcasnie, la moindre équivoque,, contre l'algèbre et Ц
mécanique, qui, pendant si Ip^g-temps, l'avouent privé,
du scalpel de M. Prony,,^e. ce gépmètre célèbre ^ plu-
sietirs titres (*);.,

(*) Ce que j'avois prévy csï arrivi. Voyez la ppste ZZ.
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Ce qui me paroît certain dans ce moment-ci, où
toutes les institutions religieuses ont été abolies en
France, c'est qu'un enfant, un jeune homme sans for-
tune, sans attenances (*)} mais annonçant les plus
heureuses dispositions, ne trouvera jamais, même par-
mi les philosophes, des corps nombreux et riches, qui
mettent leur gloire à rechercher, recevoir, entretenir
et instruire des jeunes élèves, à former leur cœur, et
à développer les ressources de leur génie naissant. Ces
moines n'aspiroient à d'autres récompenses que celle
d'augmenter le nombre des hommes recommandables
par leurs vertus et leurs talens, et de les associer à leur
congrégation, quand l'âge leur permettait de s'y en-

gager; c'étoit le comble de leur ambition, et quand ils
y réussissoient, ils commençoient par débarrasser leurs
nouveaux confrères des soins de leur nourriture, de
leur logement, de leur vestiaire; de tous ces détails
d£ la vie privée et des devoirs de la société, qui font
perdre un temps précieux aux savans ; ils les rendoient
c'o-prppriétaires de riches cabinets, de bibliothèques
nombreuses et bien choisies, de ces dépôts impayables,
pu se trouvoient réunis les idées, les extraits, les des-
sins et les manuscrits de leurs anciens confrères; le
couvent, l'ordre entier, s'intéressoient à la gloire de
chacun de leur père, et si quelqu'un d'eux projettoit
Un nouvel ouvrage, une foule de religieux, selon leur

- . , gens g u i s'Muressent à votre famille, à f o s

alentours ; est un mot très-usité parmi les François. Il ne se trouve
Poi?t dans les dictionnaires, 'mais il devroit y être ; et sans doute, on
ne tardera pas à l'y placer.
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goût, leur position, leurs talens, et leurs difféfehs genres
inoccupations, s'empressoient de devenir ses collabo-
rateurs, de lui ramasser les matériaux qui lui ëtoieiit
nécessaires ; de lui donner ou de lui faire fournir, selon
leurs moyens, les éclaircîssemens dont il avoit besoin;
de revoir et de corriger avec une sollicitude vraiment
paternelle ses manuscrits et les ébauchés de son tra-
vail. Enfin, ils n'épargnoient ni soins, Vu peines, ni
dépenses, pour enrichir le public d'un bon ouvrage,
composé par un de leurs membres, et dont le corps
s'honoroit ensuite. Voilà ce que les sciences tint perdu
par t extinction des ordres monastiques.

Si un de leurs pères s'adonnoit à un genre d'étude,
qui fût nouveau pour le couvent, la cornmùiiairté ri'hé-
sitoit jamais de lui procurer, à ses dépens, les aisances,,
les livres et les instrumens dont il avoit besoin, pour
continuer et perfectionner ses travaux. Telles furent
les ressources que le père Pingre trouva chez lés Gé-
novéfains, qui s'empressèrent de lui faire bâtir un ob-
servatoire, et à le munir de bons instrumens, du mo-
ment qu'il s'aperçurent que ce confrère voujoit de-
venir astronome. Ce bon esprit des corps 'religieux,
qui a valu à l'astronomie les ouvrages du père Pingre,
ses premiers titres, selon M. Prony, à la mémoire et
à la reconnaissance des, hommes, méritoit quelque in-
dulgence d'e la pgrt de Y académicien-philosophe, son,
panégyriste.

" Peut-être que la gloire théolagique eût été le
" tombeau de son nom."

JL'astronomie ést-éltè donc la seule science où l'on
puisse acquérir de la gloire? 'Entièrement absorbe
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«fans ses tables de logarithmes, M. PRONY ne faitril donc
cas que de ceux qui s'en servent ? La théologie, l'his-
toire, la métaphysique, la poésie, Fe'loquence,.... n'ont*
elles donc aucune considération à ses yeux ? Si le tom-
J)è'uu au nom de Pingre eût été rayonnant d'une gloire
théologique égale à celle, que leurs ouvrages sur la même
matière, ont acquis aux St. Augustin, aux St. Grégoire
de Naziance, aux TertuHien, aux Bossuet,aux Arnauld,
&c., cette gloire eût été aussi durable, aussi répandue,
et aussi bien acquise que celle dont ce Génovéjain
jouira dans lja postérité, pour avoir été un excellent
cohirhiS d'astronomie (*). Car, malgVé l'éloge de M.

Proiiyj eh comparant les ouvrages du père Pingre, avec

ceux de Kepler, de 1АЪ])е de La Caille, de Le Monier,

fie Larfibre, et même, avec ceux de La Lande, oh sera
bien vite convaincu que ce moine n'a jamais été as-*
îronome.

Sa facilité, son aptitude et sa constance dans le tra-
vail} la bonne éducation qu'il avoit reçue, son goût
pour les compilations et les recherches pénibles, au
défaut de l'astronomie, n'auroient pas manqué de four-
nir à Pingre des occupations dignes de lui. L'histoire
et les fapprochemens des théologies étrangères à la
religion chrétienne ; de celles, par exemple, des Egyp-
tiens, des Grecs, "des Celtes, des Scandinaves, des In,-

diens, des Japonois, &c...; un supplément ou une nouvelle

(*) Le père Pingre étoit un mouliu à calcul, comme la machine
arithmétique de Pascal. Mais la machine de Pascal étpit celle d'un
6ra4d génie, et Ja machine Pjugré en étoit l'opppsé.
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edition des cérémonies de tous les cultes^ par Pi card...>
une révision de l'art de vérifier les dates des révérends
pères- bénédictins de la congrégation de St. Maur, livre
admirable autant qu'utile, mais qui auroit besoin d'être
refondu, par un corps d'auteurs exacts et laborieux......
Voilà, autant de canneyas d'ouvrages indépendans de
l'astronomie, et qui ont des rapports plus directs avec
la théologie et l'érudition.

" Le 'goût de t érudition, qu'on remarque dans les
" ouvrages astronomiques du père Pingre, et que
" t étude de la théologie lui avait donné," auroit pu,
au grand avantage des lettres et de sa gloire particu-
lière, engager cet auteur infatigable, de s'occuper de
quelques-uns de ces travaux immenses. La compo-
sition d'un seul de ces ouvrages, auroit acquis au père
Pingre autant d'honneur, que cette suite d'états du
ciel ou d'almanachs astronomiques, qu'il publia pendant
plusieurs années consécutives ; et même que sa comé-
tpgrap/iie, compilation informe, mais utile, parce qu'il
ii'y en a pas d'autre sur le même plan. La petite
lettre de Lambert sur ies comètes, ipstruit davantage,
et développe plus d'idées que les deux gros volumes
in-4to, du Génovéfain. Jl faut espérer que M. BuR,-
СНАГШ, qui s'est déjà occupé avec sucpès de cette,
branche de l'astronomie, nous donnera un jour une
nouvelle cométographîe mieux rédigée et plus intéres-
sante. Il trouvera beaucoup de matériaux dans celle
du père Pingre.

" Si le spectacle de ces ridicules et scandaleuses
" querelles, dont une bulle trop fameuse vint déshb-
" norer le milieu du siècle dernier, lutte déplorable
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" de l'erreur contre l'erreur, et où toutes les Jolies
f( amenèrent tous les excès"

J'avoue que je rne suis mépris à la première lecture.
de ce passage. J'ai cru que ses derniers mots se rap-
portoient à la révolution Françoise. Quels excès cette
trop fameuse bulle a-t-elle donc produits en France?
Beaucoup d'écrits, beaucoup de chansons, Beaucoup
d'épigrammes, beaucoup de disputes dans le clergé;
des altercations entre l'archevêque et le parlement de
Paris, quelques exils momentanés, et après tout, beau-
coup de bruit et peu de mal. Chacun a gardé sa pro-
priété, sa vie, sa femme, ses enfans, et même son franc-
parler. En vérité, dans le siècle où M. Prony a écrit

l'éloge du père Pingre, cela ne peut pas s'appeler des

EXCÈS : c'étoit tout au plus des plaisanteries. L'agrir
culture, le commerce, les sciences et les arts, n'ont
point souffert: ils y ont peut-être gagné. La moitié
des François qui vivoient alors a pu ignorer, qu'il y
e£t une querelle entre les Jansénistes et les Molïnistes.
Q temps bien heureux de cette monarchie, où le peu-
ple content, sans crainte et sans inquiétudes réelles,
s'amuspit d'en forger d'imaginaires, et de regarder
comme une affaire d'état, ^existence des convulsion-
naires, la supériorité de la musique italienne sur la
musique française, le charlatanisme du magnétisme
ctnimal, et mille autres niaiserie? à peu près semblables.

Mais les philosophes profitèrent de ces disputes théo-
logiques, pour inonder la France de leurs écrits. Egale-
nient ennemis de toutes les sectes; détracteurs publics
pt avoués de toutes espèces, d'opinions religieuses, ils
PC se seroiept jamais occupés des dissentions qui ré-r
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gnerent dans le clergé dé France, s'ils avoient jugé
l'occasion favorable, pour commencer à jeter du ridi-
cule sur la religion (*), et à sapper nos institutions so-
ciales par leurs fondemens. Voltaire, leur chef, avoit-
la sotte vanité de croire que l'univers entier devoit
uniquement s'occuper de lui ; il ne pardonnoit aucune
réputation qui pouvoit un moment partager l'attention
du public (-j-). Ce délire d'un orgueil insupportable,
lui dicta ces diatribes continuelles, qu'il n'a cessé de
Vomir contre Corneille, Montesquieu, Shakespear, Pope,
Jean-Jacques-Rousseau; contre les saints, JESUS
CHRIST, et Dieu même; il n'épargnoit personne dans
ses momens d'humeur. Il entroit en fureur, toutes les
fois qu'un quartier, une rue, un temple; qu'une foire,
une fête, un chef-d'œuvre de peinture et de sculpture,
rappeloient le nom d'un saint, tandis que lui, poète
de la cour et de la ville, n'avoit pas encore cette misé-
rable statue, que ses partisans, vers la fin de ses jours,
firent ériger en son honneur Ц). Aussi, jura-t-il une
guerre éternelle aux saints fondateurs de notre religion,

(*) " C'est mal raisonner contre la RELIGION, de rassembler dans
" un grand ouvrage, une longue enumeration des maux qu'elle a
" produits,' si l'on ne fait pas de même celle des biens qu'elle a
" faits. Si je voulais raconter tous lès maux qu'ont produits daui
«' le monde, les lois civiles, la monarchie, le gouvernement républi-
" cain, je dirois des choses effroyables."

" Celui qui n'a point du tout de religion, est nu animal terrible,
" qui ne sent sa liberté, que lorsqu'il déchire ou qu'il dévore."

(Montesquieu, Esprit des Loix, Livre XXÏl'\ chap. If.)
(t) Voyez la note VV.
(J.) Ы1е est à Caris, placée à Ventrée de la Comédie Françoise.
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et aux ordres monastiques qu'ils avoient institués pour
lajsoutenir. Entouré de ses philosophes, il les animoit
au combat, ne se lassant pas de leur répéter, qu'il
valait mieux "risquer cent calomnies, que tie laisser
échapper une médisance.

Dociles à la voix.de leur maître, les philosophes ré-
pandirent, et agravèrent autant qu'ils le purent, le
scandale que ces misérables disputes avoient occasionné.
Ne pouvant pas médire du clergé qu'ils avoient sous
leurs yeux, parce que les bons ecclésiastiques, la
partie la plus nombreuse, étoient au-dessus de leur cri-
£ique, et ,que les mauvais, la portion gangrenée de ce
corps, s'étaient depuis long-temps rangés sous leurs
drapeaux : ils recherchèrent, si, 200 ans avant, le clergé
de France n'avoit pas eu, dans le massacre de la /Sf.
Bvrtlielemy, quelques torts contre les protestans, le«
révolutionnaires du l6ème siècle. Ils examinèrent, si,
dans uns époque encore plus reculée de 3 à 400 ans,
дп ne trouveroit pas des reproches fondés à faire sur
quelques prêtres qui auroient prêché et soutenu les
Croisades qu'on fit contre les albigeois, contre ce ra-
massis de bandits, de vrais sans-culottes, qui infestèrent
le Languedoc dans le 12e et 13e siècle. En remontant
ainsi „de .siècle en siècle, jusqu'à Charlemagne, Voltaire
composa une 'histoire générale, dans l'intention de
jprouver, que l'Europe nedevoit imputer tous les тацу
qu'elle avoit éprouvés, dans ce millier d'années, qu'au$
moines, et aux prêtres de la religion chrétienne.

Des écrivains aussi profonds et aussi conséquens, ont
prouvé, avec autant de raison, que les cours de justice,
lfi* diètes, les états généraux, les assemblées nationales,
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et les corps politiques en général, quelles que fussent
leurs dénominations, avoient été la source des malheurá
de la France, et des principales calamités, que les dif-
férens états de l'Europe avoient éprouvés, pat des ré-
volutions intestines, depuis Charlemagne jusqu'à nous.
D'autres s'en sont pris aux souverains eux-mêmes; des
troisièmes, les ont attribués au commerce, aux progrès
des sciences et des arts, aux auteurs, aux philosophes,
aux marchands, aux hérésiarques, enfin, aux innova»
leurs, dans tous les genres; et chacun de ces politiques
conclut, par menacer, d'une dissolution totale, les gou-
vernemens qui ne s'empresseront point à détruire et à
anéantir les corps qui, d'après son système, avoient été
la cause de tous les malheurs de l'état.

Ces fameux politiques ne pensoient pas, qu'il est
impossible qu'une corporation, qu'une classe quelconque
de la société, puisse, dans l'intervalle d'un millier d'an-
nées, éviter que l'histoire n'ait pas une suite de re-

proches fondés à lui faire, (^uant à moi, si la Divine
Providence m'eût doué de l'esprit et des moyens de
VOLTAIRE, j'aurois, comme lui, composé une histoire
générale, mais pour disculper les moines, et démontrer,
avec des pièces aussi probantes, que celles dont le phi-
losophe de Ferney s'est, servi, que, depuis l'épouse à?A-
dam, jusqu'à l'épouse de M. MOMORO (*), qui, la pre-
mière, travestie en déesse de la Raison, brilla, aux yeux
'des Parisiens, de tout l'éclat de sa nudité ; que c'est

femmes qu'on doit exclusivement attribuer la ruine

(*) Voyez la note XX,
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et la dégradation de tous les peuples'de la terre. Mais,
plus modéré dans mes décisions, .'que Voltaire et ses
compagnons d'armes, avant de proscrire ces femelles,
fauteurs de plusieurs désordres, j'aurois examiné si,
somme totale, elles n'ont, pas fait plus de bien que de
mal ; et si, dans le monde, tel qu'il est, elles ne sont
pas devenues un abus nécessaire. Si j'en juge par les
apparences, je crois, qu'après mûres délibérations, je
laisserois les hommes jouir de la société du beau sexe,
pour lequel ils ont, je ne sais pas pourquoi, un peu-
chant irrésistible.

" Lutte déplorable de Г erreur contre Verreur "
Comme M. Prony décide légèrement! a-t-il lu toutes

les pièces du procès; a-t-il entendu et confronté les

témoins; s'est-il instruit de la cause et de la nature
de cette affaire ? a-t-il étudié la jurisprudence d'après
laquelle elle devoit être jugée? A la manière dont
M. Prony en parle, on voit bien qu'il ne l'a jamais ap-
profondie. S'il n'en connoît ni l'origine, ni le fond,
ni les détails, circonstances et dépendances, comment
ne se recuse-t-il pas, et comment ose-t-il, si précipi-
tamment, prononcer un arrêt de proscription contre
les deux parties ? Avec une réputation aussi bien mé-
ritée que celle que M. Prony s'est acquise dans les
sciences exactes, il auroit dû dédaigner le rôle d'un
perroquet répétant les bavardages philosophiques.

Je n'ai jamais su qui avoit eu tort ou raison dans
cette affaire : aussi, je ne me suis jamais avisé de la
juger. Mais nous venons de voir, qu'il est impossible
qu'un corps nombreux subsiste pendant une vingtaine
de siècles, sans fournir à l'histoire des reproches graves
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à lui faire, ou au moins à quelques-uns de ses membres
les plus marquans. Les ingénieurs des ponts et chaus-
sées de France, étoient sûrement un corps moins an-
cien que celui du clergé. Malgré cet avantage, il n'a
pu garantir ses annales des taches qui ont sali, de
temps en temps, le cours de sa gestion. Vous deve?!
vous rappeler, M. Prony, de cette dispute déplorable,
qui exista, deux ou trois ans avant la révolution, entre
vos camarades et le parlement de Bordeaux (*), au
sujet des dépenses relatives à l'entretien des grandes
routes; aux réparations des ponts, dont quelques-uns
n'avoient jamais existé, et à d'autres dissipations de
fonds, dont vos confrères ne pouvaient justifier l'em-
ploi. Ce n'étoit point ici, une LUTTE de l'erreur con-
tre terreur ; mais une lutte d'une erreur DE PECULAT,
contre les magistrats chargés de la police et de la sur-
veillance de la province. Ce procès ne fit pas grand
bruit, parce qu'à cette époque, le gouvernement, au
lieu d'en profiter, employoit, au contraire, son in-
fluence, pour appaisser ces sortes d'affaires. Les PHI-
LOSOPHES ne s'en mêlèrent point ; ce n'étoient que des
friponneries, et ils les aimoient4 Mais si la direction
des ponts et chaussées de cette province, au lieu d'être
dans les mains des ingénieurs de ce nom, eût été dans

(*) Voyez les Mémoires du Parlement de Bordeaux contre M.
du Près de St. Maur, intendant de la province, sur les abus de
l'adrniuistratiou des ponts et chaussés. Consultez aussi les cahiers de
l'administration provinciale de la haute Guienne, sous la présidence
de M. l'évêque de Rhodèz, qui devint ensuite archevêque de Bor-

deaux, et puis, archevêque d'Aix, à l'époque du concordat, &c.
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Celles des jésuites, ou d'un corps monastique, qui fût
respectable par ses mœurs et son courage à soutenir les
principes de la morale et de la religion; avec quel plai-
sir, avec quel acharnement, la brigade de Voltaire
n'eût-elle pas relevé les erreurs de ce genre, que ces
religieux se seroient permises? Quels soins, quelles
peines n'eût-elle pas pris, pour avoir le fil qui devait
Ja conduire dans le labyrinthe de leur administration ?
Les PHILOSOPHES de cette armée auroient lu et fait lire
à l'univers entier le réquisitoire du procureur-général
du parlement dé Bordeaux, qui dénonçoit ces prévari-
cations ; ils l'auroient commenté à leur manière et de
cent façons différentes. Les bouches de la renommée,
dont ils disposoient alors, n'auroient été. occupées, qu'à
proclamer la fermeté des magistrats, la sagesse de leur
arrêt, la hotite et la turpitude de ces moines ingénieurs;
et pour cette fois seulement, mais sans tirer à consé-
quence, les philosophes eussent fait cause сошщп"6

avec la justice
Croyez-moi, M. Prony, revenons-en à l'EvANöiLE ;

fie soyons pas si empressés de jaire remarauer la
paille qui est dans Vœil de notre voisin, quand noua-
mêmes nous avons unt poutre dans le nôtre. " QUJd
" autem vides festueam in occulo fratris tui : et trabem
tc in occulo tuo non vides." '(St. Matthieu, chap.
f'II, verset 3.)

" Si une de ces crises violentes, dont le spectacle
" est quelquefois donné aux hommes, pour les dégoû-

ter de l'ivresse du fanatisme"
C'est un fait assez remarquable, que les philosophes

n'ont commencé à crier contre Г ivresse du fanatisme,
TÜJME' и. О о
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qu'au moment où l'on n'en trouvoit plus que dans
l'histoire ; et encore à des époques assez reculées, par
rapport à nous. Mais au défaut du fanatisme reli'
giewx, vient le fanatisme révolutionnaire, ou l'apathie
nationale, qui ne vaut guère mieux.

M. Prony, prenez vos grandes tables de logarithmes,
à ig décimales, et résolvez le problème, dont voici les
données.

FRÉDÉRIC II, roi de Prusse, CHARLES III, roi d'Espagne,
fut un grand militaire et un mau- fut un mauvais militaire et un
vais législateur. grand législateur.

Le coriphée des philosophes La risée des philosophes de
de son tempt, il propagea ieurs sou temps, il prohiba la lecture
écrits; par ses discours et'son de leurs écrits ; par ses discours
exemple, il affaiblit, eti même et son exemple, il affermit, en

religieux même temps, les sentirneiis reli-
gieux parmi ses sujets.

En récompense, les politiques
du jour le proclamèrent un'Roi
IMBUCILLE.

FRÉDÉRIC fit son objet prin- CHARLKS ne fit point son ob-
cipal du militaire. Jl aggrandit jet principal du militaire. Il
son royaume, il augmenta son u'aggrandit point son royaume, il
armée, son trésor, et il répandit n'augmenta point son armée, ni
l'instruction philosophique parmi son trésor, et il ne permit point
ses sujets. Mais il dédaigna la que l'instruction chrétienne fût
morale, et il se moquoit ouver- remplacée, dans ses états, par
tementdes dogmes et des institu- les écoles de la philosophie mo-
tions de l'église. Les canonicats, derne. Mais il s'attacha à la
les bénéfices ecclésiastiques, de- morale, il eut beaucoup de con-
vinrent, dans ses mains, des ré- sidèration pour les mœurs na-
corapeuses militaires, qu'il ac- tionales, et encore plus d'égards
cordoit souvent à des officiers qui pour les dogmes et les institu-
te vautoient de n'avoir point de lions de l'église. Les canon''
religion. cats, les bénéfices ecclésiastiques,

temps, les sentiraeiis
parmi ses sujets.

Eu récompense, les politiques
du jour le proclamèrent Ull

GRAND ROI.
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ne devinrent' point, dans ses

mains, des récompenses mili-
taires, et leurs titulaires ne se
vantèrent jamais de ne point
avoir de religion.

Ces deux princes moururent avec une réputation très-
différente, et ils laissèrent leurs états respectifs à des
successeurs ignorans et sans caractère*

Trente ou quarante ans après la mort de CkARLES et
de FRÉDÉRIC; un ennemi commun] vint tour-à-lour
attaquer les royaumes d'Espagne et de Prusse, dont le
régime du gouvernement, et l'esprit de leurs habitans
avoient 'été formés sur des principes si diamétralement
opposés.

La guerre de la France contre Renforcée de» débris de la
la Prusse fut annoncée très-long- monarchie prussienne, la France,
temps avant le commencement ; par une politique, qu'on blâme,
des hostilités. Le cabinet de quand ou en est la victime, mais
Berlin eut le temps de faire ses qu'on admire, lorsqu'on en pro-
manifestes, ses préparatifs, et de', fite, avoit habilement tiré avan-
recevoir les offres qut lui firent tage de la stupeur et de la cor-
l'Angleterre et la Russie, qui ruptiewi du cabinet de Madrid,
étaient, pour ainsi dire, conti- pour faire exiler hors de leur
gués à ses états, de la soutenir de pays, un nombre considérable
toutes leurs forces, par une tri- de régimens nationaux, s'em-
ple alliance offensive et defen- parer de plusieurs places fortes,
sive.. et i,)tr0(iujre fraternellement une

armée formidable dans le sein de
l'Espagne. La position géogra*
phique de ce royaume, en fai-
soit un-état isolé «t sans espoir
d'être secouru par aucun de se»
voisins.

L« troupes Prussiennes étoiént Par surcroît de précaution,
formidables par leur nombre, sous Je. prétexte de juger le*

Oo s
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leur discipline, et leur réputa-
tion; elles étoient commandées
par des officiers excçllens, et di-
rigées par des généraux habiles,
qui, 1ouïe leur vie, s'étoient oc-
cupés, sans distraction, du. me-,
tier de la guerre. Le successeur

de FREDERIC, possesseur d'un
riche trésor, avoit sous ses or-
dres la'totalite clé ses troupes; et

aucunes n'étoieut exilées hors'de'
leur, pays* II eut le teras de les
rassembler et de les camper dans
les positions les plus avantageuses
de ses frontières, que ses ingé-
nieurs et son état-major conuois-
soîent' parfaitement.

« L.i'eurfaicf.rdu territoire de la
Prusse etoit fcfecle ; il n'y avoit
aucuns -Corps '.feii'nemis dans son
sein;': qu i ; pfti'-'ihtettompre ou
meltre des difficultés dans les

transports et dans la confiance
des communications.
''Tout le monde en Prusse étoit

à; sa place; ses forteresses, en
assez grand nombre, ttoient
commandées par des officiers de
son armée, et le temps n'avoit
pas manqué, pour les pourvoir
et Tes mettre dans un état très-
respectable de défense.

Maigre ces avantages, une
première rencontre suflit à une
armée révolutionnaire, pour ren-
verser et détruire cette armte
philotophiyut. Ses regimens fu-

differens qu'il y 'ávoit entre le
père et le fils, entre CHARLES
IV qu'on venoit de détrôner, et
F E R D I N A N D VII qu'on avoit
proclamé roi d'Espagne, on avoit'
attiré en France l'ancien et -le
nouveau souverain, lat famijle.
royale et les gens .les plus mar-
quans de 'ce'Vojaiime. Soit par
crainte ou p"ar espérance,' \on

s'étoit aussi préalablement assuré'1

que les personnes; qui restoicnt
en place, agiraient en faveur d.u
nouveau gouvernement qu'on
vouloit établir.

• La surface du territoire de
i l'Espagne étoit en outre couverte

de soldats françois, et d'espions
de police, qui gênoient la facilité
des transports et la confiance
des communications.

Ce ne fut qu'après avoir mis
ce royaume dans la position que
nous venons de décrire, que l'u-

. surpaie u r osa annoncer ses pré-

tentions 1

Malgré ces désavantages, les
Espagnols indignés, mais sans
alliés, sans finances, sans armée,
sans point d'appui, et sans centre
d'unité daus leur gouvernement ;
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rent pris, ses places fortes se «ans chefs, sans généraux, sans
rendirent, et la puissance prus- être prévenus, ni avoir le temps
sienne disparut. de prendre aucunes précautions,

en un mot, entourés de dangers,
sans moyens et sans ressources,
la crainte n'abattit pasf leur,
courage. Fervents clans leur foi,
ils se prosternèrent devant les
saintes images de NOTRE DAME
DU PILLAR, et ils implorèrent
sa puissante protection, 'forti-
fiés par cet acte de dévotion,
pleinsil« confiance dans les sen-
timens .d'honneur et de l'enthou-
siasme religieux qui les animent,
ils se révoltèrent contre l'oppres-
sion, ils attaquent et dispersent,
on fie u t dire dans-un moment,
les armées révolutionnaires, et
en chassent les restes hors de
leur, pays !

.-•„îi? en.n_!:mi.s. de b Prusse Les enncmis^de l'Espagne ont
n'ont trouvé aucune opposition' trouvé'les plus grandes opposi-
de ïa'part des esprits forts et des lions de la part des moinefe, et
partisans des idées philoso- des partisans des idées' • reli-
•p/iiques, qui étoient si nombreux gieuses, qui étoient si nombreux
parrai Iqs sujets du successeur de parmi les sujets du successeur de

t.;, ERÉQEIUC II. CHARLES Щ.,

- Cette guerre de l'Espagne contre la France; de
•l'honneur contre le brio-a-ndage, des soldats animés par
un enthousiasme religieux et national, contre une
armée révolutionnaire, qui jusqu'alors avoit toujours
été victorieuse dans les autres pays, n'est malheu-
reusement pas encore termjnée. (le 18 Septembre,
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1808) (*). Mais elle est déjà assez avancée, pour
que nous puissions, dès aujourd'hui, comparer les ré-
sultats des principes de FREDERIC II, et de CHARLES
III, dans l'art de gouverner les hommes.

On doit aussi considérer cette guerre que la France
a faite alternativement à la Prusse et à l'Espagne, com me
un eexpérience exécutée en grarjd, et qui doit jeter
beaucoup de jour sur la science de l'homme d'état, et
de la politique intérieure d'un gouvernement.

Maintenant, M, Prony, que vous ponnoissez le?
conditions du problème, calculez, examinez bien les
résultats de vos opérations, et répondez-mqi avec fran-
chise : " Si vous étiez souverain, mais un de ces sou-
" verajns qui s'intéressent au sort et à la durée <3e leurs
t( états; quel esprit préféreriez-vous donner à votre
" peupje, t esprit religieux, ou V esprit philosq-
« phifluer"

" L'eût enfin arraché à sa laborieuse inutilité
Vous seriez bien étonné, M. Prony, si les ouvrages

dependans de la théologie, fruits d'une laborieuse inu~
tilité, survivoient à сецх que votre corps n'a pas cesçé
de faire construire depuis sa création et avec tant de
dépense. Transigeons: j'admettrai avec vous, que la
Gallia Christianna, que la collection de$ conciles dec
révérends pères bénédictins, que le recueil des Bol-
landistes, que l'histoire des variations de Pégl'^se pro-
testante par Bossuet, et autres ouvrages pareils et

(*j Vpyez la note УУ.
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dépendans de la théologie, ont été les fruits d'une
laborieuse inutilité. Mais, à condition que vous con-
viendrez avec moi, que les cônes de Cherbourg, les
travaux du Havre, les grands canaux creusés pour
dessécher la Saintonge, qu'Us ne dessèchent guère, et
autres ouvrages pareils et dépendans des ingénieurs des,
ponts et chaussées, ont été aussi les fruits d'une dispen-
dieuse inutilité.

La république de Venise, les gouvernemens de
Milan, de Modène, et en général, de cette partie de
J'Italie, se sont presque toujours adressés à des moines,
pour indiquer et diriger les grandes constructions qui
étoient relatives aux eaux qui couvrent et infestent
beaucoup de terrain dans ces belles contrées. Puisque
vous êtes ingénieur, et auteur d'une excellente archi-
tecture hydraulique, vous devez connoître les ouvrages
des révérends pères Guida, Grandi, Ximènes, Castelli,
Régi, J^ecchi, u.c. &c. &c. Mettons à part leur ha-
.bit, leur modestie et leur désintéressement, qui, en
aucune manière ne pouvoient vous convenir. Con-
tentons-nous d'examiner ces moines sous le rapport de
leurs talens : Croyez-vous que ces bons religieux .eus-
sent été déplacés dans le corps des ponts et chaussées
de France; et n'avez^vous pas le sentiment que leur
jnérite ne les eût bientôt mis »u nombre de vos meil.'
leurs ingénieurs ?

" Foible dédommagement d'une partie des тага que
" lemonachisme a répandus sur la terre"

On croiroit, d'après cette phrase, que les armées
<TATTILA, ]eßeau de Dieu, ou plutôt, que ces colonnes
W-obiles, qui ont détruit la ville de Lyon, rempli de
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cadavres tes glacières d'Avignon, présidé aux noyades,
de NahtëSf massacré les gardes-du-corps à Versailles ;
enfin,.que toutes ces hordes de bandits, qui ont ravagé
l'Europe, et surtout la France, depuis le commence-
ment de la révolution. ...On croirait, dis-je, d'après
cet exposé, que ce ramassis d'incendiaires et d'assassins,
étoit uniquement composé de MOINES. ... Nous avons
déjà reconnu le danger qu'il y avoit de portier dés iuge-
riiens''téméraires et trop précipités. Permettez, ul.
Proriy, que >nous suspendions le nôtre, jusqu'à ce que
nous ayons examiné de plus près la conduite de ces
religieux.
'" J'aimais beaucoup les foules dans ma jeunesse ; рот
goût je oourois les incendies, je mettois la main à
l'œuvre, et je m'y suis souvent trouvé entré deux RR.
PP. capucins, qui travailioient de toutes leurs forces.
Je m'amusais ensuite à parcourir la cohue, afin dry
voir des figures de connoissance ; jry ai continuçlle-
Tnent rencontré un grand nombre de MOINES, mais

c'est en vain que j'y ai cherché un UAleinbert, un
Condorcet, un Marmontel, un Rainai, quelques-un»
de leurs élèves ou de leurs échos, fameux par leur
philanthropie philosophique, et leur antipathie raison-
née contre les ordres reJigieux. Les. MOINEÇ, cette
race infernale que vous dévouez si charitablement à
l'exécration publique et à celle de postérité, quelque-
fois n'étoient pas, comme vous lé voye?, des sujets si
détestables, et il y'avoit des moments où leur services
devenoient précieux. La vérité vous obligeoit de nou.s
instruire de cette distinction importante, et de nous
appiendre en même temps, que dans plusieurs occa-
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sions, on les a, vus mépriser les fatigues et braver la
mort pour l'avantage de la société.

Dans les PESTES, dans les maladies épîdémlques, les
PHILOSOPHES se eachoient et prenoieni des précautions
de sûreté, pour échapper au danger. Les MOINES,
comme des grenadiers, montaient à la tranchée et por-
toient, au péril de leur vie, des secours temporels et
spirituels aux personnes menacées d'être victimes dans
une de ces calamités publiques. L'histoire des congré-
gations religieuses n'est donc pas- toujours pleines
d'atrocités; on y trouvé des traits de dévouement et
de couraere qui font honneur à-ces révérends pères ....
Vous deviez le dire, et; ne pas laisser cette incer-

titude.
Comment trouvez-vous VOLTAIRE, ce patriarche

des philosophes modernes, pour, dans son siècle de
Louis XV, n'avoir point parlé de la peste de -Marseille,
parce qu'il auroit fallu-y faire-'l'éloge des MOINES, qui
dans le fait y eurent une conduite admirable? Seroit-
ce avec la même impartialité que vous avez prétendu
écrire l'histoire du R. P. Pingre ?

О

Dans les HÔPITAUX, dans les fondations de charité
tenus par les RR. PP. de Saint Jean de Dieu, et' les
RR, MM. de Saint Vincent de Paule, surnommées
-les sœurs grises^ n'avez- vous jamais remarqué de
différence entre la gestion de ces religieux ou de ces
religieuses et celle de ces mêmes établissements ad-
ministrés par des commissaires et entrepreneurs pré-
Posés par le gouvernement. Ces derniers n'étoient,
hélas ! que, trop souvent PHILOSOPHES et sans préjuges
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dans le choix des rations et des remèdes qu'on distri-
biioit aux malades.

L,es familles qui prenoient quelque intérêt; à leurs
prente affligés par un état de démence, ou d'une ma-
ladie incurable, ne préferoient-elles pas de les mettre
en pension dans une communauté religieuse que de les.
reléguer dans les hospic; s surveillés par des inspecteurs
joyaux ou municipaux ? AV:Z vous entendu Ьеаисрцр
de plaintes graves et fondées relativement aux mauvais
traitements que ces MOINES, quelque fût leur sexe,
faisoient éprouver aux êtres malheureux qu'on ^voit
confiés à leurs soins î Je ne le crois pas : je suis près-*
que sûr, et je panerois ma fortune que depuis Ja fan-
dations des SOEURS GRISES et des pèrçs de la charité,
jusqu'il leur destruction, opérée per Д^ philanthropie
4es PHILOSOPHES, qu'|l n'y a jamais eu de procès scaur
daleux, porté devant les tribunaux, à ce sujet,

L'établissement des auiNZE-viNGTs étoit aussi sous
une surveillance ecclésiastique; mais leur administra-
tion ne dépendoit point d'un ordre religieux; d'aucune
de се.ч blindes qui ont répandu tant de maux sur 70
(erre. C'étoicnt des laïcs .ou des prêtres isolés, vivants
comme des particuliers, foiblement liés par une subor-
dination graduelle et par un esprit de corps bien sou-
tenu. En sa qualité de grand-aumônier de Fff'tce^
le CARDINAL DE ROHAN se trouvoit directeur suprême
de cet hospice. Vous savez qu'on le cite comme ayant
été le premier prélat qui ait protégé les philosophes, et
qui ait constamment mis sa gloire à voir-son nom
inscrit sur |a liste de ces esprits forts qui dévouent tant
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.•botmorer leur siècle, et rendre de si grands services à
l'humanité entière. Ce prince de l'église romaine et
prirqat de l'église de VOLTAIRE, fut attentif à ne placer
.dans l'administration des ÇLUINZE-T VINGTS que des sousf
jordreg rçcommandables par leur attachement à la doc-
trine du patriarche de FERNEV. C'étaient des sujets
choisis, élevés à la même école, professants les mêmes
principes, pratiquants les mêmes maximes, et exempts
;du plus petit soupçon d'Mn bigotisme monacal. Cette
quintessence philosophique jînit par mettre un tel dé-
sordre dalng les finances qu'elle régissoit, que les tri-
bunaux furent obligés de s'en mêler et d'intervenir pour
faire droit à ces pauvres aveugles, qu'on lézoit si
pe.u chrétiennement, attendu que par eux-mêmes,
ils étoient J)°rs 4'-état de pouvoir reviser leurs
pompteg.

Ce pjocès scandaleux fit beaucoup de bruit. Il a
,dû you» intéresser à cause de sa ressemblance avec
celui que vos camarades eurent à soutenir contre le
procureur-général du parlement de Bordeaux, qui les
accusa, dans le temps, de malversations et de comptes
erronés, vulgairement connus sous le nom de comptes
ef^pqtiçaire (*). Ces deux affaires étoient de la
même nature ; elles avoient la même origine, elles
eurent aussi les mêmes suites ; la cour les assoupit.
Mais ce fut par un ménagement marqué en faveur des
magistrats, qui méritoient une punit ion exemplaire,
pour avoir procédé contre toutes les lois de la TOLÉ-

(*) Voyez la page &60.
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NCE! en voulant forcer les philosophes d'abjurer leur
-religion, et d'administrer eri honnêtes- gens.
• J'avois T-intefltkm de suivre1 lès-faits et- gestes" des
membres du 'sacré collège qive <vous avoz - i-ônnu en
France, au moins de- réputation^ Je votilois'composer

fun tableau fidèle des avarítagés respectifs que.' PeVotfy les
églises, et leurs parbissivns, avoiëm* retires de ces caïv

;dhïaux- embourbas dans -lés préjugés 3 dèfe.anpiennes
"éi'o&s chréti<enno9, dèmparéMavéC'Jes; biens que; leur
-avoîeht -proéuré1 ces fameuées, é ,̂iiiE*«i>îsV qui avoient
'Stfcou^ le joug'de tíes radotages théotogiques, iJur-adop1-,
-ter.àvee1 éclàt'les- idée» lumineuses ides'riouvellés écoles
- de Ict-philosophië. Vous êtes géorrtètréj 'M'. PROÍÍY ;; '• tés
pai'allèlés vous -auroient^fait plaisirj 'et èël««ivàiJ-rrt'aH-

•-roit fourni des résultats assez ftf^nts^t très- instruc-
tifs pour composer en partie l'Histoire des

*ri*ens-ët de l'esprit hüfnain dans'le-XVIlI^èW
•'-'•' Je me proposois de- vous rappeler et -de'-
contraste des anecdotes biéh authen' tiques ̂ t ^idique-
ment prouvées sur leCARDiNAL DE LA ROÎ!H£ FOUCAULT,
ce pieux archevêque de Rouen et abbé de Cfaghii avec
d'autres revêtues des mêmes caracteres sùr'le'CÂRDruAi,
DE ROHAN, ce philosophe, évêque de Strasbourg et

-abbé de St. Wast.-- Dé-là, je passois áu CARDIÍÍ-AIÍ PE
ФЕй'цгьЕ^ fondateur des "oratoHens, cet au CAAOI^AL

; ЕЕ 'Loi,iÍNi£, l'advërsaîrë déclaré de toutes les congré-
gations religieuses. Je fàisoi'S le parallèle de la vie et
mœurs de ces deux prélats, à jamais mémorables dans
les fastes monastiques; je montrois les suites politiques
qu'avoient eues leurs réglemens respectifs mis en exécu-
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tion,,et les avantages qu'en avaient retirés l'état, les
.Eglises, et leurs paroissiens.

Ces différens parallèles nous meneroient trop loin:
ils méritent qu'une plurne exercée, et qu'un auteur fa-
milier avec l'histoire ecclésiastique, s'en occupe ; mais
entraîné par la grandeur et la; beauté de mon sujet, je
ne résiste point au plaisir de vous donner une idée de
la manière dont je les;avoisuentrepris.

Vous vous souvenez, et on s'en souviendra long-temps,
de ce CARDINAL;DE-LOMÉNIE, de ce prejnier ministre,
protecteur et progagateur des nouvelles doctrines, de
cet homme d'état dont les innovateurs avoient. fait la
réputation; et qui finirent à force d'éloge, de persévé-

rance, et d'intrigues, à lé placer à la tête d'un gou-

vernement qui s'affoiblissoit à vue d'oeil, et que depuis
un d&ni-siècle les philosophes travailloient à détruire
en le sappantpar ses bases fondamentales. Organe et
ministre dujlls aîné 'de l'église, .ce prélat commença
glofteùseftient son "règne, par effacer toutes distinc-
tions politiques entre r les vrais et les NON-CATHO-
LiauES, et par accorder en France une existence légale
aux dogmes et aux exercices sacerdotaux "de toutes les
religions du inonde.

Sous- la dictée de cet archevêque, S. M. T. C. fit et
promulgua un: édit qui mandoit, ordonnoit, et savoir
faisoit aux gens tenans ses cours de justice, que dor»
Bavant et dans toute l'étendue de ses états, ils eussent
à considérer le saint ministère, les instructions pasto*
rales, &c."'&c'.,-'comme des fonctions communes que

clergé catholique, apostolique, et romain
en concurrence et en môme liberté avec les
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prêtres de Mahomet, avec ceux de là bonne déesse, de
Sirié, de la vieille Cybèle, de tous les dieux et de
toutes les déesses possibles. Car ces prêtres et leurs
ouailles étoient ou seront des KON-CATHOLiauEs.

Ces lois philosophiques, une fois en vigueur, eussent
rendu la France un état charmant. Vous auriez pu, à
votre fantaisie, posséder quatre femmes légitimes, 'sans-
compter les concubines, que vous auriezi eu le plaisir
d'y ajouter en sûreté de conscience : pu bien, comme
à Bdbylone, envoyer votre épouse en péjerinage ail
temple de VÉNUS, et s'y enrichir par des adultérée-
pieux et lucratifs.

Peut-être que peu enclin aux plaisirs des sene> voui:
vous fussiez, par tempérament, consacré au.service de
CYBÈLE, et avec humilité vous lui eussiez: fait le sacri-
fice des décorations de votre sexe. L'fcx-voTo de ces
précieuses reliques eût touché la bonne femme, elle
eût été sensible à cette offrande bien méritoire de votre
part ; elle vous eût, sans doute> en retour, doué d'un
organe et des talens dignes de rivaliser avec ceux des
Marquesi, des Crescentini, et des autres virtuose ita-
liens. La mère des dieux, en récompense de votre bril-
lant hollocauste, vous eût encore assuré parmi les
oreilles chastes qui fréquentent l'opéra, une réputation
aussi bien méritée, que celle dont vous jouissez depuis
teng-temps parmi les écrivains véridiques. du siècle.
Enfin, avec liberté plénière et illimitée,, vous eussiez
pu vous faire mutiler, prendre un sérail, ou brocanter
votre femme : le tout à votre choix. Indécis au milieu
de tant de jouissances qui vous étoient offertes, vos
vrais amis, pour vous tirer d'embajras, vous eussent;
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conseillé de vous les procurer toutes à la fois. Vous ne
sauriez croire les idées sublimes que l'habitude de -vivre
dans ces trois états différens, vous eût suggérées, pour
composer de nouveaux éloees en l'honneur des autres4 о
PÍNGRJÉ> de ceè moines renégats, de ces philosophes
«nfroqués, qui ont illustré votre savante clique.

О divine PHILOSOPHIE, émanation sublime de t esprit
humain, toi qui nous offre des perspectives si at-
trayantes, comment ose-t-on encore te décrier ? Mais
pourquoi, avec la facilité que vous aviez de'choisir
votre culte, ne vous êtes-vous' pas adressé à quelques-
unes de ces divinités amusantes, et qui se prêtaient au
moins à la plaisanterie î Par quelle raisons avez-vous
englobé le Dieu de vos ancêtres avec ces déesses de la
niithologie, pour les réléguer tous ensemble dans le
pays des. chimères? Sous quel prétexte, le sabre à la
main et le pistolet sur la gorge, avez-vous forcé le
François de quitter sa religion;dominante, et de suivre,
à fcorps perdu, le rituel de VITZIUPULZI,, cet idole
d'un antre monde, ce dieu féroce et sanguinaire, que
les anthropophages mexicains ne pouvoient pas rassas-
sier avec .des milliers de victimes humaines, qu'ils ne
cessoient d'égorger sur ses autels r II faut pourtant
mettre un terme à cette série de questions dégoûtantes :
d'où vient que vos philosophes se sont-ils si fort pressés
de substituer aux prêtres de l'Evangile, qui ne prê-
ahoient que la charité ; des práties de la révolution., qui
Be prêchoient que le désordre et les massacres f

• Les Mexicains n'immoloient que leurs prisonniers.
-L'odeur de ces sacrifices étoit trop douce pour plaire à
la DéEssB DE LA RAISON, que les philosophes venoient
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de créer et de façonner à leur image et ressemblance.
Ses missionnaires honorèrent et recherchèrent les mal-
faiteurs, et ils en firent des prosélytes assassins, avec
ordre de porter le fer et le feu chez leurs concitoyens,
qui répugneroient d'accorder un assentiment de cœur
et d'âme à l'horrible doctrine de ces sectaires, de ces
valets de bourreaux, qui ne prodiguoient les meurtres,
que pour mieux assurer l'empire de leurs maîtres et de
leurs instigateurs. Infernale PHILOSOPHIE, émanation
exécrable de V esprit humain, toi, qui n'offres en pers-
pective que des monceaux de ruines et de cadavres,
comment ose-t-on encore te soutenir ?

L'usage que vos compatriotes ont fait de cette liberté
de culte que les cris et l'ambition des philosophes leur
avoient obtenue, justifie, sans réplique, la sagesse des
anciens rois de France, qui avoient constamment ré-
primé cet esprit d'innovations, et qui avoient forcé
leurs sujets à s'en tenir aux dogmes de l'église romaine

et à la morale que les MOINES leurs prêchoient.
Ces corps, quoiqu'on en dise, étoient assez bien

composé, on pouvoit les rendre meilleur, et en tirer
un plus grand parti. Il falloit leur accorder beaucoup
de considération, protéger leur noviciat, soutenir l'aa-
torité de leurs supérieurs, et les rendre responsables,
non-seulement de la conduite cîe leurs- RR. PP., mais
de l'esprit et des travaux de l'ordre entier. Il falloit,
pour être conséquent, leur abandonner absolumentia
discipline intérieure de leurs couvents, et ne point per-
mettre à aucun tr ibunaux laïcs et ecclésiastiques "de
s'immiscer dans leur police particulière et de ne se
mêler en aucune manière de leurs affaires, qu'autant
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Qu'elles auraient eu des rapports ûvec les àutrds classes
fa la société. Il falloit, surtout, et avant tout, les sous-
traire, en France, du gouvernement philosophique du
CARDINAL DE LÓMÉNIÉ, de ce tyran à courte vue, qui,
pendant vingt ans d'administration, s'efforça de rendre
ces corporations méprisables, afin que tombées en pour-
riture, on pût les dépouiller avec: mains' de scandale et
les supprimer sans exciter des plaintes fondées.

Vous connoissez, par cet échantillon, le plan que
j'ayois adopté, et la marche que je comptois suivre
pour justifier les MOINES contre toutes les diatribes et
contre toutes les inculpations que vous avez si sou-
vent et si injustement prodiguées contr'eux. Mais leurs
moyens de défense sont si nombreux, et votre stile est
d'une concision si inimitable, qu'il est impossible de
Vous combattre avec les mêmes armes : au moins, n'en
ai-je ni le talent, ni la volonté. Vous avancez tant de
faussetés dans deux lignes, qu'il me faudrait deux vo-
lumes pour les réfuter l'une après l'autre, et preuves
en main. Qui les Hroit3 qui les acheteroit ? J'en fais
l'essai dans ce moment, et je pourrois y revenir, s'il
.réussit. Mais, en attendant, tous les avantages sont
de votre côté. Vous êtes membre de l'Institut Im-
périal de Paris, et vous y jouissez d'une réputation,
méritée à plusieurs égards ; vous êtes soutenu par un
parti de philosophes nombreux et habiles; vous êtes
k grand pénitencier qui absolvoit le vol et le carnage,
€t le profond casuiste qui rassuroit la conscience ti-
"torée des révolutionnaires spoliateurs, ces titres vous
assurent une armée de champions prêts'à vous défen-
dre, àc. &c> . et moi, pauvre, obscur, délaissé de l'uni-

TOME u. p p
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vers entier, je ne puis invoquer à mon secours que to
RAISON et I'HISTOÏRE : tristes ressources dans le siècle
'où nous sommes.

Quoique la partie ne soit point égale, je veux pour-
tant la continuer, et relever encore quelques-unes de
vos erreurs, afin d'éclairer mes contemporains et la pos-
térité,, si j'en suis digne, sur l'esprit des [philosophes
et sur le vrai caractère des MOINES.

Dans les SCIENCES, dans la littérature, nous trou-
verons que les noms des révérends pères Bacon, Caval-
leri, Bourdaloue, Massillon, .Kirchër, Mallebrancbe,
Mabillion, Frisi, Montfaucon, Boscowich, Le Sueur,
Piazzi, &c. &c. &c., auraient honoré toutes'vos acadé-
mies. Les œuvres de ces hommes recotrcmandables
ont été foiblement balancées par'celles'de Voltaire, de
J. J. Rousseau, Helvétius, Raynal, Marmontel, Di-
derot, d'Argens, par l'auteur du Système de la Nature,
par celui de Thérèse philosophe, &c. &c. &c., et de
tous ces écrivains philosophiques, qui ont infesté la
librairie française. Les noms de ces auteurs, à l'ex-
ception de ceux de Voltaire et de J. J. Rousseau, sont
déjà presque oubliés, et leurs ouvrages sont très-peu
lus depuis long-temps. Ces MOINES ont encore eu un
avantage précieux sur les philosophes, c'est d'avoir éelairé
le monde, sans y avoir mis le feu.

Dans la POLiTiaüE INTÉRIEURE, dans la connois*
sance des hommes et des lois qui leur conviennent»
les fondateurs des corps religieux, par les constitution
monastiques qu'ils ont données à leurs ordres, dont &
durée a été de plusieurs siècles, n'ont-ils pas prouve
leur supériorité sur nos philosophes législateurs,
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lés constitutions politiques n'ont jamais pu résister un
jour aux épreuves'de l'expérience?

Dans le MILITAIRE ; l'histoire des beaux temps de la
Chevalerie est garante, que les moines, les religieux
des ordres de Malte, des Templiers, Teutonique, de
CafatraVa, &c., ont présenté des corps de milice aussi
Vaillans, aussi disciplinés, aussi exemplaires, et aussi
formidables, que ces légions de gardes nationales qui,
au nom de la philosop/ûe moderne, se sont levées en
masse dans la première année de la révolution fran-
Çoise.

Dans l'art du GOUVERNEMENT ; la liste des philo-

sophes, depuis Pythagore jusqu'à vous, présente-t-elle

un homme plus vertueux, un sujet plus fidèle^ un né-

gociateur plqs habile, un législateur si sage, un admi-
toistrateuf plus intègre et.plus prévoyant, que le MOINE
-Dow Piédro de la Oasca ?—-Vous vous ressouvenez
que<CHARLEs-QuiNT le retira de son monastère, et
l'envoya au Pérouj pour y conserver la souveraineté de
la couronne dé Castille, que les PIZARRE et leurs fé-
froces compagnons étoient prêts à ne plus reconnoitre,

ïl partit avec un brevet qui lui donnoit des pouvoirs
illimités, mais point d'argent, point de flotte, point
d'armée, et point de partisans à sa disposition. Mal-
gré cette pénurie de moyens, il parvint, à lui seul, à
pacifier les troubles, à remettre les soldats sous l'auto-
rité de l'empereur, à faire périr sur un. échafaud les
chefs de la rébellion, et à établir l'ordre et la tranquil-
lité parmi cette foule de brigands qui avoient conquis
ce vaste рьуз, et qui, depuis long-temps, étoient ac-
eoutumés au pillage et à la licence. 11 consolida вод



580 PINGRE.

ouvrage, par des réglemens sages, et il les mit en exé-
cution avec prudence et fermeté. Son administration
fût couronnée par les plus heureux succès. Quand И
vit le sort et la prospérité de cette colonie, appuyés
sur les bases solides de l'expérience, il abandonna sa
vice-royauté, il se retira en Espagne, se cacher dans
l'obscurité d'un cloître, content d'édifier ses voisins,
après être devenu le sujet de l'admiration de ses con-
temporains et de la postérité. Dans le nombre des
hommes d'état, qui ont été philosophes, croyez-vous
en trouver beaucoup qui aient eu autant de mérite que
le moine DON PIEDRO DE LA GASCA?

N'êtes-vous pas convaincu d'avance, que l'Abbé de
SUGER et le Cardinal de XIMENÈS, que ces deu*
moines ont déployé dans leur ministère respectif, autant
de talens et autant de vertus que les Ducs deChoiseuü
et d'Aranda, qui étoient des ministres philosophes í
que le moine SIXTE V, sur le trône de St. Pierre, ne
s'est point montré inférieur, en qualités royales, à la
philosophe CHRISTINE, reine de Suède; enfin, que les
peuples du Paragay ont été plus heureux sous l'autorité
des moine* leurs souverains, que les François ne l'ont
été sous le règne de ces philosophes sénateurs, qui le*
ont gouvernés pendant les premières années de la ré-
volution ?

Plein de confiance dans vous-même, parce que vous
aviez calculé je ne sais combien de milliers de log&~
rithmes, et que vous aviez résolu quelques problèmes
d'hydraulique, objet principal et constant de vos tra-
vaux, vous avez peut-être toujours cru, que la pol1'
tique étoit une science trop facile et de trop peu d'io1'
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portance, pour mériter la peine qu'on s'en occupât, et
qu'on pouvoit hardiment prononcer sur ses principes,
»ans jamais y avoir pensé. Mais, soyez persuadé, M.
PRONY, qu'en frondant des institutions, qu'en déeidant
sur le mérite et la valeur des corps, sans avoir étudié
leur régime, médité leur constitution, et, surtout, sans
avoir approfondi leur histoire, on risque que chaque
passant ne vous dise, avec raison : Ne sutor ultra cre-
pîdam.

Dans I'HISTOIRE des ordres religieux, on trouvera
qu'ils ont civilisé nos ancêtres, sauvé les matériaux de
notre histoire et de nos connoissances de l'antiquité.
•On verra qu'ils ont défriché nos provinces, peuplé et
fertilisé des déserts, rétréci des rivières, desséché des
marais, construit des ponts, encouragé les arts, en
^levant et décorant des vastes et magnifiques édifices,
Яие messieurs les ponts et chaussées se sont ensuite
géométriquement amusés à détruire, pour ne pas dévier
d'un pouce l'alignement de leur grand route. Ge sont
•des faits, M. PRONY, que vous ne pouvez pas nier, et
vous devez vous ressouvenir de ce vers, que Voltaire
fit à ce sujet, en l'honneur du corps où vous serviez :

•" Bâtir est beau ; mais détruire est sublime !
A la COUR, quand les moines ont eu du crédit, à

quoi l'ont-ils employé? à fonder des monastères, des
collèges, des hospices, des maisons d'instruction et de
cbarité dans tous les genres ; à créer et à soutenir des
Dissions,, à déterminer leurs confrères à sacrifier leur
aisance, leur goût, leurs habitudes, leur famille, leur
patrie, pour aller habiter chez des peuples sauvages et

cruels, y passer une vie pleine d'angoisses et
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tie privations. Tandis que leurs Compatriotes, tranr
quilles chez eux, dévoient profiter des peines et des
travaux de ces missionnaires. Ce dévouement,, évan-
gélique et utile à leur pays, "méritpit au morns quelques
paroles de consolation et clé reeonnoissance.

Sans les moines, nous ne eonnoîtrions peut-être pas
encore la plupart de ces nations qu'ils ont en partie ci-
vilisées, et mises en rapport avec l'Europe; nous
n'aurions aucune idée de la religion de ces peuples,, de
leur caractère, de leurs gbuvernemens, de leurs habi-
tudes, de leurs traditions, de leur histoire, des pror
auctions de leurs pays, et de leur littérature, quand ils
en avoient, Un académicien, un savant si distingué,
pouvoit-il décrier des corps qui ont readu. aux sciences

des services aussi signalés (*.) ?
Ce sont les moines, qui, pour l'intérêt des états reS"

pèctifs auxquels ils appartenoient, ont apprivoisé des
peuplades sauvages d'une assez grande étendue.. Ces

religieux les ont liés avec leur mère-patrie, par des co-
lonies, dont ils ont protégé, et soutenu les premiers
établissemens, et par des comptoirs multipliés qu'il*
ont obtenus d'établir parmi des nations lointaines, et
prévenues contre les Européens. Par leurs efforts, p»r

leur zèle infatigable, et souvent par leur martyre, itë
- ont augmenté les propriétés de leurs compatriotes, et
la masse des richesses de leur métropole. Défnt-her»
bâtir, instruire, établir des colonies, créer de.s branche*,
de commerce au profit d'autrui, $c Voilà,

(*) Voyez la note ZZ.



PRONV. 583

tnainement parlant, ce qu'ont fait les MOINES '.....
Humainement parlant, qu'ont fait les PHILOSOPHES?
Des livres et des révolutions.

La gestion des MOINES étoient le modèle de l'admi-
nistration rurale et forestière. Ils dépensoient leurs
revenus sur les lieux où ils les percevoient ; aussi, on
distingujoit, au premier coup-d'œil, les environs d'un
xnonastère, par une culture plus soignée, une aisance
plus générale, une population plus nombreuse.... Je
m'attends ici à une plaisanterie; mais c'est, en traitant
tout .avec des plaisanteries, qu'on se joue des raisonne-
mens, et;qu'on perd les empires.

L'agriculture eût été encore plus florissante en
France, si le gouvernement, sans trop savoir pourquoi,
n'eût Pas souvent entravé les moines clans leurs spécu-
lations utiles. Les Chartreux de Bompar avoient de-
rnandé la permission de donner un lit fixe à La Dû-
Tance, .torrent destructeur qui désole la Provence, et
d'y bâtir 1ддрлп.1 à. leurs frais. I+esppnts et chaussées.s'y
opposèrent, soit qu'ils voulussent le fajre eux-mêmes,
soit qu'ils craignissent, qu'une administration plus
isage, quenelle qui existoit alorsj n'eût un jour l'envie
de.pojnparer Je prix de leurs ouvrages, avec celui qu'une
construction semblable auroit coûté à ces bons pères.
Quoiqu'il en spit, La Durance est restée sans pont, et
dans sou cours, elle continue .encore sgs ravages.

Pans leurs MONASTÈRES^ les moines accueilloient les
•malheureux; ils étoient la ressource du pauvre et de
l'infirme, et ils recevoient avec plaisir les voyageurs qui
passoient devant leurs maisons. Ce sont des faits
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qu'une infinité de témoins oculaires sont encore dans le
pas d'attester, et que} dans le cours de son service, M.
Prony a souvent eu l'occasion de vérifier. Il lui est
sans doute arrivé plusieurs fois, d'avoir reçu azile et
hospitalité dans quelques abbayes. 11 y aura sûrement
rencontré le supérieur et les religieux empressés à le
bien recevoir, lui, sa compagnie, leurs valets et leurs
chevaux. Il aura vu les moines avoir tous les égards
qu'il pouvoît exiger pour lui et sa suite, prévenir leur,
goût et leurs besoins, les traiter, aussj bien que les
revenus du couvent, et les circonstances locales, le
permettoient, et mettre tous leurs soins à rendre agréa-
ble à leurs hôtes, le séjour de leurs monastères. Le
ressouvenir des bons traitemens entraîne ordinairement
l'indulgence des personnes honnête? ; il arrête même
quelquefois la calomnie du méchant......Quel mo-
ment choisit-on, pour oublier les bienfaits des MOINES,
et les accabler de reproches ? Pour nous représenter ces
corps religieux comme des assemblées monstrueuses.»
réceptacles de tous les crimes, la cause principale d'une
partie des maux dont l'histoire noua a transmis les ré-
cits affligeans t Sans respect pour leur malheur, c'est
au moment où ils sont écrasés, anéantis, où ils ne peu-
vent plus se défendre, et que, le poignard sur la gorge^
on leur laisse la triste alternative, ou de périr, ou
d'abjurer leur religion. Ce procédé peut être, philoso .̂
phique, mais assurément il n'est pas généreux (*).

(•) Relativement aux moines, voyez les pages 114 et 340, chap.
Il, de cet ouvrage.
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'•' // (Pingre) se livra tout entier à l'astronomie,
f( où il sut trouver la vraie théologie du sage, et les
" plus belles méditations de l'homme religieux."

De quel sage l'astronomie a-t-elle été la vraie théo-
logie ? Ce n'est pas du sage Socrate (*), qui ne fit
cas que de la morale. Ce n'est pas du sage Lycurgue,
qui sacrifia toutes les connoissances humaines à la pu-
reté des mœurs, aux vertus militaires, et à l'amour de
la patrie. Ce n'est pas du sage Numa, qui établit des
sacrifices, et fonda des collèges de prêtres.... .De quel
sage M. Prony veut-il donc parler ? Seroit-ce du sage
MANCO-OAPAC, créateur,de l'empire du Pérou, l'hom-r
me, à la vérité, le plus sage et le plus extraordinaire,
dont l'histoire fasse mention. Mais, quoique son
gouvernement théocratïque fût fondé sur le culte du
SOLEIL, si l'on en croit le rapport des voyageurs, il n'y
a pas beaucoup de parité entre l'astronomie et la théo-r
logie que ce grand homme avoit donnée aux Péruviens
, ... " et les plus belles méditations de l'homme reîtr
fe gieux" L'anatomie, la physique, l'histoire dei
Juifs, celle de rétablissement de la religion chrétienne,
et généralement tout ce qui existe, offrent d'aussi
belles méditations aux hommes religieux 9 Tou-
jours des mots vides de sens ! M. Prony, vous êtes un
grand mathématicien ; dorénavant, quand vous nous

(*) Depuis plus de deux mille ans, SOCRATE est un mot convenu,
pour désigner un sage par excellence. Nous employons ici ce nom
dans son acception la plus généralement reçue, sans discuter, si le
phila&ppht qui l'a porté, a eu une réputation bien ou mal acquise.
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donnerez vos équations, faites-nous le plaisir de les
dégager de tous les termes inutiles,qui s*y trouvent.

" Pingre ßvoit une .piété douce et surtout très-
f tolérante."

Pourquoi les philosophes ие se sont-ils point honorés
de persuader au public, qu'ils avoient au$,ai une piété
douce et surtout ÎW'-TOLÉRANTE î Pourquoi, soit

en pensées, en paroles, en actions, et en omissions1^
ont-ils été si peu TOLÉRANS envers les personnes qui

ne partageoient point leurs opinions anti-religieuses?
Pingre avoit surtout une piété irès-TOLkuANTE ;

non pas en gourmandise, et à table, 'il. ne tolérait pas
aisément qu'on lui enlevât les »bons morceaux. Mais
dans tout le reste, dans la subversion de ison église en

PANTHÉON de bandits et d'assassins, dans la violation
des sermens, dans la dissolution de son.ordre, dans le
massacre de ses voisins, et dans toutes les vétilles de
cette espèce, Pingre étoit d'une TOLÉRANCE admirable

et vraiment philosophique.

Ces réflexions paraîtront sévères VMvProny; mais
ei elles sont justes, il ne peut se plaindre, que de les
avoir provoquées. Agrégé moi-même .dans un de ce«
ordres religieux, puis-je me .dispenser de profiter';de
i'occasion, toutes les fois qu'elle se présente, de ;venger
«t de justifier ces corps respectables, dont j'avois Don-
neur d'être un des .membres, et de'faire connoître en
même temps le caractère des philosophes leurs ennemis
acharnés ? Ces antagonistes persévérans de tout ce qui
t^toit utile, n'ont cessé de déclamer contre la religion,

contre les gouvernemens établis, et contre les hiérarr
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/thies politiques et nécessaires dans un grand état,
,Armés de toutes 'les ressources du vice, ils ont pour-
puivi avec, chaleur et opiniâtreté, ils ont attaqué de
toutes les manières les gens honnêtes et religieux, et
j)s ont finipar remporter une victoire complète sqr des
hommes dont la défense a été foible et tardive. Formés
£ l'école des cannibales, la rage de ces philosophes n'a

point été assouvie par la destruction de leurs adverr
sai res. Sans honte et sans pudeur, on voit encore ces
écrivains -haineux poursuivre avec acharnement les
morts qu'ils ont amoncelés autour d'eux; SP réjouir à la
Vue de.ces,- cadavres, et se plaire à les insulter par des
•sarcasmes et des calomnies aussi ridicules que barbares.

Puis-je me dispenser de prévenir les étrangers contre
Je stile de ces auteurs philosophes, qui, parlant tou-
jours du bien, et faisant toujours le mal, ne se plaisent
que dans le désordre et le carnage. Leur instinct,
palqué sur celui des bêtes féroces, les porte naturelle-
ment à se réunir contre les individus foibles et utiles,
et à s'entr'égorger, quand ils n'ont plus d'autres proies

à dévorer. Lorsque l'assemblée nationale eut nivelé la

France, détruit tous les ordres et toutes les distinctions,
f?it massacrer une partie de leurs anciens titulaires, et
que les philosophes victorieux n'eurent plus d'ennemis
•£ combattre, c'est alors qu'ils 'commencèrent à tourner
leurs armes les uns contre les autres. Elève chéri et
successeur immédiat de Voltaire, et de d'AIembert,
fondateur de cette secte, le philosophe CONDORCET,
pour un foible intérêt pécuniaire, fit tuer le philosophe
Pue de LA ROCHEFOUCAULT, son patron, son écolier,
et spn admirateur. Ce duc, qui, en faveur des prin-
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cïpes de son directeur et de son assassin, avoit sacrifié
naissance, duché, fortune, place, considération, &c...,
et qui, sur la foi de son maître, avoit cru, qu'il de-
viendroit beaucoup plus grand, quand, privé de ses
titres, et réduit à lui-même, il ne seroit plus rien. On
parle aussi d'un autre pA'Vo-sopAe-académicien, qui a
favorisé le meurtre du philosophe-académicien Lavoi-
sier, qui étoit son ami et son amphitrion. La liste
seroit longue, et les lecteurs me sauront gré de leur en
épargner la triste enumeration. Mais le public est
impatient, comme moi, de savoir de quelle manière
M. CUVIEH anoblira ce trait brillant de la vie d'un de
ses confrères, quand, tôt ou tard, il sera obligé de
composer son-éloge (*).

Puis-je me dispenser d'apprendre à mes contempo^
rains et à la postérité, comment il faut lire et traduire
ces éloges académiques. A les prendre à la lettre, tous
les membres, morts ou vivans, de l'Institut de Paris,
auroient été des grands génies et le modèle de toutes
les vertus. Jamais un sujet médiocre, ni vicieux n'y
eeroit entré, et tous ont été des savans distingués,
autant par les progrès immenses qu'ils ont fait faire à
la science qu'ils .cultivoient, que par une conduite pure
çt irréprochable. Et toi aussi, tu as eu ton éloge.

" О illustre et mille fois infortuné Jßailly, dortt

(*) Cet article, éprit deux ou trejs ans ayant la mort de Fourcroj,
m'a donné la curiosité de connoitrc, comment, dans l'éloge de ce
chymiste-directeur du musée, M. Cuvier s'étoit tiré de ce mauvais
j>as. Il a nié le fait : le panégyriste de feu cet académicien ue рои-
voit pus prendre un meilleur parti.
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ic les vertus et le courage ouvrirent les grandes des-
" tinées de la France."

Par malheur pour la politique du prophète Prony,
ces grandes destinées de la France ne sont déjà que
trop réalisées. Montesquieu les avoit annoncées et
décrites depuis long-temps, dans son histoire des TRO-
GOLITBS (*). Sans me piquer d'être un astronome ou
un astrologue aussi profond que Bailly, je vais risquer
de donner ici l'horoscope de la France, et des grandes
destinées qui l'attendent.

C'EST UN. ÉTAT PERDU : le bon sens nous dit, et les
annales du monde le confirment, qu'une monarchie
despotique, gouvernant des peuples sans religion, sans
mœurs, sans principes, sans pouvoirs intermédiaires,
sans moyens suffisans pour contre-balancer, ou au moins
contre-dire la volonté ou les caprices du maître, de ses
visirs et de ses maîtresses ; sans institutions antiques,
vénérées, imposantes au sultan lui-même, qui puissent,
en cas de détresse, servir de point de ralliement à ип.
peuple égaré, qui revient de ses erreurs ; enfin, qu'iin
gouvernement, dont l'ensemble ne présente qu'une ajt-
mée toujours agissante et ne reconnoissant d'autre?
autorités, que celles de ses généraux ; un pareil état
devient à la longue foible et languissant. Cette mo-
narchie peut, pendant quelque temps, en imposer par
des succès militaires, brillans et ruineux. Mais, dans
une époque, assez souvent rapprochée, ses succès

(*) Voyez les Lettres Persanes.
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mêmes la forcent à faire la paix. Les grandes vtíeã
politiques sont remplacées par des petites intrigues de
cour; l'esprit du despote baisse, ses ressources dimi-
nuent, sa faiblesse perce de toutes parts, et ses ennemis
augmentent en proportion. Le bon sens noue dit, et
les annales du monde le confirment, qu'un pareil état
devient le jouet du fanatisme des nouvelles sectes, de
l'ambition des gens en place, et de l'avidité de ses voi-
sins : en un mot, que c'est un ÉTAT PERDU, à moins
qu'un miracle ne vienne le relever. . . . . О Dieu, plein
de miséricorde, accorde-le à ma chère patrie !

A un stile pur et agréable, Bailly joignoit l'art des
rapprochemens ; une profonde connoissance de l'astro-
nomie et de son histoire, une imagination vive, source
peut-être de quelques erreurs, mais en même temps
d'une foule de vérités neuves et brillantes. On s'ac->
cotde à lui donner des mœurs douces et sociales. Il est
fâcheux que son étoile ne l'ait pas conduit en Angle-i
terre, au commencement de la révolution, et même
après sa mairie. Sa réputation, ses qualités aimable?
lui eussent fait trouver, dans ce pays, aujourd'hui si
décrié par ses anciens compatriotes, un azile, des amis^
et des secours dont il auroit eu besoin. Les mémoires
de l'académie de Calcutta, les porte-feuilles dé 1VL
Davies, l'entretien, les recherches, et les ouvrages de
plusieurs snvans Anglais, qui se sont beaucoup occupés
des antiquités Indiennes et orientales, lui auroient
fourni des matériaux abondans, pour faire une édition-
nouvelle, perfectionnée, et considérablement augmentée
de son histoire de l'astronomie. Que n'a-t-il suivi
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constamment la carrière où il avoit si heureusement
debute? C'est un reproche que les vrais savans ne
cesseront pointée faire à sa mémoire.

Bailly étort Foiale et rempli de vanité. Vivant, de-
puis sa jeunesse, au milieu des philosophes, il en avoit
contracté l'esprit et les habitudes. Son orgueil ne lui
•permit pas de résister à la gloire de commencer la

liste des présidens de Y assemblée nationale, et d'arra-
cher la première pierre du grand et superbe édifice
qu?on vouloit renverser. Sans consulter le bon sens,
les principes du gouvernementale sort futur de ses
concitoyens, •• les obligations qu'il -avoit au Baron de
Breteuil, son -protecteur, à ce ministre qui Pavoit tire

de la misère, et lui avoit procuré urie aisance digne
de son mérite ..... . reconnoissance, honnêteté, reli-
gion du serment, massacre des innocens, &c...., rien

-ие le retint, et il -sacrifia tout à la jouissance d'un.
amour propre exalté. Je n'accuserai point Bailly d'a-
voir été' ië 'principal moteur de la révolution de France,
mais il s'en 'est fait le premier valet, et ce rôle n'est

pas plus beau.
Le métier de FACTIEUX est un métier comme un

autre': mais semblable à celui du poète, il ne souffre
pas "la toédiocrité. Aucune entreprise humaine n'exige
une plus grande réunion de tàlens, et un concours de
circonstances plus favorables que la conduite d'une
conspiration. Les bons chefs de factieux sont, pour
le bonheur de l'humanité, de ces êtres extraordinaires,
qui paroiss^nt. rarement sur la scène du monde. Les
mémoires de leurs vies, souillés à chaque page, par
des actions de faussetés, de brigandage et de cruauté,
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ne spnt pas toujours exempts de grands traits de vertuf,
de bienfaisance et de grandeur d'âme. Malgré cela,
les moralistes et les hoimêtes gens ne les regardent ja-?
mais qu'avec horreur et mépris; L'histoire est plus
indulgente, ce n'est point aveò mépris, qu'elle parle
de JULES GESAK et d'AucûsTE; et la postérité, sui-
vant l'impulsion de l'histoire, s'est obstinée jusqu'à1

présent à conserver une espèce de sentiment d'admira-
tion pour ces deux grands caractères. Mais,- l'histoire
n'admet d'exception qu'en faveur des chefs qui ont
réussi, en déployant de grands talens ; elle s'accorde,
avec les moralistes et les honnêtes gens,- à couvrir d'in-
famie, les factieux subalternesj les petits intrigans, l'es
orateurs du peuple, les assassins en sous-ordre, dont
les maîtres conspirateurs sont obligé* de se servir dans
le cours de leurs operatiotis^ Or, dans la révolution

française, ВАИЛ/JT n'occupa jamais qu'une de ces places
secondaires.

Un particulier, qui se révolte ouvertement contre'
son souverain, se met dans l'alternative inévitable de
mourir, ou de monter sur le trône. Il joue perpétuelle-
ment sa vie contre une courorine ; s'il gagne, il emporte
les enjeux, et il remplit quelquefois un rôle brillant
dans l'histoire. S'il perd, c'est un rebelle, un scélé-
rat, qu'on livre le plus souvent dans les mains du
bourreau.

Pourquoi donc se récrier, si BAILLY a subi une mort
qu'il avoit cherchée et méritée? Le titre d'académi-
cien, seroit-il une sauve-garde, une égide sous laquelle
on pût commettre des forfaits impunément, et qui
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pétrifiât tous les arrêts de la justice divine et humaine?
Un philosophe, un astronome, un chymiste, aùroit-il
là prétention, parce qu'il est de, l'institut, d'avoir le
.privilège exclusif de faire ëxpolier et massacrer tout
le monde, sans que,lui, ni aucuns de ses confrères, ne
pussent jarilais l'être í De quel droit peut-on se plain-
dre, que BAILLY ait éprouvé lé même sort que CATII^
LINA, RIENZI, et les autres rebelles ses devanciers?
Les;crimes de Bailfy sont les mêmes que ceux des
conspirateurs qu'on vient de nommer; mais n'étant
rachetés par aucuns de leurs grands talens, sa punition
a dû être plus exemplaire.

M. 'Proriy se trompe, quand il nous dit que BAILLY
a été tué par de vils assassins. Son arrêt de mort
fut prononcé légalement par les tribunaux révolution-
naires, qui s'étoient substitués aux anciennes cours
de justice, que BAILLY avoit détruites, pour en créer
d'autres mieux assorties au nouveau système de gou-
vernement que cet académicien venoit d'introduire en
France. Si, (la chose étoit encore possible avant le
mois d Octobre 17 89), le roi eût repris son autorité,
les lois leur empire, et les parlemens leurs fonctions
légitimes, BAILLY eût tout de même péri par la main
du'bourreau. Triste perspective d'un factieux, qui se
met en évidence, sans avoir l'esprit, ni le courage de
son tilètier !

En parlant le langage de la constitution qui étoit alors
en vigueur, on ne peut donc pas dire, que Bailty a
péri par les mains den plus vils assassins : L'exacti-
tude des faits nous en empêche. Mais la raison et l'hu-
manité sollicitent, en même temps, à ne pas recon-

TOME и. . Q a
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noître, comme assemblée de juges compétens, ces ca-
vernes pleines de scélérats d'où sont sortis des arrêts
de mort si multipliés. D'accord avec mes antago-
nistes, j'adopte leur expression avec plaisir, et je con-
viendrais volontiers, que BAILLY a péri par les mains
des plus vils assassins. Mais, qui àvoit recruté-, armé,
soldé et soutenu ces vils assassins 9 Si ce n'est pas
BAILLY ou le maire de Paris ; qui, par lès meurtres
préliminaires des FLESSÈLES, des FOULON, dés BER-
TIER, &c., lés avoit exercés aux plus grands crimes qui
depuis se sont commis pendant la révolution î S« ce
n'est pas ВАШ, y, ou le maire de Pan's; qui a favorisé,
qui s'est fait le panégyriste des vainqueurs de la Bas-
tille, dé ses horribles et sanguinaires conséquences ?
Si ce n'est pas BAILLY ou le maire de Parts ; qui a
sauvé de la roue un parricide qu'on devoit exécuter à
Versailles ; qui a sollicité la grâce de Bordier et de
Jourdan, incendiaires à Rquen; qui a donné l'accolade
à. ces soldats du régiment de Château-Vieux, à ces
brigands que la révolution avoit fait sortir des galères ;
qui entretenoit une correspondance criminelle avec les
communes de la France, dont les conséquences ont été
les assassinats des Belsunce à Ca'ën, des Pascalis à
Ab, des Rully & Bastia, &c..., les massacres de Rennes,
de Nancy, de Marseilles, &c...; qui donc a été le pro-
tecteur déclaré du crime, et la terreur publique des
gens vertueux) Si ce n'est pas BAILLY ou le maire
de Paris; qui a présidé, dirigé la fabrique dé ces
fameuses piques ; qui les a 'mises dans les mairie
de ces hordes composées des plus vils assassins àt
Paris; qui s'en est servi pour dégrader son souverain»
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Violer son azile, et faite massacrer ses fidèles gardes*
clu-corps; qui a commencé à renverser les colonnes
de l'état, à détruire la clef de la voûté de la monarchie
Françoise, et a préparé la chute dé cet imposant et an-
tique colosse, dont les débris écrasèrent ensuite BAILLY
et une grande partie de l'Europe?—Si ce n'est pas
BAILLY ou le maire de Paris.

On objectera peut-être que j'impute à BAILLY tous
les crimes de la commune de Paris : mais il en étoit
le chef, le directeur avoué ; tout s'y faisoit en son nom ;
il d'ëvoit se démettre de sa place, ou empêcher les hor-
reurs qui se sont commises sous son règne ; et n ayant
fait, ni l'un, ni l'autre, il est devenu responsable de
tous les crimes, qui pendant sa MAIRIE, ont été exé-
cutés, ou simplement protégés par la commune de
Parts. Cette objection seroit donc une mauvaise ex-
cuse; elle serviroit seulement à faire effacer BAILLY
de la liste des grands conspirateurs, mais elle ne le
laVeroit pas d'avoir été, sans Force et sans vertu, Je vil
instrument de la scélératesse des autres.

Les PHILOSOPHES seront peut-être scandalisés de voir
BAILLY comparé avec CATILLINA. Je connois la dif-
férence qu'il y a entre ces deux hommes, et le sort
affreux que CATILLINA préparoit à ses concitoyens ;
mais si ce monstre eût été vainqueur, et qu'il eût
réussi au gré de ses désirs, je doute, que, sous sa puis-
sance, Rome eût présenté un aspect plus hideux et plus
dégoûtant, que la ville de Paris, sous l'administration
de BAILLT.

'Ce n'^st donc point l'auteur ingénieux et instructif
oe l'histoire de l'astronomie, que de vils assassins ont

0 * 3
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fait périr, c'est le -maire de Paris. C'est cet homme,
sans moyens et sans courage, qui s'étoit mis à leur
tête ; c'est ce général incapable, qui n'a pas su contenir
une soldatesque audacieuse et entreprenante; c'est ce
factieux subalterne, ce valet de la révolution, ce valet
de bourreau, qui s'est couvert de l'odieux de tous les
crimes, et qui n'a su profiter d'aucun de leurs avan-
tages. C'est enfin cet échafaud de scélératesse, que
les maîtres scélérats abattirent, du moment qu'il ne
leur fut plus nécessaire,

Voilà ce qu'étoit BAILLY! La pierre angulaire de
tous les crimes, et la cause ostensible des maux en-
traînés par la révolution. C'est cet homme,, que d'au-
tres révolutionnaires ont voulu nous dépeindre ensuite,
comme un agneau sans tache, une innocente victime
immolée par les plus vils assassins. Quelle confiance
veut-on que l'histoire ait à nos récits, si nous la trom-
pons si grossièrement r Croit-on qu'elle s'en rappor-
tera aveuglément à nos assertions, et que la mémoire
des faits qui les contredisent puisse totalement s'a-
néant i r? Hélas! ils ne sont inscrits que sur trop de
registres. Les déclamations pftilofwphiques ne pour-
ront jamais donner le change, ni faire passer pour un
méfait, un acte terrible, mais nécessaire, de la justice
divine et humaine, que BAILLY et ses complices
avoient également outragée, en se moquant de la, reli-
gion, et des lois tutélaires de leur pays.
,- Oue les littérateurs, les poètes, les savans et les aca-
démiciens jaloux de leur gloire, apprennent, qu'ils n'ont
qu'une manière de persuader à l'histoire, et à la posté-
rité, qu'ils n'ont point partagé les crimes et les.èrreuis
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de leurs anciens confrères, c'est de les avouer, et d'a-
bandonner les coupables. Ils n'ont que ce moyen de
se rendre respectables et de faire respecter leurs éloges.
Les magistrats, les officiers militaires de terre et de
mer, ont depuis long-temps sacrifié, à l'opprobre pu-
blie, les noms des Duport, des La Fayette, des Comte
iïEstaing (*).-—Qu'à leur exemple, les astronomes sa-
crifient le nom de BAILLY; les géomètres, celui de
Condorcet ; les botanistes, Y Héritier ; les chymistes,
Lavoisier ; lee poetes, Champford, &c , auteurs re-
commandables .dans les parties qu'ils ont cultivées ; ils
jouissoient peut-être d'autant de vertus privées que
BAILLY pouvoit en avoir. Mais tous, comme lui, ont
été les apôtres de son système destructeur: ils ont
prêché, préconisé, et soutenu, autant qu'ils ont pu, la
souveraineté du peuple, l'oubli des principes, et le
mépris des objets de notre vénération. Tous ont ap-
plaudi aux premières insurrections de la canaille, et
aux massacres préliminaires des ARISTOCRATES; c'est-
à-dire, du clergé, de la noblesse, et des gens de bien.
De cœur et d'âme, ils ont coopéré de toutes leurs forces
à la dégradation du roi, au renversement des fortunes,
et à la destruction de ce qu'ils appeloient les préjugés
de la religion, de la morale, et de la pudeur. Enfin,
ils n'ont commencé à crier contre l'injustice, que lors-
qu'ils en ont senti les premiers coup, et qu'ils se sont
aperçus, un peu tard à la vérité, que les scélérats avoient
aussi une ambition personnelle, et qu'ils ne comptoient

(*) On suppose ici que le Comte d'Estaing a été un officier de
fa щаггне, quoique le fait ait toujours éti tri:s-tloiiteux.
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pas travailler exclusivement pour les philosophes qui
avoient encouragé les débuts da la révolution.

Et toi, quadruple traître, COMMANDEUR DE DO-LQ-
MIKU, crois-tu échapper à mes justes censures r—Fran-
çois, noble, religieux, Chevalier de Malle, tu as tout
trahi. Comme toi, j'étojs attaché par ces quadruples
liens; j'ai donc quatre fois plus qu'un autre le droit
de te représenter tel que tu as été. Je ne m'occuperai
point ici de ton génie littéraire, ni de tes ouvrages de
minéralogie, ils m'ont toujours paru légers, et la lecture
de ceux du Comte de ßournpn m'a rendu les tiens
bien petits. Je puis me tromper, je ne suis pas un
grand juge dans cette matière. Mais en honneur, en
fidélité, dans l'observation de mes devpirs, .je ne le
cède à personne. Réponds-moi, COMMANDEUR DE
J)OLOMIEU, quel reprpche personnel a vois-tu à faire à
ton ordre? De générations en générations, depuis
deux cents ans, il avoit nourri et enrichi ta famille.
Toi-même, tu étois comblé de ses bienfaits. A ton
arrivée à Malte, le grand-maître ROHAN vint au-de-
vant de toi, te donna sa confiance entière, te consulta
dans toutes ses affaires. Tu fus son ami et son direc-
teur. C'est à ta recommandation, qu'il fit d'dngos
chevalier, et qu'il lui fit monter un observatoire dans
son palais. Réponds-moi, quel prix le GRANI>-MAÎTRE
a-t-il retiré de tant de bontés ? Des tracasseries dans
Je couvent, des divisions parmi ses chevaliers, et des
procès en cour de Rome !....* Non content d'empoi-
sonner les vieux jours de ton prince et de ton bien-
faiteur, tu cherchas les moyens de porter des coups
plus terribles à lui et à son successeur, Tu tramas
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«le« lors une conspiration contre ton second souverain
légitime, le seul qui te restât. Tu te liguas avec tous
les mauvais sujets de ton ordre et de son chef-lieu.
Tu montas un système d'espionnage et de correspon-
dance criminelle avec ses ennemis ; et peu satisfait de
la réussite de les noirs projets, tu voulus encore avoir
la honteuse gloire de les annoncer toi-même. L'on te
vit, sans égard et sans respect pour ton supérieur et
tes confrères malheureux, venir en habit de matelot,
la joie peinte sur le visage, leur signifier un arrêt de
m.ortj et la dissolution totale d'un ordre, qui, depuis
sept cents ans, faisait l'ornement de la chevalerie et
de la chrétienté.—Tes forfaits sont connus, ils seront
consignés dans l'histoire ; et malgré cela, je vois ton
éjoge, <ians tous les livres où l'on parle de toi!.....

" О conscience, conscience ! instinct divin, immor-
" telle et céleste voix ! guide assuré d'un être ignorant
" et borné, mais intelligent et libre ! Juge infaillible
:" du bien et du mal Г'-^-QuJes-tu .devenue?—Ne trou-
veroit-on point dans l'histoire de nos malheurs des
sujets plus intéressans, pour émouvoir le cœur des
hommes sensibles et honnêtes, que les infortunes de
ces académiciens conspirateurs ou, factieux ? Le
sang de la famille royale, versé sur un échafaud, et
dont chaque goutte est devenue un levain de discorde
parmi les régicides qui l'avoient répandu ! Les
assassinats commandés et commis le 2 Septembre ;
les martyres de cettefoule de saints prélats et deprétreg
fidèles, dont la vie exemplaire et aumônieuse, fu t ju-
gée, par ces nouveaux tyrans, comme un crime digne
de mort !.... Les victimes nombreuses de la corn-
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çrípttorí, ces milliers de familles éteintes, et désespé-
rées, qui ont vu arracher de leurs bras les derniers
rejetons de leur sang, le seul espoir de leur vieillesse,
pour les vpir périr ensuite dans des guerres (ontaines,
aussi funestes au bonheur de la France, que fatales ou
glorieuses à ses armes î .. . . Cette suite de scènes dé-
sastreuses, aussi atroces qu'impolitiques, qui se sont
passées depuis le commencement dé la révolution, et
dont les philosophes n'ont jamais parlé, ne fourni-
roient-eHes pas des traits plus dignes de nous arra-
cher des larmes, que le supplice de BAILLY et de SES
PAREILS?

Cessez donc, secrétaires des académies, cessez, n<Ê-
crologues bénévoles des sciences et des arts ; 'cessez^
dis-je, dans vos éloges, tantôt éloquens, et tantôt bour-
souflés, de vouloir nous apitoyer sur ces monstres qui
ont déshonoré leur patrie et l'état dans lequel ils ont
'vécu. Craignez, que ces plaintes si souvent répétées,
sur la perte de vos confrères criminels, ne se prennent
à la fin pour les hurlemens des tygres qui réclament,
à cris redoublés, les compagnons de carnage qu'on,
vient de leur enlever, avec lesquels ils voudroient en-
core s'associer, pour satisfaire leur rage et s'entourer
de nouvelles victimes.

rm DU auATiuËME ET PERNIER CHAPITRE.
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NOTES.

A. (Parce que sans changer de sens, ils souffrent toutes les permutation)

qu'on veut leur donner.) Page 353.

On appelle permutations en mathématiques les diverses manières dont

plusieurs quantités peuvent s'arranger enlr'elles. Deux quantités A et В
»ont susceptibles de deux permutations AB et В A: Trois quantités А„

B, С fournissent six permutations, A В С, А С В, В А С, В С А, С А В,

С В A, ainsi de suite. .

Les premutations des termes dans une équation algébrique n'en chan-

gent point U valeur, a+G est égal à 6+a. C'est ainsi que les vers ale-

xandrins de Voltaire, dans un grand nombre de tirades extraites de sa

Henriade et de ses plu? belles tragédies, peuvent se permuter, et offrir le

mime sens, ft guelçucjuit la même élégance.
Ce rapport de permutation entre les termes d'une équation et les vers

de Voltaire, dans sa poésie héroïque, leur ont fait donner le nom de vert

algébriques.

En voici un exemple tiré de la tragédie de ZAÏRE.

Soit A= 11 est du sang des ruis qui régnaient à Soîime,

B... On sait ses droits au trône, d ces droits sont un aime.

С... Du destin qui f ait tout, tel est l'arrêt cruel :

D... Si j'eusse été vaincu, j'eusse été criminei.

C'esf le texte ou-la permutation A B C D. Celle C D A В présente le

tnême sens, avec la même force et la même élégance.

Soit C= Du destin qui fait tout, tel est l'arrêt cruel;

D... Si j'eusse été vaincu, j'eusse çtc criminel.

A... Il est du sang des rois qui régnaient à Soîime,

В... On sait ses droits au trône, et ces droits sont un crime.

Si L'on s'amuse 4 faire les 24 permutation» dont ces 4 vers sont suscep-

tibles, on aura de» rimes croisées, mais jamais un changement de sens, et

très-souvent le môme coloris
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Les vers de cette tirade si vantée dans la tragédie d'ALZiRE, souffrent
aussi plusieurs permutations.

Grand Dieu, conduis Zamore au milieu des déserts ;
Ne serois-lu le Dieu gué d'un autre univers ?
Les seuls Européens sont-ils nis роит te plaire ?
Es-tu tyran d'un monde, et de f nutre le père ?
Les vainqueurs, les vaincus, tout ces foií/es humains,
Sont tous également l'tuvrage de tes mains.

Acte IV, Scène V.
Qu'un amateur s'exerce sur ce morceau de poésie, il trouvera par expé-

rience que la plus part de ces vera tont ALGEBRIQUES.
Nous le répétons, la Henria.de de Voltaire, ses tragédies, et toutes se»

pièces d'une poésie élevée, sont, en. grande partie, éprîtes en vers per-
mutables.

J'ai fait les mîmes essais sur ceux de Corneille, de Racine^de Boileau,
Sec-, mais dès le second vers la phrase n'avoit plus de sens.

En général, Ц lecture des oeuvres de Voltaire apprend à çonnoUre la
différence, qu'il y a en François, entre l'expression d'un koat>»' de génie,
et celle d'un homme d'esprit. Aussi, Montesquieu, <li?oit de Voltaire, que
c'étoit l'homme yui avait le plus de rcspril yue tous le monde a.

B. (Une versification heureuse ne suffit pat pour faire une bonne pfeee-dra-
matique.) Page 353.

Voici .comme VOI.TAJRE s'en explique au sujçt.du J\IECHAST, Comfdit
de Grcsset.

Gresset se trompe, il n'est pas si coupable.
Un vers heureux et d'un tour Agréable

>Ne sujpt pas ; il faut une action,
De l'intérêt, du comique, une fable,
Des mœurs du temps un portrait véritable,
•Pour consqmmer ce.tte peuyre.du démon.

Pauvre diable de Voltaire.

Cette critique outrée de Voltaire n'a pas empêché Lt.uKc.ha.nt de rester
au théâtre, ni le public de continuer à l'applaudir. • •

Malgré sa grande réputation et la cabale nombreuse que Voltaire avoit
en sa faveur, aucune de ses comédies n'a pu se soutenir ; elles sont toutes

"tombées dès leurs premières représentations. Elles sont pourtant remplies
De vers heureux et d'un tour agréable, témoin ce portrait du mariage,

dans I'ËMFAMT PRODIGUE.
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L'état du mariage
Est des humains le plus cher avantage,
Quand le rapport des esprits et des cœurs,
Des sentimeos, des goûts et des humeurs,
Serre ces noeuds tissus par la nature,
Que l'amour forme et que l'honneur épure,
pieu! quel plaisir d'aimer publiquement
Et de porter le nom de son amant 1
Votre maison, vos gens, votre livrée,
Tout vous retrace une image adorée;
Et vos enfans, ces gages précieux
Nés de l'amour, en font de nouveaux nœuds.
Un tel hymen, pne union si chère,
Si l'on en voit, est un ciel SUT la terre,
.Maie tristement vendre par un contrat
Sa liberté, son nom et son état,
Aux volontés d'un maître despotique.
Dont on devient le premier domestique,
Se quereller, ou s'éviter le jour.
Sens joie à table, et la nuit sans amour.
Trembler toujours d'avoir une faiblesse,
Y succomber ou combattre sans cesse ;
•Tromper son maître ou vivre sans espoir
.f>an* les langueurs d'un Importun devoir,
pémir, sécher dans sa douleur profonde ,
Un tel hymen est l'enfer de ce monde.

(Enfant Prodigue, Acte II, Seine II.)

Les œuvres de Voltaire sont remplies de tirades aussi bien versifiées.
£es beautés de détail, répandues à profusion dans ses comédies, ne les.ont
pas sauvées du naufrage.' Le public en a fait justice, parce qu'elles n'of-
frent point d'ensemble ni d'intérêt soutenu; que ces passages d'un co-
bris charmant sont mal liés entr'eux, et que l'esprit se fatigue vite al*
lecture d'un ouvrage composé de pièces et de нитсеаих, quand même cha-
cun d'eux seroit parfait dans son genre. . C'est un sentiment qu'on éproure
quand on se délasse avec un recueil d'épigrammes ou d'autres pièces fu-
gitives de peu d'étendue. Les -première» foiit le plus grand plaisir, mai»
le livre ne tarde pas à tomber des mains, ^es Fables de La Fontaine ne
r^ovent pas même se lire de suite.
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С. (.Cette malhcnreuse futilité à laquelle se sont livrlt la plupart des auteurs
français.) Page 354.

Si l'on met dans le bassin d'une balance les œuvres de Corneille, de
Racine, dé Boilcau, de Moliire, de Fénélon, de Bossuet, de Pascal, &c.,
et qu'on place en contre-poids de l'autre côté celles de Foliaire, de J. J.
Rousseau, de La Harpe, de Marmontel, de Condorcct, de d'Alemberl, de
Afr/c. <fe Genlis, &c., on verra que les ouvrages des auteurs, qui, de notre
temps, ont eu de la réputation, surpassent de plusieurs quintaux ceux des
écrivains qui ont illustré le beau siècle de Louis XFV.

Bien heureux Scuderi dont la fertile plume,
Tous les rnuis peut sans peine enfanter un volume.

D. (La morale es! une science systématique.) Page 35Q.

Si la murale étoit une science exacte comme la géométrie, elle serait la
uvème chez tous les peuples. L'histoire nous apprend pourtant le cou»
traire. La morale d'un mililaire n'est pas la même que celle d'un ecclé-
siastique. Tuer son semblable de propos délibéré est contre la morale
chrétienne ; plusieurs rites ont ordonné les sacrifices buipems, et en ont
fait des œuvres méritoires aux yeux de Icprs divinités. On est convenu
en Europe de regarder le parricide arec horreur : En Amérique, les Es-'
«juimaux, d'âpres leur morale, ont la triste obligation d'abréger les jour«
de leurs pères, quand ils sont trop vieux pour goûter les jouissances de la

vie. Abandonner un nouveau ne' est un crime chez nous; la morale des

Chinois le permet et l'ordonne en certaine occasion. On nous enseigne
qu'une femme grosse est un être respectable, et qui demande tous nos
igards; la grande prêtresse de l'Ile de Formosa foule aux pieds le ventre
de celles qui le sont avant l'âge de 30 ans. Une infinité de codes ont in-
fligé des punitions infamantes contre l'adultère ; la morale des Babylo-
niens en avoit fait un exercice dp piété. Le suicide est défendu par la
morale chrétienne; celle des Romains, nonrseulement le tuléroit, mais il
y avöit des circonstances où elle l'élevoit au rang des actions hérp'jques Le
vol, méprisé-et puni chez les Aihéniens, étoit honoré par les Spartiates,
Jcc. Le métier de bourreau est infâme dans une partie de l'Europe ; dans
l'autre, son titulaire à la considération d'un artisan. .En Turquie, en Perse,
et dans beaucoup d'autres états, le prince s'amjase quelquefois à en rçmT

plir les .fonctions, et leurs principaux officiers se vur.tent de l'habileté qu'ils
ont acquise dans cet art, &c. &c. &c. • : .

Ces rapproclierneos qu'on peut étendre autant qu'on vp.ydra, rend.ron.1
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toujours la morale une science systématique. On ne peut en faire une

science exacte, qu'en la restreignant à un seul peuple, et eu ne la
rant encore que dans l'intervalle de deux époques données.

Où trouver deux nations, ou même deux hommes de différentes condi-
tions, qui attachent les mêmes idées aux mots justice, libéralité^ courage,
honneur, grandeur d'âme, &c., quoique tous se' servent également des
mêmes noms ? , Cela ne peut venir que de ce qu'ils n'ont pas la même mo~
raie, qu'ils ne s'accordent point sur la définition de ces noms, et qu'ils n'y
attachent pas les mêmes idées.

F. (La cristallographie, telle дне la présenta Rome de Lisle, son fonda-
. leur, partait d'un principe faux.) Page 300.

Rome de Lisle partoit d'un cristal réel ou imaginaire, qu'il appeloit
cristr.l primitif. Il le coupoit ensuite par différentes sections, pour rendre
compte des formes cristallines, que la nature présentait dans une meine
substance. Ce principe était faux ; la nature iorme les cristaux, mais elle

ne les taille pas.

M. l'Abbé Haûy a démontré que ces différentes figures cristallines ne
proviennent point de sections, mais de l'arrangement respectif que les
molécules intégrantes de chacune de ces substances, prennent enuYlles,

quand le cristal se forme.
Cette considération heureuse a permis ù M. l'Abbé Haûy d'appliquer les

mathématiques à la cristallographie, et de l'élever au rang des sciences
•exactes; 'Mais, par les travaux de Rome de Lisle, cette branche de' la
minéralogie avoit déjà acquis ce titre aux yeux des personnes accoutumées

à classer les sciences et à les considérer en grand. Car, qu'un cristal ait

été coupé par la moitié, ou qu'il ne soit formé qu'à demi, dans le sens par

ou on a fait passer la section, sa figure sera la même, ainsi qu'une grande
partie des conti'quences géométriques qu'on pourra en tirer.

F. (On pourrait introduire une 3c classe çu'on appellerait SCIEÏÎCES
MIXTES) Page 36l.

On a proposé depuis quelque temps d'introduire une nouvelle classe de
science, sous le nom de SCIENCES POSITIVES. Elle comprend celles dont
les résultats sont, en grande partie, déterminés d'aprè» des méthodes ma-
thématiques. Telles que l'astronomie, la géographie, la cristallographie,
la chronologie, &c.

•ï . Majs toutes les sciences sont positives, ou se donnent pour telles. Les
élèves de Mesmer assuraient fdsitivemc nt 1« effets merveilleux. du magné-
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lisnie et d« spmnumèu'Ztsw?. l«s astrologues étaient trh-íostíi/i dana le
temp« qu'on lea écoutoît, et le; adeptes ne parlent pas moins potiítuímsttí
des miracles de Valchymie et de ceux qui ont été produits par l'intervention
de la cabule ou de la nécromancie.

Cette courte digression semblerait necewiter l'établissement de cette troi-
sième classe, afin de séparer ces. sciences illusoires et mensongères d'avec
les corps des connoissances utiles et dignes d'occuper des sávans distinguis
par leur génie et leur véracité. Mais alors, toutes celles qni eu valent 1*
peine, seraient comprises sous la dénomination générale de ÍCIENCES
POSITIVES.

"L'hittoirt naturelle est une science zussiposiiive que la géographie. Car;
l'existence de l'espèce d'oiseau qu'on nomme merle, est atusi positive que
l'existence de la ville de P^kin.

La CHIMIR sera une science aussi positive et plus généralement pbsitiiié
que I'ASTRONOMII, parce que les preuves que l'eau forte dissout le cuivre,
sont plus généralement positivei, an x yeux de beaucoup de monde, que
celles qui démontrent le mouvement de la terre autour du soleil.

Ainsi, cette 3e classe n'est ni nécessaire, ni bien nommée.

G. (Suivant let règles affectlts à la rídaciía» & chacune des classet aux*
quelles ces différente» branche* <b raitronamie appartiennent.) Pege 36*.

La tydologie, la géodésie, h larométne, la ihtorie et les calculs des
réfractions de l'atmosphère; &c ; sont encore compris dans Jes traita les

meilleurs et les plus récents que nous ayons sur l'astronomie. Rien ne
prouve mieux le peu d'étendue de nos connoissances, que de voir ainsi plu-
sieurs sciences empilées les unes sur les autres, sous une même dénomina-
tion collective. Un peuple sortant de son ignorance a des: idées très*
bornées, son esprit n'est pas'assez exercé à l'analyse, pour diviser et subdi-
viser les sujets de ses études. Jl voit en bloc, et le moindre rapport lui
suffi t pour lier ensemble et renfermer, dans un marne cadre, dés parties
lrès-dislinctes enti'elles.

Les sciences «ont comme les familles, elles augmentent avec le temps/et
à mesure qu'elles croissent, elles se séparent en plusieurs branchée. I«e
public y fait peu d'attention, si elles restent dans la médiocrité, et même
.quand que.lqu6s-o.nes d'elles s'élèvent par leurs ressources et lews richesses,
l'habitude continue, pendant des siècles, de les confondre, sous le mime
nom, avec la tige principale, avec celle qui la première s'étoit acquise une
grande considération. Combien de sciences diverses ne sont-elles pas com-
prises, ions -la dénomination générique de physique, de chymie, et fhit*
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foire naturelle (*) ? Ces dernières sciences se sont partagées, et ie partage-
ront encorej en plusieurs divisions et sous-division: différentes, en ageran-
dissant l'étendue dé leurs connoiasances. On juge.assez bien de leurs
progrès, par le nombre des parties qu'on en a retirées, qu'on a traitées sé-
parément, dans des ouvrages qui portaient des titres très-distincts les-uns
des autres. C'est ainsi qu'il paroltque l'histoire naturelle a été plus avan-
cée chez les Grecs que chez les Romains, puisque les premiers ont écrit
des traités particuliers sur lés animaux, sur les plantes et sur les pierres ;
'tandis que l'histoire naturelle de Plineest une vraie encyclopédie. Il y dé-

taille, non-seulement toutes les connois'sances qu'il avoit acquises sur les
productions des troisrègnes de la nature ; mais il y parle en outre de la mé-
decine, de Gastronomie, de l'agriculture, des mœurs, des traditions, &c..,
des peuples sur lesquels il avoit eu des mémoires.

Pline a servi de modèle aux aneiens voyageurs qui nous ont donné l'his-
toire naturelle, civile, militaire, ecclésiastique, (Sfc., des pays qu'ils avaient
visités, avec les tableaux de leurs mœurs, 'de leurs usages, de leurs tradi-
tions, de leurs cultes, de leur littérature, du cérémonial de leurs cours, de

la hiérarchie de leurs officiers tant civils дне militaires, tgc., qu'ils avoient
recueillis pendant leur séjour, qui quelquefois n'avoit pas été d'une année,
chez un peuple dont à peine ils connoissoieïit la longue. Dans un état où
les sciences seroient cultivées depuis long-temps, et où chacune de ces ma-
tières auroit déjà 'été Débrouillée et éclaircie par les recherches de gens
instruits, une académie,, composée de membres nationaux et laborieux,
qui eût en outre '(té soutenue par le gouvernement, malgré toutes ce»
facilités, n'auroit pu qu'avec beaucoup de peine, et âpre» un siècle de
travaux, nous présenter, sur leur propre pays, que des compilations pas-
sablement faites, relativement aux mîmes sujets que ces narrateurs noua

donnoient avec tant de détails et tant d'assurance, sur des royaumes, que
souvent ils n'avoiént jamais vus.

Les naturalistes du l'8e siècle se croyoient encore des hommes universels.
Pluche, dans son Spectacle de la Nature, ne se contenta'pas de parler dès
papillons, des casïors, dei plantes et des piirres ; maie il traita aussi des
fontaines, des rivie/cs souterraines, du tonnerre, des Iremllemeni de terre,
'Ле la métaphysique, des attributs de la divinité, &c., et finit par donner
la description de plusieurs Machines et procédés employés par le« arts,

(*) liest singulier que cette science'n'ait point encore de nom: car,
biíieire naturelle est uàc expression qui n'est pas môme absolument exact«.



60B NOTÉS»

Hi
Valmont de Bomarre, dans son Dictionnaire d'Histoire Naturelle, y joignit
celui de la mélMologte, et' son ouvrage peut servir également a l'étude de
ces deux sciences. Linné réduisit enfin f histoire naturelle dans ses justes
limites ; mais il l'embrassa toute entière. C'est le dernier auteur qui ait
joui de ce privilège. Cette science a fait de si grands progrès depuis lui,
que les détails d'un seul règne suffisent pour occuper sérieusement la vie
d'un homme laborieux et d'un travail facile. Les parties de chacune de ces
histoires commencent déjà à prendre une certaine étendue, qui ne per-
mettra plus bientôt de les traiter dans un seul et même ouvrage. Le
temps n'est pas éloigné ou les zootouiistes, les botanistes et les minéralo-
gistes teront obligés de diviser leur science en différentes branches; comme
lesanatomistts ont déjà fait dé.la leur.

H. {Jen domic un exemple dans lu note ci-après.) Page 403.

Problème d>STRONOMiE ; ayant la déclinaison de deux astres, et leur
distance respective, connoître leur diilérence en ascension droite.

Problème de CRISTALLOGRAPHIE ; ayant les trois angles au sommet
d'un tétraèdre, connoître l'angle-plan formé par la rencontre de deux de ses
faces.

Ces deux problèmes sont identiques avec ceíui-d de la trigonométrie
spJiérique.

Ayant les trois côtés d'un triangle sphdrique j connoilre un'angle com-
pris entre deux de ces côtés.

Soit ABj BC, AC, les trois eûtes d'un triangle sphérique, on demande

la valeur de l'angle С opposé au côté AB. On aura :
Cos. C=Cos. АБ—Cos. ßC. Cos. AC.

Sin. BC. Sin. AC.
Les astronomes liront: la différence des ascensions droites de ces deux

astres, est égale au cosinus de leur'distance respective, moins le produit dei
cosinus de leurs deux déclinaisons j la fout divisé par le produit des sinus de
ces deux mûmes déclinaisons.

Les cristallographes diront : le cosinus de l'anglc-plan, dont on veut avoir
la valeur, est égal au cosinus de l'ungle au sommet qui lui est opposa, maint
ic produit des cosinus des angles au sommet gui sont sur Ica faces dont la
rencontre forme l'angle que l'on cherche ; le tout divisé par le produit des
sinus de ces deux mêmes angles.

Ces deux versions, en langage-différent, ne sont que les traductions lit-
térales d'un même résultat,, qu'on a obtenu par les. mêmes principes, par
les mêmes méthodes, et par les suites d'un môme genre d'observation-
L'identité est donc parfaite, Avec le temps, on trouvera peut-être que les
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firincipés fondamentaux de ces deux sciences sont pareillement fondas sur
le calcul des attractions.

Il eût tie facile, mais inutile de multiplier ici, l'es exemples de confor-
mité" qu'il y a entre la manière d'opérer dans ces deux sciences, qui, pour
ainsi dire, n'en font qu'une, si on les considère sous le point de vue des
méthodes guettes cmphyent.

I. (L'honneur d'avoir f onde la cristallographie en France, appartiendrait à
la Hire.} Page 404.

Dans un ouvrage qui parut en 1670, Huigens, un des grands astronomes
du 17e siècle, s'étoit fort occupé des angles du cristal d'Islande. Avant
Huigens, Erasme Bartolin, célèbre mathématicien danois, avoit aussi
travaillé sur ce sujet. Ses récherches sont consignées dans un livre qui fut
imprimé i Copenhague et à La Haye, en 1670.

Ces exemples nous prouvent combien les idées les plus heureuses restent
de temps à fructifier, mÊme parmi messieurs les savans.

J. (La comete de 1759, ou la planète de Halley, avoit paru rn 1531.)
Page 40g.

La comète de 175Q, ou la plafiëte de Halley, fut vue en 1531, 18 jours
avant son passage périhélie, et 6 jours après, elle avoit une queue de 16°.

En 1Û07, on la vit 33 jours avant 'qu'elle ne passât à son périhélie ; elle
parut avoir une queue fort courte.

En 1682, on l'observa 24 jours avant son passage périhélie; elle étoit
blanchâtre et sans queue. (Mémoires de l'Académie des Sciences de Purit,

1759, page 405.)
En 1759, elle fut aperçue 78 jours avant son passage périhélie; et )5

jours après, elle avoit une queue sensible d'un demi degré. (Id. page 146.)
Cette comète, qui n'avoit été vue qu'une quarantaine de jours dans ces

apparitions précédentes, fut observée en 175& depuis le 18 Janvier j us--
qu'au 3 Juin, pendant 136 jours ; et vue depuis le uù Décembre 1758
jusqu'au 9 Juin 1759. (Id. page 142). C'est-à-dire, pendant 156 jours.
Il y a apparence qu'elle sera vue et observée pendant G mois, à son prochain
retour> que l'on attend en 1834 on 5.

Il est probable que, si nous connoissions à-peu-près le cours des comètes
qui paraissent par intervalle, on les observerait un plus grand nombre de
jours qu'on ne l'a fait jusqu'à présent. Nous ne savons donc pas encore
•noir les comètes tout le tems qu'elles sont visibles*

Les couleurs et l'intensité de la Inmièie d'une comète varient beaucoup,

TOME II, R R
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même dans une seule de leurs apparitions. Il est indispensable de déter-
miner, époque par époque, la valeur des nuances de ces deux élémens, si
i'on veut avoir des données nécessaire«, pour établir une opinion tant soit
peu raisonnable, sur la nature de ces astres, qui sont à peine connus, et
sur les révolutions que leur température éprouve à mesure qu'ils s'approchent
du soleil. La cométographic est peut-être la partie de l'astronomie, qui ait
le plus besoin des secours de la photometric. \\ est étonnant que cette idée
n'ait poirit encore frappé les astronomes, et que les observations qu'ils ont
faites pour fixer la position des comètes dans le ciel, n'aient pas toujours été
accompagnées par des observations photoméiriyues qui leur fussent contem'
pnraines. Leur négligence à cet égard ne peut pas s'expliquer.

K. (Que dçs autres sciences dans lesquelles ils sont placés depuis long-temps.)

Page 412.

Il y a un tel rapport dans les sciences, que la stéréotomie créée à Mezière,
pour l'usage des officiers du génie militaire de France, et de tous les aru qui
b'occupent des formes, comme de la coupe des pierres, des pièces de char-
pente, &c. a été très-heureusement appliquée рад.M. Biot à l'astronomie.
11 a ouvert un nouveau cours d'étude dans cette science, qui mériteroit
d'être plus cultivée, et qui jeteroH чп grand jour sur les taches du soleil,
sut la gfagraphie des pianïtti en général, &c.

L. (Nntla:omahm:T?.opixcatal2Íii, Фс.) Page 417.

La syllabe TEO au milieu de ce nom respectueux, qui egt composé de 27
lettres, prouve qne ce mot n'est pas absolument étranger à la langue
grecque, et doit en conséquence disposer les savans en sa faveur.

Ce tea vient sans doute de iheos, qui, en grec, veut dire Dieu ; d'où les
Mexicains ont fait tcolt, qui a la même signification parmi eux, et ils en
ont dérivé plusieurs mots relatifs au culte ou au sacerdoce
Teo-fipai/i/ . ... . . Noé, ou le seul homme dont la Providence conserva

la famille après le déluge, mot à mut, Fhomme de
Dieu.

Тсо-ГеЛ Pierre sacrée.
Teo-iiluacan . . . . Synode, assemblée de délibération.
Teo-xiHuît Année divine.

Teo-cplly Temple, maison divine.
Teo-pan Tabernacle, la place de Dieu.

Tea-ltnet Seigneur Dieu. T.™- i i -
„ , . f Titres des deux premi
Grand prûtre, J r
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Teo-cualo Eucharistie, Dieu mapgé.
Teo-momozllil. . . . Autel.

&c. &c. &c.
Les Mexicains croyoiént aussi au diable, Us le nommoient tlacale-

coleott, ou I« dieu chouette.
Autre ressemblance avec le peuple d'Athènes, qui avoit pour patrone

Minerve, dont le symbole étoit une chouette, et qu'on pouvoït clairement
désigner sous le nom de déesse-chouette. Au reste, il suffit d'avoir un peu
parcouru le monde, pour s'être convaincu, par mille exemples journaliers,
qu'une femme déesse dans un pays étoit quelquefois un démon dans un.
autre. Les voyages changent très-souvent les traita et le caractère d'une
dame belle et bonne. II n'est donc point étonnant que la divine Pallas de
la Grèce ait été prise pour un diable dans son passage au Mexique, et que
ses armoiries, symbole de la sagesse dans Athènes, ne fussent devenues en
Amérique l'enseigne des dieux înfemauv.

(Payez à ce sujet l'excellentitsime Histoire du Mexique, par Clavigero.)

M. (Phytonomatotichnie, (sfc.) Page 418.

JPHiTONOMATOTECHNlE universelle, c'est-à-dire, l'art de donner aux
plantes des noms tirés de leurs caractères ; nouveau système, au moyen du
quel, on peut de soi-même, sans le secours d'aucun livre, nommer toutes
les plantes qui croissent sur la surface de notre globe. A la publication de
ce système, on a joint les figures, les descriptions les plus méthodiques,
l'analyse, les propriétés, les vertus, l'usage, IVtymologie, et la synonymie
de toutes les plantes de la France.

Par M. BERGERET, chirurgien démonstrateur de botanique;
Que de choses dans une PHYTONOMATOTECHNIE. Paris, 1783, chez

Didot, quai des A ugustins.

N. {Pourquoi a-t-on trouvé des acides sans OXIGENE?) Page 423.

" 11 ne faut pas croire que les chimistes aient réussi à démontrer l'/wi-
" gène comme étant une partie constituante de tous les acides. Les acides
" nuriatique, loracique, etfluorique, ne sont pas encore décomposai
" Yoxigine est seulement supposé dans ces subslances. I! est encore très-
" douteux que l'oxigènc soit partie constituante de l'acide prussiqitt.
" \Jhydrogene sulphtré, qui a des propriétés acides, ne contient pas
" A'oxigbie. On peut donc considérer \'origine comme une substance qui
" engendre des acides dans beaucoup de cas ; mais on ne peut pas en con«
" dure, que si une substance est acide, elle doive contenir de
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Encore moins qu'elle a 6té engendrée par l'oxigîne. Comment, un fail
chimique, qui est encore douteux en 1812, pouvoit-il s'affirmer si impé-

rativement en 1785 ?

Extrait du Dictionnaire de Chimie, par Kalprot. Paris, 1810. A»
mol acide.

O. (Vous faites grand cas de votre Bezoul, &c.~) Page 425.

Les jeunes gens qui vouloient en France entrer dans la marine et dans
l'artillerie, étoient obligés d'acheter et d'apprendre le cours des mathéma-

tiques de Bezout. Il y avoit, en outre, une vingtaine d'écoles attachées a

ces deux services, où des professeurs étoient chargés de le démontrer.

P. (.Les François, enlacés par nos grands mois, et garottes par nos Idles

paroles, seront forcés du nous suivre, cl d'agir comme nous le voudrons.)

Page 427.

La révolution françoise n'a éclaté qu'en 178p. Mais, dàs 1783, après la
paix qui termina la guerre de l'Amériqae, les factieux songèrent ù composer

leur bataillon, et à former les officiers dont ils comptoient se servir. Les
marliniste's, les illuminés, les mèsmtristes, les francs-maçons rectifiés-,
toutes ces sectes occultes et créées, d'après des dogmes avoués dont les ap-
parences étoient si ridicules, s'élevèrent presque subitement, pour l'achève-

ment de cette œuvre de destruction. La France fut couverte de somnam-

lules, de loges, de baquets, de licées, et de rassemblernens de toutes

espèces, qui, par leurs membres, tenoient à tons les états, et à tous les

cercles des habitans de ce malheureux royaume.

Une parfaite égalité régnoit dans ces congrégations; on y voyoit, le
grand seigneur, pair et compagnon avec le va-nud-piid ; le magistrat, avec

le plaideur; l'homme en place, avec l'homme postulant des places; la
bonne compagnie, avec le rebut de la société De cet amalgame

monstrueux, il en naquit des liaisons intimes entre l'amateur et l'artiste,

ie demi-savant et l'académicien, la cour-et les bourgeois, les ministres et

les empyriques ; entre les dupes et les frippons, les sots et les ambitieux,
les esprits foibles et les esprits forts ; outre les hommes vertueux, mais
cxajtés et sans jugement, et les scélérats dissimulés et profonds. . . . Tour

ces nouveaux amis, selon leur force et leurs moyens, commencèrent, à

l'cnvi, par sapper, à grands coups, les institutions fondamentales du gou-

Ternement françois, et finirent par renverser un édifice qui avoit 14 siècles

d'existence, etquiétoir, en outre, bien consolidé dans toutes ses parties.

Ces nouveaux adeptes, сез nouveaux principes, ces nouvelles doctrines»
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сея nouvelles nomenclatures, ces nouveaux philosophes, ces nouvelles asso.

dations, agitèrent tous les esprits, et produisirent une fermentation géné-

rale parmi les François. Il n'y avoit qu'à ne pas s'en mêler, ces graves

sujets de leur querelle se seraient évanouis d'eux-mêmes, et l'incendie qu'ils
ont occasionné, se seroit converti en fumée, sans laisser de trace âpres lui.
Par malheur, les rois de France, depuis quelque temps, ne trouvoient plus
leur place assez belle ; (ils avoient un esprit difficile à contenter) mais

enfin, c'étoit leur idée, et plus encore, celle de leurs ministres. Louis

XIV avoiteu, selon eux, une puissance trop resserrée : ces administrateurs

turbulens visoient au despotisme d'un enfant qui exige qu'on adore ses ca-

prices, et qu'on flatte avec empressement ses petites volontés. Leur pro-

jet étoit d'établir une constitution qui se prêtât, sans la moindre réclama-

tion, à toutes les fantaisies de chaque nouveau secrétaire d'état, ayant un
département souverain dans l'administration générale.

Par l'entremjse de ces associations incohérentes "dont nous avons parlé,
les novateurs et le cabinet de Versailles se coalisèrent, et résolurent entr'eux

de profiter d'une occasion aussi favorable, pour tout détruire, et tout re-

bâtir à neuf, d'après des plans renouvelés des Grecs, et des Romain».

Forts, non pas de leur nombre, ni de leur considération personnelle, mais

de l'autorité royale et des bavardages du public, dont ils disposoient; au

lieu de laisser consumer ce fende paille, produit par l'oxigène et la décom-

position de l'eau, ces législateurs gouvernans s'amusèrent, a« contraire, à
dépecer la charpente de l'état, pièces à pièces, et à attiser, avec ses mor-
ceaux, 1я fournaise qui venoit de s'allumer.. Ils protégèrent, ils excitèrent
de leurs pouvoirs réunis, les garçons de forges qui faisoient agir les soufflets,

el ils de'plûyèrent, en même tems, toutes les ressources de la puissance du

monarque, pour corrompre, paralyser, ou retenir dans l'inaction les pom-

piers, les soldats, les bons citoyens, et les corps constitulionels qui accou-

lojcnt en foule, pour arrêler, dès son principe, les ravages qui ont eu lieu.
Ces circonstances avoient été prévues par les maîtres factieux,' et ils

avoient pris d'avance leurs précautions pour en profiter. La/iohViyuc, la
chimie, l'histoire naturelle, le marti/iisme, le magnétisme animal, ces

sciences à la mode, avoient donné à ces prétendus régénérateurs un accès

facile, dans les sociétés de la capitale, dans celles des châteaux et des villes

dé provinces, des cabinets littéraires, des cafles, enfin, dans les sociétés de

tous ces'lieux de rassemblement que le François fréquente volontiers, pour

y causer, et décider souverainement sur Ce qu'il sait el sur ce qu'il ne sait

pas. C'étoient autant de couciliatHjles où les novateurs entretenoient des
roissionnajres et des recruteurs, qui leur faisoient connoltre le caractère des

principaux habitans d'un pays ; leur désignojent ceux dont un pouvoit tirée
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parti, les moyens de les enrôller, et de s'en servit utilement. On ue doit
doue pas s'étonner devoir, dès 1788, et peut-dire méiue avant, que le
noj, lt.s ministres, les parlemens, les commandons de provinces, les aca-
démiciens, les philosophes, les jansénistes, les franc-maçons, les illu-
minés, les journalistes, les écrivains de paniphlets, les orateurs du peuple,
Jes buvard« de sociétés, les mannequins et .les véritables ouvriers, même
quelques cabinets, et beaucoup de personnes marquantes dans les pay«
étrangers; en un mot, que tout le inonde fût mis à sa place, et prêt à
réunir leurs efforts bien combinés, pour assurer le succède ,la pièce qu'on
alloit jouer.

L'exécution d'un si vaste projet demandoit de l'adressé, et ils y en mi-
rent. L'art de tromper les. hommes, d'exciter leur curiosité et d'enflammer
leur imagination par les prestiges du merveilleux, devint l'étude favorite de
cette troupe infernale. Aussi, les livres de magie, de cabale, d'astrologie,
de nécromancie ; enfin, les ouvrages tant manuscrits qu'imprimés sur (pûtes
ces sciences occultes qui ont un si fort empire sur l'esprit du commun des
hommes, fuient, à cette époque, très-recherchés ; ils doublèrent de, valeur,
/et les marchands ne pouvoient pas en tenir.

C'est un fait remarquable, auquel on n'a pas feit assez d'attention. Qn
l'expliquera comme on voudra ; mais U sera attesté par tous les libraires de
Paris de ce temps-là.

Q. (Hdtslierbes.) Page 427.

Je suis prosterné aux pieds des vertus privées de M. de Malesherbes, ef
de son dévouement héroïque pour la défense de son roi. Mais, en immor-
talisant la gloire de ses derniers jours, l'histoire ne taira pas, qu'au conseil
et dans le ministère, M. de Malesherbes employa toujours son influence et
son autorité à favoriser les opinions, et à protéger les hommes qui réussi- ,
rent, dès son vivant, à renverser la monarchie françoise, et à conduire,
Louis XVI et lui, sur un .échafaud.

R. ( Je connais votre mïmstre de la marine, 6fc.) Page 427.

Je sais que le Maréchal de Castries remit son porte-feuille, dèe qu'il sut
que sa majesté avoit placé le Cardinal de Loméuie à.la tête de ses conseils.
Ces deux hommes n'ont donc jamais été ministres ensemble; j'en parle
comme s'ils avoient régné en même temps. C'est un anachronisme que je
m'empresse de relever, afia qu'où ne limpute pas à щеп ignorance.
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S. (Vous serez législateur dei parties ob vous n'entendrez n'en.) Page 427.

Le Chevalier de Borda étoit chargé de décider sur les plans 'et les autres
détails relatifs à la construction des bàtimens de guerre. Il fut aussi le
principal inventeur et rédacteur des ordonnances concernant la répartition
des équipages sur les vaisseaux de sa majesté, de celles sur les élèves et les
volontaires de la marine, &c., ..

Эе la même manière gué les philosophes modernes ont beaucoup élevé
leurs voix sur celui du Chevalier de la Barre.) Page 432,

Le Chevalier de la Barre, jeune militaire, avoit, depuis son arrivée à
Abbeville, irrité le peuple contre lui, parce qu'il s'étoit fait une espèce de
point d'honneur de prêcher hautement l'irréligion, et d'affecter un mépris
insultant et public, dans toutes les occasions, envers les cérémonies de
l'église, les plus respectées, des habitans de cette ville. En partie de plai-
sir, il s'amusa de mutiler un crucifix, et u profaner une image de la Vierge,

qui étoit vénérée dans le pays. 11 accompagna ces gentillesses de chansons
et de turpitudes également impies, sales et dégoûtantes. Il étoit très-bien
apparenté, l'on voulut le faire sauver ; mais le peuple étoit si indigné, qu'il
y auroit eu'du danger pour le magistrat, s'il ne l'avoit pas fait arrêter. Sqn,
procès dura onze mois, depuis lep Août, 1703, jusqu'au 1er Juillet, 1766,
jour de son exécution. Les esprits avoient eu le temps de s'appaiser, et le
Parlement de Paris, qui le condamna, indifférent aux tracasseries des habi-
tans de cette ville, étoit hors des atteintes de la fureur de sa populace. Cette
affaire fat donc jugée avec ce calme et citte lenteur qui sied si lien aux prg.

cédures criminelles.
Les philosophes ne perdirent point leur temps. Ils le défendirent de tous

leurs pouvoirs : c'étoit un coup de parti pour eux, s'ils avoient pu par cette
impunité engager d'autres étourdis à suivre 1 'exempIeduCHEVALiER i>É LA
BARRE, et même à le surpasser. La jeunesse françoise est féconde en su-
jets bouillans et irréfléchis, qui, à l'instigation des philosophes, se seroient
crus des héros de la raison, des vainqueurs des préjugés, en allant dans
les églises troubler et insulter le service divin, la décence des, mœurs, et
commettre mille infamies, plus scandaleuses les unes que les autres. Plus
rien de sacré, plus rien de respecté, l'anarchie et le désordre eussent été
complets, et c'est k quoi les philosophes visaient.

Ils avoient imaginé ce moyen, pour se rendre nécessaires, jouer un rôle
dans le royaume, et y remplacer les autorités constituées. Ali ! que Fré-
déric II, roi de Prusse, leur protecteur déclaré (dans lea. ét;us d'autrui).
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Jesconnoíssoil.bien, quan.d.Ud.isoit: cue s'ii avait une province à punir, fi
la t, ur dunncroil juclt/ite temps à gouverner.

Les lois criminelles sont faites pour le maintien de l'ocre social. Il ne
peut y avoir de société, ou au moins de société civilisée, si les juges ne
Sévissent pas à propos contre les fauteurs de sacrilège, de profanation, et
d'indécence, qui sont publics et poussés à l'excès.

Nuigcon, gendre de Diderot, auteur non suspect aux philosophes, nous
dit : " qu'il faut avouer que la religion de Socrate n'étoit pas celle de son
'f pays. Il méprisa les dieux et les superstitions de la Grèce, et prit en
" pitié leurs mystères."

ENCYCLOPEDIE, par ordre de rnalïere. Dictionnaire de la philosnphie
ancienne et moderne, au mut SOCRATE.

" Socrate combattant la religion même de l'état ; renversant le culte hé-
" réditaire et paternel avec toutes ses solennités, ses cérémonies, ses mys-
" (ères; choquant lous les préjugés établis et reçus, paroissoit un impie
" déclaré; et le peuple, irrilc d'une lémérité si sacrilège, qui attaquoit
" tout ce qu'il respectoit comme plus sacré, crut devoir rallumer tout le
" feu de son zèle pour venger sa religion." •

Traité des Etudes, par Rollin, tome I, page.ie6. Pans, 1730.
; Le parallèle de SOCRATE et du Chevalier de la Barre, est donc parfaite-
'mrnt 'juste, puisque tous les deux professèrent ouvertement un mépris
irréligieux pour les objets delà vénération dp leurs concitoyens, et que tous
les deux furent également condamnés à mortj par le premier tribunal de

leur pays, âpres avoir clé atteints et convaincus d'un crime du même genr».

IL. (Caion ronnoissoit lien celle engeance, leurs principes, et leurs-subtt-
lités. Page 433.

Extrait des lettres de Pline le jeune, livrcX, lettre 56.

PLINE à TRAJAN.
'•' Comme je convoquois des juges pour tenir ma séance, FLAVIU?

" A R C H I P P U S u demandé d'eu être dispensé, en sa qualité de philosupht.
" 11 s'est t rouvé des gens qui ont représenté, que non-seulement il falloit
" l'exeniplfi de juger, mais même le retrancher tout-à-fait du nombre des
" ju<£es, et le renvoyer au supplice auquel il s'étoil dérobé, en se sauvant
" de prison. On rapportoit la sentence de p'ellœius Paulus, qui le con-
" damne aux mines comme faussaire. ARCHIPPUS ne nie point son
" crime; mais il présente en justification des letircs honorables de l'em-

" pereur pomitien, et une délibération des habitans de Pruse," sa patrie.
Ce s pièces sont à sa louange et postérieures au triste événement qui lui étoit
arrivé.
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Lettre de DOMITIEN ò TEREWCE MAXIME.

" FLAVIUS ARCHIPPUS, philosophe^ a obtenu de moi qu'on lui achetât,
" aux environs de Pruse, une terre de 600 mille slerces, dont il pût
" nourrir sa famille. Je vous ordonne de lui faire payer cettesomme, et
••• de la porter en dépense, dans le compte de mes libéralités."

Les philosophes de ce tempsrla avoient un désintéressement aussi marqué
qu'ils l'ont eu dans le noire.

Lettre de DOMITIEN à LUPPIUS Amus MAXIMUS.

" Je vous recommande ARCHIPPUS, philosophe, homme de bion et
" dont les MŒUR» ne démentent point la PROFESSION. Accordez-lui une
" entière protection dans ce qu'il pourra honnêtement désirer de vous-"

Cette lettre prouvëofficiellementqueleswiœim d un faussaire ne démen-
tenji point la profession de philosophe,

" Ce qui nie confirme dans cette opinion, c'est de voir que l'honneur des
" statues ait été tant de fois décerné à Archippus, par ceux qui n'igno-

" roient pas le jugement que Paulus leur gouverneur avoit rendu contre

-" lui."
(Lettre 58 de TRAJAN à PLINE.)

Depuis Trajan jusqu'à nous, Vhonncur des statues et les lettres des sou-
verains, ne prouvent donc guère que les philosophes et leurs appréciateurs
»'aient jamais étéque des hommes estimables.

V. (.Quelle métonymie, &c.) Page.

METONYMIE, trope par lequel un moi, au lieu de sa signification pri-

mitive, en exprime une autre qui a, avec la première, un rapport de co-

existence.
C'est ainsi qu'au lieu de pain et de vin, on dit quelquefois Cérès et

Bacchus. ,
L'amour languit sans Gérés et Bacchqs.

C" Deshouliens")

SYNECDOCHE est une espèce de métonymie où l'on met le nom du tout
pour celui de la partie ; ou celui de la partie pour celui du tout. On fai t
une synecdoche, quand on dit, en parlant' d'un paon en particulier : voilà
un Lei oiseau; d'un bourgeon en particulier: voilàun bcauverd.

ANTONOMASE est une figure de rhétorique, qui emploie une dénomina-
tion commune ou appellative, au lieu d'un nom propre; ou un nom pro-
pre au lieu d'une dénomination commune ou appellative. Sardanapale

un roi voluptueux ; par antonomase, un voluptueux sera appelé un
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X.
su.rdanapa.le. Les bourgeons »ont souvent d'un beau veid ; par antonomase,
un bourgeon désignera un beau verd.

X. (La synonymie de ce genre assez pauvre par lui-même.) Page 435.

THALMTK. " Est une pierre à cassures lamelleuses dans un sens ; ses
" lames sont parallèles aux pans d'un prisme rhomboïde!, dont les angles
" sont 11 Io 30, et 68° 30' ; dans l'autre sens, aa cassure est raboteuse.

"-Cette pierre étincèle sous le briquet, et n'est point dissoute par les
" acides. Elit est fusible en scories brunes ; enfin, sa couleur a toujours
" une nuance verditre, qui varie depuis le verd jaunâtre jusqu'au verd de
" bouteille. Sa pesanteur spécifique est 3,45.

" Ces caractères observés avec attention, suffisent pour f aire distinguer
" les thallites des autres pierres"

Minéralogie de Brongniard, Paris, 1807, tome I1, poge410, sous le nom
d'tPIDOTE.

Cette pierre a été nommée :
1. SCHORLVERD par les anciens minéralogistes.
2. ТНАЫДТЕ par M de la Métherie.
3. EPIDOTE par M. ГЛЬМ Hatty.
4. GLASIGERSTRAHLSTBIN, p»' Eme'ling.

5. THAI-LIT "I par Karslen.
6. ARtNDALtT J

7. AKANTICOME par d'Audrada.

6. AKANTICONIQDE . . . . par Brochant.
(Minéralogie de M. ГЛЫеНайу, torm III, page 10Ç.)

M. Brongniard y ajoute ;
g. DEI.FHINITE par Saussure.

10. NAPIO» 1 par Werner.
11. PlSTACITE J

-12. GLASSY'ACTiNOJ.iTE . parKirwan.
13. VITREUSE RAYONNANTE, par Brochant.

(Brungniard, tome I, page 410,)
M. KORZA par Karsten.
16. ARASTDADIUTE par les Suédois.

(journal de Physique, Septembre, 1811, page 234.)
Voilà donc quinze noms dirTérens donnés à une seule et même substance,

doni la description ne contient pas quinze lignes.
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V.
'. (Puisque grammaticalement et à l'oreille, il était de la même nature

qu'apologie, mythologie, &c.( Page 436.

En vers et en prose, le mot TYDOLOGIE ne défigurera jamais une
phrasé. Excité par la critique répétéeque mes amis en faisoient, j'osois le
risquer dans le madrigal suivant, que j'adressois à une dame de ma con-
noissance, en lui présentant la première partie de cet ouvrage :

Accueille avec bonté cette TXDOLOGIE :
Elle est, comme ta mère, une fille des flots.

On ne sait par quel art, ou par quelle magie,
Vénus fut le produit de l'écume des eaux ;

Mais Homère le dit, dans sa mythologie,
D'elle naquit l'amour, c'est un de ses cadeaux.
L'amour a dans le monde un graad nombre de filles j
En père partial, il en fait plusieurs Iota.

Froid avec la maussade, il aime les gentilles ;
• Et soa enfant chéri se nomme Michelot.

Сев vers sont mauvais, mais ce n'est pas le mot TYDOLOGIE qui les

dépare,
TYDOI.OGIE «t donc un mot convenable dans la langue francoiae.

Quand je le proposois, je savois fort bien qu'il n'étoit ni grec ni anglots -.
et je l'orthographioii avec un Y, afin de rendre son origine encore plus
ntéconnoisiable. Mais ai TYDOLOGIE ne dérive d'aucuu idiome connu, il
n'en est pw moins dans le génie de la langue dans laquelle j'écrivoù.

L'usage a presque préralu, de ne donner que des uoms'tires du grec, aux
nouveaux termes techniques qu'on introduit dans les sciences On prend

le génitif Ли mot grec, qui rappelle l'idée de la chose qu'on veut exprimer ;
et quand il s'agit d'uue science, on y joint la finale LOGIE ou METRIK, qui, •
traduits en françois,, sont les synonymes, de discours ou de mesure. TRIGO-
NO-METRIE, des triangles-mesure, la science qui s'occupe de la mesure
des triangles. CHRONOLOGIE des aiuiées.discours ; discoitrs ou traité sur
les années, sur les temps écoulés.

Voilà l'usage: mai* est-il fondé en principe; n'en a-t-on pas abusé,
est-il toujours possible de s'y conformer? Ces discussions sont une
des principales parties de l'article dont cette note dépend. Mais,
je crois, que Ja routine que nous combattons a été moins soutenue
par le bon serçs, que par l'espérance d'en imposer au public, avec
vn étalage d'érudition, à l'abri duquel, les auteurs de ces nouveaux mots se
flaltoient de passer, dans le monde, pour des génies universels, aussi versés
dans la langue grecque, que dans les sciences qu'ils traitoient. J'ai dé-



620 NOTES.

Z.
daigné rette espèce de gloire, il m'eût pourtant été facile d'y. prétendre.
Mais, depuis long-temps, tous les objets d'ambition se sont enfuis loin de
moi. Il ne nie reste, de mon ancienne existence, que l'orgueil de préférer
une nullité absolue, à la vanité de monter sur des traiteaux, comme un
charlatan, qui parvient presque toujours à séduire quelques spectateurs im-
bécilles, en leur débitant des mots grecs, que personne ne comprend, et
qu'AniSTOTE et DEMOSTHENES n'entendroient pas davantage.

Si une chose, qui n'étoit pas'connue, ou dénommée par les Grecs, de-
vient l'objet d'une science nouvelle et anonyme, comment la désigner, par
un mot tiré de leur langue î Comment, par exemple, 'forger avec des
mots grecs, des noms composés ; qui dénotent un rapport quelconque avec
l'Amérique, lu poudre à canon, les gaz, l'algèbre, et mille autres décou-
vertes dont les Grecs n'avoient aucune idée? Ce peuple connoissoit les
marées, mais elles ne leur étoient pas assez familières, pour qu'ils eussent
songé à leur donner un norn • propre, qui leur fût exclusivemeht afiecté.
Cette lacune, dans leur dictionnaire, rend impossible la compusiiion d'un
mot technique, tiré du grec, qui rende mot à mot l'expression de,la tcience
des marées, discours sur les martes. A moins de recourir à des subtiliufs
puériles, et confondre, par exemple, dans un même sens, les ßols, le'j
vagues, avec les MAREES ; et appeler cette nouvelle science : CLYDONOME-

, lu. mesure des flots.
Mais, CLYDONOMETRIE convient également, et même mieux, à h

branche d'hydrodynamique, qui s'occupera du mouvement des vpgues de /e

mer. Ce nom propre inexact et amphibologique, n'est donc point admisr
sible. Si nous eussions voulu tirer du grec uu nouveau mot technique,
qui «ùt une expression équivalente à la science des marées, nous eussions et«
obligés de le composer des trois racines suivantes.

(plemmira). Maris osstuantisaccessus.

(Ampotis"). Maris œstuantis rccessus.

(Logos'). Oratio.

Ainsi, pour être correct, la science qui s'occupe deßux et rrßux ; ou Li
science des marées, devroit s'appeler :

PLEMMIRA-AMPOTIS-LOG1E,

OU

PLEMMIRAMPOTILOGIB.

Ce mot a une étymologie vraiment grecque, et qui rend parfaitement
l'idée qu'il doit exprimer. . . . . . S'en servira tjui voudra.
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Z. (Le partage que Linnée a fait de tous les animaux en six classes, m'a
toujours paru avoir tous les avantages qu'on pouvait désirer.) Page 443.
D'après quelques considérations aiiatomiques, M. Cuvier partage les

animaux en 9 classe?. •
1. Mammifères. 6. Vers.
2. Oiseaux. 7. Crustacés.
3. Reptiles. 8. Insectes.
4. Poissons. 0- Zoophites.

5. Mollusques.
J'avoue ma répugnance pour -placer Vhuître flans un rang supérieur à

celui de l'aleille. Il me paroît singulier de reléguer clans l'avant-clernière
classe de cette échelle, les INSECTES : ces êtres si spirituels qui, par la na-
ture de leurs organes et de leurs mouvemens, par le nombre et la qualité de
leurs sens, se rapprochent si fort des animaux les plus parfaits.

// n'est pas permis de graduer ces échelles sur yue/yucs considéra lions par-
ticulières : souvent une seule négligée recelé, une exception qui détruit tout le

sysfème.
Voyez la lettre de M. Cuvier à M. Mertrud ; Leçons d'Anatomie Com-

parée, tome I. Jetez aussi un coup-d'œil sur les tableaux placés à la fin
de ce volume.

A A. (Nous allons maintenant jeter les yeia sur un genre de reptile, &c.)
Page 443.

M. de la Cépède ne s'eït point aperçu que dans ces deux lignes il
avoit commis une faute impardonnable d'inexactitude. Nous allons
maintenant jeter les yeux sur un genre de REPTILE. Où sont-ils, ces rep-
tiles? Dans quelle partie de son ouvrage a-t-il parlé" de la classe, on de
l'ordre des reptilesi II va donc nous parler d'un genre qui se trouve dans
une classe ou dans un ordre gui n'existe pas, el qui ne peut pas même exister
d'après sou système méthodique. Cet exemple rend sensible l'inconvénient
des dénominations significatives.

BB. (Et lapierre calcaire ou le LIMESTON.) Page 448-

Pierre calcaire n'est pas «n nom, c'est une expression, comme chaux-
carlionalée, et qui est commune à Varragonite et ù la pierre calcaire pro-
prement dite. Cette dernière ne peut pas pourtant rester éternellement
anonyme. Je propose de l'appeler LIMBSTOÎT, qui est la contraction de
deux mots anglóis lime-atone; mot à mot, en françois, pierre à chaux. Il
y a de l'avantage, dans ces sortes d'opérations, de se «rvir de la langue
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anglaise de préférence à relie des grecs, parce que ses composés sont beau*
coup plus courts, et qu'accommodés à la françoise, leor prononciation pa-
roît moins étrangère.

CC. (OxiDE-CHROMEUX-SIMCE-ALuHlrHE-GLUCINE-CARBONATE-HI-
DREUX.) Page 452.

Selon M. Vauquelin, l'éméruude est composée de
Silice 64,5000
Alumine 16,000
Glucine 13,000
Oxide de chrome 3,250
Chaux , . 1,600
Eaux et matières volatiles . . . 2,000

100,35

Journal des Mines, an VI, Brumaire, №.38, page 97.

DD. (Par ce moyen, il éleva la cristallographie au rang des SCIENCES
EXACTES.) Page 405.

• M. l'Abbé Haay me pardonnera, sans doute, si, comme calculateur, je
le place dans un rang inférieur aux d'Alembert, Clairaut, Bezout, Fon-

taine, &c. Malgré cela, son nom ira plus loin que celui de ces géomètres,
parce qu'il a été le fondateur d'une science physico-mathématique, qui, tôt
ou tard, jouera un grand rôle dans l'histoire naturelle.

ЕЕ. СО« trouve plusieurs etpecct ({'EUPHORBES TRES-EPINEUSES.) Page 4бО.

Extrait de l'Encyclopédie par ordre de matière ; Dictionnaire de la Bo-
tanique, par le Chevalier de La Mark, article EUPHORBE.

№. 1. EUPHORBE DES ANCIENS.
Euphorbia antiqvQTum.

Tithymalus aïzoidcs, triangularis, guadrangularis, articulosus et spino-
sus, ramis compressas.

№. 2. EUPHORBE DBS CAMARIES.
Euphorbia Canariensis.

Apliyllus, qitadrangularis, guint/iieguleris spinii gcminis aduncis airo
Wentilus armuht$.
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№. 3. EUPHORBE HEPTAGONE,

Euphorbia heptagone.

Aculcata nudu septemgulans spinis solitarih sulularis ßoriferis.

№. 4. EUPHORBE MAMMILLAIRE.

Euphorbia mammilîans.
Nuda ; angulis, tuberosis spinis, inlerstinctts.

N°. 5. EUPHORBE CERCIFORME.

Euphvrbia cernformis.
Aculcata, nuda; mtiliangularis solituriis subulaíis s.piríís.

№. 6. EUPHORBE OFFICINAL.

Euphorlt offiànarum.
Cerei-effigif, cauliltut cratsiorilus, spinis valiorilus armatum.

№. 7. EUPHORBE TRIBULOÏDE.

Euphorbia triluloîdes. ,

Humillima, dyphylla, acculcuta, quadrangularis spinis gemirentis pa-
tentilut.

№. 8. EUPHORBE A FEUILLE DE LAUROSE.

Euphvrlia neris folia.
eerii folio.

№. 9. EUPHORBE CUIRASSE.

Euphorbia íoricuta.

indica spioosa coriice loncato.

№. 68. EUPHORBE TIQUANT. (La Mark.)

Euphorbia spinosa. (Linné.)

« Comme parroi les EUPHORBES, il se trouve un -assez grand nombre
" d'espèces véritablement épineuses, ceJle-ci, au contraire, ne l'étant
„ nullement, nous ne trouvons point convenable de conserver le nom.
" spécifique que Linné lui a donné." (Noie du Chevalier de La

Celai d' Euphorie ptyuant, raut-il mieux?
On a dû s'apercevoir dans cette enumeration, que tous les noms spé"ci-

'fiques sont significatifs et impropres; c'est un défaut général -dans lano«
tteadature des naturaliste«.
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No. 1. EUPHORBE DES ANCIENS.

No. 2. EUPHORBE DES CANARIES.

No. 3. E. HEPTAGONE.
No. 4. E. MAMMII.LAIRE.
No. 5. E. CEREÏFORME.
No. 6. E. OFFICINAL.
No. 7. E. TRIBULOÏDE.
No. 9. E. CUIRASSE.

Les anciens ont connu plusieurs

í espèces d'Euphories, et par rapport
' à nos connoissances les euphories
Idatent toutes de la mêWie an-

cienneté.ч
j Cette espèce eziste-l-elle exclu-

t siventcnt aux Iles Canairesi
I Ces mots désignent des qualités.

Ce font des adjectifs, ils ne valent
rien pour être employés comme noms

spécifiques. Us peuvent un jour

J induire en erreur, parce quil n'est
» - ~ _ * . _ ï . _. - j / _ _ _ • - j.

No. 10. E. A FEUILLES DE LAD- ^

ROSE.

pus prouvé qu'on ne découvre par la
suite des esjièees d'euphorbes diffé-

rentes de celles-ci, mais tjui aient le

mime caractère que ces mois-là ire
diquent.

Г Mais il y a phisie-jrt espèces de
laurose. Ont-e Ile* toutes les feuilles
de la mime forme? L'espace de
laurose qui a des feuilles sembla-

bles à cette euphorbe, s'appelera-
t-e/le aussi : laurose à feuille d'eu-

phorbe ? Nous voilà bien avances,

si L'on n'ajoutepas le nom spécifique

de l'euphorbe ou du laurose dont
on veut parler.

Est-il si difficile de donner des noms propres insignifians ? L'afmaiiach'
impérial, ou tout autre, en fournira, sans frais d'imagination, autant
qu'on pourra en désirer.

FF. (L'accabler de milliers de synonymes qui répètent toujours la mime
chose.) Page 46'4.

Nous avons déjà vu (NoleX) que l«s naturalistes »voient employé, pour
le moins, quinze noms différens, pour désigner une THALLITE. Ce n'est

pas encore la substance minérale, dont la nomenclature soit la plus riche j

il y en a qni ont plus de vingt synonymes. :

Si, par accommodement, nous supp sops un terme moyen de dix syno-

nymes, par espèces et variétés principales du'l'ïgne minéral, nous trouverons
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là minéralogie embarrassée de cincj on six mille mots 'mutiles. Ce calcul,

étendu aux autres branches de l'histoire naturelle, donneroiî, sans exa-

gération, 360,000 synonymes, dont, à son grand détriment, le langage de

cette science est surchargé.
Si vous ouvrez l'ouvrage de M. de Buffon, vous y verrez que chaque

synonyme ou phrase descriptive, remplit, l'un portant l'autre, une ligue

d'impression ; et qu'une feuille in-4°. contient, m petit cicero, 36 lignes

par page. L'ensemble de ces synonymes, ou des phrases descriptives, ont

donc exigé 10,000 pages, ou dix gros volumes in-4°.

Mais, pour se donnef un petit air d'érudition, tous les auteurs qui ont

traité une partie quelconque d'un des trois règnes de la nature, se sont

plus à copier et à recopier d'une manière plus ou moins complète, les

synonymes et les phrases descriptives de leurs prédécesseurs, et souvent,

d'y en ajouter quelques-uns de leur façon. Le nombre de ces écrivain»
est très-considérable, et la somme des lignes inutiles insérées dans la to-
talité de leurs ouvrages, d'aprfcs une estimation modérée, doit décupler, et

mûme centupler) ces dix groa volumes m-4°. que nous venons de trouver.

La bibliothèque de l'histoire naturelle eût donc été soulagée d'une cen-

taine, ou d'un millier de gros volumes fn-4°., entièrement remplis de syno-

nymes, si, dos son principe, les naturalistes s'étoient accordés à n'adopter

•que des noms insignifians et invariables, pour désigner en particulier cha-

que espèce du rcgne animal, du règne vegetal, et du règne minéral.

Cette manie d'ajouter synonymes sur synonymes, provient d'un excel
d'amour-propre insupportable. Chacun veut primer dans sa profession
exclusivement sur tous ses collègues ; il veut être le seul homme cité, et

d'un mérite reconnu dans sa partie. En changeant les dénomination»

reçues, on espère faire oublier les anciennes, et anéantir la mémoire des

auteurs qui nous ont précédé dans la même carrière. C'est JUSTIN qui

détruisit le dernier manuscrit de TnOGUE-РомрЕВ, af in de donner plus

de cours à l'abrégé qu'il en publiait, et d'étendre la célébrité de son nom
et de son livre aux dépens de celui qui lui en avoit fourni les matériaux.

Les pertes seroient plus nombreuses, les incendies se renouveleroient tous

les jours, et l'exemple du CALIFE OMAR seroit imité par la plupart de«

sivans et des artistes, s'ils avoient, comme lui, assez de puissance pour,

faire brûler tous les ouvrages qui offusquent leur amour propre, et exci-

tent leur jalousie. Ces ambitieux, affamés de réputation, auroient volon-
tiers employé le fer et le feu, pour annihiler le travail de leurs précurseurs
et de leurs rivaux, afin que les ALCORANS, les chefs-d'œuvres de leur

composition, restassent, seuls dans le monde, exposés aux regards «t i
l'admiration du public.

TOME II. S S



GG. HH. II. LL.

CG. (.Us auraient exerci leur <jr/ cie глих-мна-вклек tuts si lien sur der
DECALITRE» JHt lUr des boisseaux.) Page 4yO-

En composant cet article, nous avons été obligé de nous rappeler le3

réflexions que, dans le courant de netre vie, nous avions été dans le ça»
de foire sur les poids et mesures. Le résultat, constant de nos observa-
tions nous a convaincu qu'on étoit moins friponne sur les poids que sur
tous autres genres de mesures quelconques ; et qu'autant qu'on le pouvoit,
il falloit préférer la pesée au mesurage. En Provence, et dans les pro-
vinces méridionales de la France, les combustibles, comme le bois, le
charbon, &c., se vendoient toujours au poids. On pouvoit être trompé,
ninis on l'étoit moins que dans les pays oïi on les achttte à la «oie ou ù la
corde; au chaldron, au suc, au boisseau, &c.

HH. (Cinijuantc-unc toises du gouvernement valaient, à un 14 millièmes près,
\ 00 longueurs du pendule qui liât les secondes à Гoisrrvntoiïe de Paris.)
Page 497.

La pendule vaut 0,M),gg838 toises du gouvernemenï
100 pemlulcs vaudront sO,gg83S
Retranchant ce nombre de . . . . 5l.

O.OOJ62.

Il y a donc sur 1OO pendules un déficit de o,00 1бЭ;

II sera pour un pendelt , 0,0000,16i\

Mais une toise égale 86-t lignes ;

Donc le déficit de chaque penihile le sera de
1б2 X SG4 lignes=0,OI3,ggG8 lignes.

10,000,000.

II. (TVscr.) Page 507.

Toiser, mot qui va devenir inintel l ig ible, du moment qu'on aura perdu
le souvenir de l 'ancienne toise, et auquel il faudra substituer celui de
mftnscr, quand le nouveau système mécrique sera exclusivement reconnu.
Ex. Ancien langage ; cet homme m'a toisd de In tête oi/.r pieds. Nouveau
langage ; cet homme m'a métrisé de la túte aux pieds, &c. Pauvres François J
comme ces savans se sont moquus de vous et de votre langue !

LL. (Он n'ajoutera pas me fois plus implicite aux comptes rendus dc$ ci"

trônâmes, tju'à ceux donnes par les administrateurs.) Page 508.

Ces astronomes u'out pas seulement nu prendre avec exactitude la dis*
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tance méridienne de Monljoui à Barcelone. Stir Q50 toiseâ qui mesurent
cet espace, il y a 3", 5, ou environ, uni font à peu près une soixantaine
Ue toisés d'erreurs ou d'incertitudes.

(Base du Système M'étrique, tùrilè If, piigc б 15.)
Ainsi, si sur gêO loists, il y en a 6o d'erreurs ou d'incèrtilitdcs, combien

y en aifrtt't-il sitr la distance de Dunketyue à Barcelone ?
Le résultat de cette règle de trois ne sera pas lout-à-fait juste; Je

raisonne ici comme les philosophes qui exagéraient beaucoup les petitet
anomalies de la société, et ne permettoient pas de croire que leurs incon.«

véniens pussent s'effacer dans les grands effets du gouvernement.

AIM. (L'arc de 45° n'est pas l'arc central d'un quart de cercle.') Page 513.

L'arc de 45° n'est pas plus l'arc central d'un quart de cercle quê celui
de 46°. Le degré qui occupe vraiment le milieu d'un quart de cfercle,
est celui compris entre 44° 30' et 45° 30'. Des géomètres et dés astro,
nomes si exacts n'auraient pas du oublier de faire cette petite attention.

Elle n'est pas aussi indifférente qu'on pourroit le penser, parce que cet
arc, étant mollis rapproché de-1'éqaateur, doit être plus court que celui de.
46°; et que lorsqu'on calcule le périmètre d'une ellipse par la longueur
d'un arc intermédiaire entre ses deux axes, une différence dans les dimen«

sionsde cet arc, ne laisse-par que d'avoir une assei grande influence sur 1«
'longueur totale de ce périmètre.'

NN. (Une mention honorable dans leurs fcnis.} Jage si*.

Les personnes qui, depuis la révolution françoise, ont fait une étude
Suivie du moniteur, doivent se rappeler de la lettre de protection que le
Marquis de Condorcet écrivit en 17Q2 au Duc d'Arandu, successeur da
Duc FLÓRIDA BLANCA, à la place de premier ministre en Espagne. Cette
lettré; imprimée dans tous les papiers du temps, le fut dans Je moniteur,
âvant-d'aVoir été envoyée à la'poste. Il faut considérer que le Marquis de
Condorcet étoit le с lief des philosophes : ce titre lui donnoit rang sur les
ministres de tous les rois. Mais le phis petit académicien, quand il étoit
philosophe, se croyoit supérieur au reste des hommes; et le stile àe sa chan-
cellerie s'eri-ressentoil. En voici un exemple pris entre mille.

MM. Marclay et Kerby, entomologistes anglais, fatiaiiiéa et scandalisés,
Sans doute, des nombreuses tirades, impies" et révolutionnaires, qui rem-
plissoient des lettres, oir il ne devoii être question que des insectes, arrâtèr-
rent oh suspendirent leur correspondance arec M. P. A. ^A TREILLE, qui
ouiroit 1л même-carrière i Farit. Je-m'imagine que, pour rompre, il*

S s »
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prirent le prétexte honnête,- que, sous un gouvernement aussi attentif qw*
celui de M. Pitt, et vivant au> milieu d'un peuple enthousiaste de l'ordre
et de sa constitution, il ne leur étoit plus prudent d'entretenir aucune re-
lation avec la France. Voici comme M. DE LA TREILLE les rassure:
" Permct,tez-moi, chers collègues Marclay et Kerby, d'épancher ici les-

" sentimens de gratitude qui m'animent envers vous, et de dire à ceux
" qui liront cette histoire : Vous êtes au-dessus des rivalités nationales,
vous ETES MES AMIS !" Le beau titre qu'ils avoicnt là ! Et combien P.
A. La Treille dut être content de lui, quand il eut composé cette phrase.

{Histoire Naturelle des Fourmis, par P. A. La Treille. Paris 1802,
page 75.)

OO. (Un pewîuk dont la longueur serait la moitié exacte de la toise, (sfc."y

Page 521.

Les longueurs des pendules sont comme les quarrés du nombre des vi-
brationa qu'ils battent dans le même intervalle de temps.

La longueur du pendule qui bat les secondes ou 60"' à l'observatoire ds
Paris, est à la'demi-toise comme le quarré de (00"'} : Xa- X ítant la durée
des vibrations d'un pendule de la longueur d'une demi-toise de Paris, ou
0,5£K)9838 : 0,50000 : : ЗбОО"': X* = iSOOOOO.

6099838.

X* = 352Q50 dono X — 60,,4'" durée de la vibration du pendule qui a une.
demi-toise de longueur,

d'OUO vibrations de ce pendule dureront donc 5g40".
ou 99'.

2000 . . , . s'exécuteront dans . . . 33'.
C'est le travail d'une demi-heure.
Il y avoit donc à décréter, que la longueur de la toise du gouverne-

ment François, seroit le double de la longueur du pendule, qui bat à l'ob»
servatoire de Paris 2000 vibrations en 33 minutes.

Les étalons des poids et mesures de France eussent été aussi rigoureiiset
ment fixés qu'ils pourront jamais l'être, et cela, sans changer la langue,
les habitudes du peuple, et sans mettre le trouble dans les^ anciens compte»
et dans le commerce tant en gros qu'en détail.

Dans le cas que l'art de mesurer la longueur d'un pendule, se perfection-
pat encore, et qu'il fût indispensable d'avoir égard aux corrections qui en
lésuUeroient, les astronomes et les physiciens en préviendraient le gou-
vernement. Ou ordonnèrent en couséqucnce des suites d'expérience,
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pour constater de rechef, niais plus exactement qu'on ne l'auroit déjà fait,
combien, à l'observatoire de Paris, un pendule d'une demi-toise, feroit tie
vibrations dans un intervalle de 30 à 40 minutes? Ce résultat, bien
et légalement vérifié, on décréteroit, que la toise seroit dorénavant le double
de la mesure de ce nouveau pendule.

Les poids et mesures ne sont que des rapports. Un rapport est toujours
composé de deux termes, d'un Antecedent, et d'un conséquent. Quand
.la société fait un usage journalier de rapports d'une même nature, elle a
trouvé plus commode, de rendre invariable un des termes de ce même
rapport, comme dans les changes, les pesanteurs spécifiques, les poids et

mesures, &c , afin que, d'un simple coup-d'œil, on puisse apprécier les
différences qu'ils peuvent avoir entr'eux.

Dans le* poids et mesures, les deux termes de ce rapport, sont l'étalon,
et la partie aliquote du type dont il est lire. En rendant invariable cette
partie iliquote, tels que la mesure du pendule qui bat les secondes, ou la
dix-millionième partie de la longueur d'un q"uart du méridien, à chaque
changement qu'on fait dans l'évaluation du type dont est tirée la partie
aliquote, tcr,me invariable de ce rapport, on est obligé de renouveler les
étalons de tous les poids et mesures. Si au contraire, c'étoit l'étalon qui
fût le terme invariable, il n'y auroit de variations que dans les formulée
des savans^ mais jamais .dans les marchés du public.

PP. (.Voilà le nœud de С énigme.) Page 525.

En voici une preuve officielle.
Le comité de l'instruction publique, sur le rapport de LAKANAL, a

fait rendre le décret suivant, le 17 Germinal, an IV, (le 16 Avril 1796.)
" Le conseil des cinq cents, considérant qu'il est de l'intérêt comme de

" la gloire de la nation françoise, d'encourager l'étude de l'astronomie,
" dont \\injlucnce sur la prospérité des empires est aujourd'hui reconnue
" far tous les'amis de leur indépendance et de leur prospérité,

" Déclare qu'il y a urgence.

" Le conseil après avoir déclaré Vurgence, prend la résolution suivante :
" Le cours d'astronomie pratique, fondé par l'article VI de la loi d'orga-
" nisation du bureau des longitudes, du 7 Messidor an III, sera ouvert
" dans le ci-devant collège des quatres nations, &c."......

Approuvé par le conseil des ancien?, le 20 Germinal, (le 19 Avril.)
Si l'on n'a pas oublié le langage révolutionnaire de ce temps, on sentira

toute la force des mots sous-lignes ci-dessus.
Pourquoi étoit-on si pressé d'avoir une nouvelle chaire d'astronomie pra-

tjqu« ? Quelles raison* pouvoient engager une assemblée nationale d'établir
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l'urgence en pareil cas? Ou ne les djt point; roais les gouvernant le» sa«
voient, et tout le monde peut les deviner.

QQ. (Quo c'était aux astronomes à cawp.ter comme le public.) Page 029.

M. clé Lambrc nous apprend lui-même, dans l'explication de ses tables
du soleil ; qu'en Í802, il avoit déjà calculé les masses des planùles et les
observations de Bradley. La forme de ses tables gtoit arrêtée, et cette dé-
cision fut donc donnée par le bureau de longitudes en 1801 ou 1S02. Les
menibres qui Je compQsoient alors, sont, par consequent, ceux dont ot}

trouve la liste dans les connoissances des temps de 1801, 2 et 3. Dans cha-
cune d'elles, on y »oit les noms de la Place, La Lande, oncle et neveu,
Mechain, De. Lambre, et Bouvard, c'est-à-dire, les noms des plus z41és
coopérateurs, et des plus ardens propagateurs de ces innovations scienti-
fiques. Si le Chevalier de Borda eût encore existé, nous le connoissiotis
assez, pour assurer qu'il auroit été du même avis.

ÎIR. (L'nrigine de notre système is numfralian vient des iD doigtes con-
tenus dans lei deux mains. Ovide 'le dit positivement.') Page 537.

Hic numéro rnagup «-1«"5 »n honorefuit:

Seu quia tot digit! per quos numerate solemus.

Ovide, faste 3.

Ovide et les poetes en général ne sont pas dans cette occasion, des au-
torités irrécusables : mais voici des preuves d'un autre genre qui paroitronÇ
plus satisfaisantes à cet égard.

La -numération tant parlée qu'écrite de tous les peuples dé la terre, pré.
sente toujours une progression géométrique dépendante de о ou de ses
composés 10et 20, c'est-à-dire, du nombre des doigts delà main, des deux
mains, ou des deux mains ci des deux pieds.

Je ne connois point d'exception à cette règle générale. Le témoignage
de La Condamine n'est pas suffisant pour seulement faire naître un doute
à ce sujet. Ce voyageur dit avoir rencontré-le long du fleuve des Ama-
zones et tlivns cette étendue de pays, qu'on est convenu de comprendre
dans les terres du Brésil, des hordes sauyages qui ne savoient compter que
jusqu'à 3. C'est impossible ; quelques brutes qu'ils fussent, ers hommes
avoient 5 doigts, à chacune de leur main*, et ils savoient au moins les
)ever ou les baisser, les uns après les autres, toutes les fois qu'ils avoient
besoin, dans leur commerce journalier, avec leur famille ou avec leurs

voisins, de désigner un nombre d'objets quelconque.
Ce raisonnement fonde sut la nature est asstz. fort pour contrebalancer.
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à lui seul, les récits de tous les historiens qui lui seraient contradictoires.
Mais le fait rapporté par La Condamine, et par plusieurs auteurs qui l'ont
copié sans réflexion, est démenti par les personnes qui ont écrit, d'après
des mémoires authentiques sur les mœurs et la langue de's sauvages du
Brésil. Fendant mon séjour à Lisbonne, M. l'Abbé DU Bois ramassoit
des matériaux pour composer l'histoire, de ce pays .que les circonstances
actuelles rendent si intéressant à connoître. Il a eu la bonté plusieurs fois,
de me communiquer ses manuscrits, et de me faire observer que le syno-
nime du mot CINQ se trouvoit dans tous les vocabulaires des différentes

langues ou dialectes usités parmi ces sauvages, et qu'il avoit ramassés eu
grand nombre.

Mais une remarque plus essentielle à cette note, c'est que dans la plus
grande partie de ces dictionnaires le mot correspondant à

à signifiait aussi la main
1O les deux mains
20 les mains et les pieds.

Ma mémoire est la seule autorité que j'aie à citer dans ce moment-ci.
Depuis les circonstances malheureuses qui m'ont séparé de M. l'Abbé du
Bois, j'ignore le sort de cet auteur aussi profond qu'aimable et celui de
son manuscrit. Il seroit fâcheux que le public fût à jamais privé du fruit
de ses recherches. Mais je ne serois pas satisfait, si cette note ne tombe
pas sous ses yeux pour lui rappeler uu aucien ami, qui lui est, et qui lui
sera toujours sincèrement attaché1.

Ces preuves réunies ne laissent plus aucun doute, sur la fausseté de l'ob-
servation de La Condamine que nous venons de discuter. On peut dire

pour sa justification qu'en nous donnant avec assurance l'histoire des

mœurs et de la langue des peuples qu'il n'a jamais eu le tems de con-
noîlre, il s'est conformé à l'usage constant des voyageurs. Tmnlerg nous
dit page 24Í, que les Hotten lots ne savent pas compter au-delà de cinq ;
et page 3C)8, il transcrit leur vocabulaire, où le nombre 10 se trouve avec
uu nom particulier qui lui est affecté.

(Voyage nu Japon, par Turnberg. Paris, 1700, tùme 7.)

Voilà pourtant comme la plupart des voyageurs ont écrit leurs ou-

vrages.
La progression quinaire ou par 5 a été la base fondamentale de la nu-

mération timt parlée qu'écrite de tous les peuples anciens et modernes*
Ce n'est point par une convention générale, parce qu'elle eût die" impos-
sible à obtenir : c'est une conséquence tirée rigoureusement d'un principe
donné par la nature. Des nations 'plus civilisées ont porté jusqu'à 10
IVchelle de leur numération, d'autres l'ont même étendue jusqu'à £0.
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mais elles sont rare». Ces deux derniers rapports sont évidemment des
produits du nombre 5, ou des cinq doigts de la main.

La numération par 5 étant la plus simple et ayant été le type de toutes
hs autres, a dû être la plus souvent employée dans l'origine des sociétés, et
de la formation du langage. Les dictionnaires des nations sauvages 'ou
à demi civilisées nous en présentent des preuves fréquentes. On en re-
trouve aussi beaucoup, quand on remonte par l'histoire et par les règles
de l'étimologie, à la connoissance de l'idiome qu'ont parlé les ancêtres
des peuples qui se sont rendus les plus fameux par la beauté et la richesse
de leur langue et dont les mots des nombres étoient formés sur l'échelle
décimale.

Par exemple, en grec PENTE, EX, EPTA, остр ANNEA DEÇA répon-
dent à nos mots cinq, si,r, sept, huit, neuf, et dix, c'est-à-dire, aux sis.
derniers de la période décimale. Qu'elle que soit l'élimologie de tous ces
mots grecs, il n'en est pas moins prouvé que ce peuple a commencé par.
compter et à exprimer ses nombres avec la numération quinaire.

On voit, dans Homère, Protée compter de 5 en 5, c'est-à-dire, pay pés

doigts, les veaux marins dont il étoit le conducteur.
{Odùsée, lia. IV, Vers 412.)

Dans ce passage, Homère se sert du mot, ГЦага^ш (Pempazein) cal-
culer par cinq, de Шил«. Ретре, dialecte e'olien pour ШУТЕ—Pente—5,

qui suivant son étimologie signifie assembler par 5, de 5 en 5. Phitarquè

et plusieurs lexicographes, nous apprennent que dans l'origine, il n'y avoit
point d'autres termes pour dire compter, calculer.

(Plulargue (gué signifie le mot EI,) page 1174, tome I, Paris, l6l6.)

Un grand nombre de causes ont occasioné des variations ù l'infini dans
le langage des nations instruites. Les idiomes des sauvages ou des peuples
à demi civilisés ont éprouvé moins de changement, on y retrouve aussi
plus souvent la numération originaire par 5.

Dans le vocabulaire Mexicain.

mot à mot.
1 . .• Ce . . 6 . . CHIÇA ce . . .CINQ et un.
2 . . Orne . 7 . • CHIC orne . . CINQ deux.
3 . . Jei . . 8 . . CHIC uei . CINQ trois.
4 . . Nahui . 9 . . CHIC nahui . . CINQ quatre.
ò . . Mocuilli 10 . . Matlachtli . .

CHIC est sans doute une racine empruntée d'une langue étrangère.
(Histoire du Mexique, par Clamgcro, Traduction Anglaise, Londres,

1787, tome II, page 385.)
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№
.Chez les Nègreç.

GELOFF. FOULLEB.
1 . Ben . . 6 • GUEROM ben. 1 . Goo . 6 . GUIE gon.
2 . Yarre . . 7 • GOEROM yarre, 2 • Dicly . 7 . Guis didy.
3 . Yet . . 8 . GUEROM yet. 3 • Taty • 8 . GUIE taty.
4 . Yanet . 9 . GUEROM yanet. 4 - Naye . g . GUIE naye.
fi . Guerom . 10 . Fouck. 5 . Guieve. 10 . Sappo.

(Collection of Voyages and Travels. London ^746, tome V, page 115.)
&c. &c.' &c.

Dans la Mer du Sud.
ILESDETANA. NOUVELLE CALEDONIE.

1
3
3

4
5

. Ridi . .

. K arou

. Kahar .

. Kaiphar .

. Krirum .

6
7
в
9
10

MA

MA
MA
MA
MA

ridi.

karou.
kahar.
kaiphar.
krirum.

1

2

3

4

5

. Wagi-aiug

. Wa-rou
. Wa-tin
. Wam-baïk
. Wan-nim

. ß

. 7

. 8
• 9
. 11

. WaNiM gikc.
. WaBiM noo.
. WaNiM-gain.
. WaiuM-ba'ik.
. WaNiM-naiuV

(Monde primitif de Court de Gelclin, tome FUI, page 541.)
&c. &e. . &c.

Je n'ai point sousligné la syllable wa parce que je soupçonne que c'est

un article, ou quelques parties équivalentes du discours
Dans la même page Court de Gebelin transcrit le tableau des nom»

que les 10 premiers nombres ont dans 16 langues différentes et usitées
dans les Iles de la Mer du Sud. Je n'ai .trouvé que ces deux-là dont la.
numération parlée soit évidemment fondée sur le uombre 5 ; lés 13 autre»

me paroissent l'avoir été sur le nombre 10.
Cet auteur ingénieuk, plein d'érudition et que beaucoup de personnes

ont injustement jugé sur les écarts de son imagination, plutôt que sur la

valeur intrinsèque de ses ouvrages, fait à ce sujet une remarque impor-
tante, et qui vient fortement à l'appui du système que nous soutenons
sur l'origine des numérations parlées de tous les peuples de la terre.

'' Le nombre cinq est le même dans les quinze listes que comprend ce
" tableau. Composé du son IM, précédé de la touche linguale, il n'a d'au-
«« tre variété que celles qui résultent de cette touche elle-même qui fait
'? entendre R si on la frappe fortement, L si elle est frappée légèrement,
" et N ei le son est plus sourd: aussi se prononce-t-il en Rim, LÍIII, et
" Nim.

" Lim chez 6 peuples, Rira chez 6 aussi, uirn chez deux. Un seul
" a fait disparoîlre la linguale j c'est celui des Iles des Marquises qui
'' dit Aima. .
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" Ce mot signifie en mime temps chez touî la MAIN. C'étoit très«
" bien vu, puisque la main contient 5 doigts*

" N'omettons point qu'à l'Ile de Типа, on fait précéder RlM et tous

" les autres nombres de la syllable Ы et dans la Nouvelle Calédonie He

" la syllabe WA, WAN, &c. Sans cette observation on seroit tenté de

" croire que ces deux îles font bande à part.

" Chez ces peuples la linguale L n'est qu'un article : le mot primitif

" est НАМ, HEM qui signifie réunion. Les orientaux en formèrent HEMS
" pour désigner le nombre ft, doigts réunis dans une main. Les Grecs et

" les Theuions le firent précéder de l'article P, d'où РЕмре en grec,

" dialecte éolien, altévé en fif, chez les Theutons, ni five en Anglois.

" Les Latins changèrent le P en Q à leur manière, d'où quinque, qui a

" formé notre mot CINQ.. Ainsi chez tous la même racine primitive

" HEM, réunion produit le nombre 5: HUMS en orient, P-EM en occident,

-" L-EM au midi.
" Nom insistons'sur cet objet, parée que ce rapport soutenu, constant

" et universel ne peut être que la conséquence d'un príncipe primordial, et

" non l'cftet du hasard ou de l'arbitraire."
La numération écrite nous offre des résultats ац»» démonstratif,,.

Les Indiens, les Grecs, les Arabe$, tous de» peuples quj ont écrit leurs

Calculs, se sont sénéwlem««t <*lvi de la n^mératwn décimale.
On découvre pourtant des traces de la progression par 5 dans la numé,

ration écrite des Romains. Les caractères de leurs chiffres étoient

V L B
5 50 600

I X . С M
10 100 1000

En transcrivant ces deux progre»sions sur la même ligne, on aura
l'V X L C D M
l 5 10 50 100 500 1000

qui est la vraie tablature des chiffres romains. Je ne connois de numéra-

tion écrite d'après le système de la progression vingtézimale que chez les

Mexicains.

Ils n'avoient que 4 chiffres ou caractères numériques. Xin peut en

voir'les figures dans les plaucb.es du premier volume de Clavigero.

Le premier repre'ientoit 1 ... Ce.
ч . SO ...

3 . - 400 . . • Tzontli.
4 . 8000 . . '• Xiyuipilli.
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Ce «out le« quatres premiers termes de la progression géométrique,

1 : 20 : 400 : 8.000,
dont la raison est 20- "

Le système de la flumération des Mexicains étoit donc mngttzimtil,
.comme le nombre des jours de leur mois.

Avec ces 4 chiffres iJs é.crivoiect tout« sortes de nombre. Ihn'avoient
point pomjne nous l'usage du ZERO, et leur chiffres n'augmentoieat, nine
diminuoient point de valeur suivant la place qu'ils occupoient. Ils étpicn£

jobligé de répéter ces caractères aussi souvent que les nombres qu'ils dé-
signoient se tjouvoient depuis l jusqu'à 19 fpjs, d;ips la somme qu'ils vou?
loient écrire.

Par exemple SQ57 s'écrivoit, en mettant
I fois le caractère de . . 8000 . . 8000
2 400 . . 800

7 . 20 . . 140

Í7 . . . . . . . . !.. 17

et ifle lisoit 6957

Ce-.xi quïp}lli cime-iKTOfiVi chîcome poalli

J X. 8000 2 X 400 7 X 2Û 17 X ï
.ou 8000 800 HO 17=8057

CJavigero ne dit pas comme ils disoient 17.
Hiiloire da Mexique, tome II, page 3g5-

Le nombre 5 ayant été le type primordial de toutes les numérations! il
n'est pas étonnant de Je retrouver dans plusieurs traditions fabuleuses et

dans beaucoup d'usages qui ont été relatifs à la division du temps, aux ré-
glements d'administration, aux étiquettes de cour, a des préceptes de що.
fale, au cérémonial des cultes, à des expressions proverbiales, &c.

Servius dans son commentaire sur les Georgiques de
Virgile, nous dit que le GRAND TOUT est composé de ... 5 chosei.

Les nombres 5, es, 65, 325 étoient dans la plus grande
vénération chez les anciens Egyptiens. Les astrologues les
avoient consacrés au dieu et puis à la planète MARS.

Le plu» distingué des quatre étoit , . 2 5
Œdipe du P. Kirker, tome If, page 7S.

Un auteur de là secte de Tao-sêe dit que le nombre 5
règne partout, parce qu'il tient le milieu entre les nombres
impairs 1, 3, 5, 7, 9, et que multiplié par lui-même il
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donne . . . . • • ' . - f • « Zb
qui est le nombre par excellence de l'homme.

Préface du Chou-Kitig, page 68. '

Beaucoup tie peuples ont confondu l'homme par excel-
lence avec le dieu de la guerre.

1л second Ki des Chinois se nomme où-long, mol 1
moi les 5 dragons.
Aussi ce Ki renferme les '. . . 5 sing
ou familles différentes qui ont présidé les s planètes
et qui étendirent leur dominations jusqu'aux 5 montagnes.

Id. page 76.

CHINON, successeur de Fohi, et un des instituteurs de
l'agriculture chez les Chinois, est cité pour avoir faitcon-
poître et semer 5 sortes de bled,

Id. page 122.

Nl.rP.vA sœur de Fohi, arrêta les ravages du déluge en-
bouchant les brèches du ciel avec des pierres de . 5 eoulcur»-
Les Chinois ne comptaient alors que * planètes

5 couleurs primitives
S éléments

&c. &c. &c,

Id. page 113. .

Anciennement les empereurs de la Chine faisolent la
tournée de leur empire tous les 5 ans.

Les grands-prieurs de l'ordre de Malte étoient obligé de
visiter toutes les commanderies de leur ressort tous les . . . . 5 ans.

Les grands mystères d'Eleusis se célébroient tous les . . . . A ans.
Mœursius, lin. IV, chap. 8.

Le lustre des Romains étoient de .S

Cette période adoptée par les Romains a été évidemment
le type primordial de la grande année de 25 ans .

Ptolomée la cite et en fait usage dans ses tables. ,.
Dans le roman d'AsTREE, d'Urfé parle d'un siècle de ... 25 ans.
L'âge du bœuf APIS étpit irrévocablement fixé à 2b ans

&c. &c. ic.

On retrouve les nombre Si et ses produits consacré par
plusieurs rits religieux.
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Les habitans du royaume de.BENIN ont deux fêtes so-
lennelles dans l'année. La première est la fête des mons ;
on la célèbre par un grand nombre de sacrifices, auxquelles
on ajoute toujours 25
victimes humaines. ,

Contant d'Orville, tome IF, page 334.

Dans leur 13ème mois, à la fête des montagnes, les
Mexicains sacrifinient 5 prisonniers.
On égorgeoit aussi 5

Le 20èmè jour après le décès de l'empereur, ils en im-
moloient 15
Après la mort de ce prince Sjoure.

' Clavigero, tome I, page 30g.

A chaque année divine les TLASCALANS célébraient
une fameuse fête, en l'honneur de leur principale déesse.
Le grand prêtre eu prévenoit . 5 jours d'avance.
Il y avoit .5 jours de jeune
et puis de grands divertissements pendant 5 jours.

Id. page 288.

Au décès des rois CHSCHEMECAS, ils restoient sur leur

lit de parade pendant 5 jours.
. . Id- Page 97.

Ijes mystère» des femmes à ELEUSIS, où la fête des -
Thesmnphories, que les unsappellentorgics, d'autres teletes,

к célébraient peu de jours après les grands mystères des

hommes, et duraient 5 jours.
Mœursiiis, Ifa. IV.

Peut-être parce que Junon protégeoit singulièrement le
Tlombre 5

Encyclopédie, au mot nombre.

Les officiers de la cour de Pékin se relèvent tous les . 5 jours.
C'étoit la marne étiquette à la cour de Lisbone.
11 y avoit 5 grandi

officiers de la couronne dans le royaume des ACOLHDANS.
Clavigero, tome I, page 140.

. Le prêt des soldats se faispit en France tous les . . S jours.
. Les Mexicains parugeoient leur mois de 20 jours en 4

jeiname» de v . . , . . « • S jours.
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Les marchés seterK>iÖrt tousles . . . . . . . 5 jours.

C'étoit une division marchande on de repos.
Les troupes en. marche se leposoient tous les ... 5 jouriî

Lettres du Comte de Carlî^ tojjie I, page 1QS.

Dans le royaume de Bénin le SABBAT ou le jour de
repos revient tous'les . . . . . ' . .0 jours.

Conlaiit d'Orvïllc; tome III, page 197.

&c. &c. ' &c.

Ce nombre Б, celte période de ... . .' • •' . 5 joûfrf
qu'on retrouve a chaque instant dans les étiquettes des
cours, dans les rits ге!щ1еих, &с. &c. rappellent la se-
maine et une infinité de lois et d'usages qui ont été déter-
minés par cette période de 7 jours. On est forcé de com-
paraître une SElrfAïifE ou 7 jour! trpfts faxsigrlatîàn ; ori'
céliiire Î'OCTAVE ou leiemejmtraprbslàféte dien, Sec. &es

DaflS' le 13èïue recueil des- lertres édifiantes-, le R
Boucher, rtousi apprend que les-Indiens ont aussi- quelques
predictions pour le nombre : &

On Ht dane le Baradam qu'A-RiCKBïïBir étolt un de» • ô r°H
qui se sont rendue-fwneux' dans l'Iadfe Срлв0'****1

KENADX, fameux Brume. aUoit tous les jours se hnre
dans l'eau sacrée qu'on nomme archoditmtam ou les . . S déesse!
parce qu'elles y descendoient souvent pour s'y baigner
(page 144).

Lés Indiens comr/tent 5 degrés-
différents de béatitude, . . i. 5 sortes
de péché, &c. (page 151). ï

&c. &c. &c.

Nous comptons 7 béatitudes, ^ péchés mortels, &c. &c. ; mais notre se«
maine est de 7 jours.

Il a toujours existé une correspondance intime entre les périodes tfe
temps usuefles, et les cérémonies religieutes, les usages établis, -lea
maximes proverbiales, &"c. Sec. Ces rapports étant ensuite comparés et
combinés entf'eux; éclaircissen't un grand nombre de points dTiîstoire, re-
latifs aux oiiginés des institutions, des mœurs et coutumes de différents
peuples.

Les exemplei que noas venons de donnersurfhent et аи-deli pour prouver
que le nombre de nos doigts- a été la base fondamentale de toutes les numé-
rations CdtMkfeeK Le» 5 doigts de h main ayant Ы 1л première sofflrrte
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d'unité sur laquelle la nature a forcé les hommes de s'arrêter, dans ki for-
mation de leur langage numérique, ce nombre est devenu, par cette raison,
un type primordial pour la division du tempt, parmi beaucoup de nations.
La petite semaine de 5 jours est de toute antiquité. Elle existe encore dan*
quelques pays où le SABBAT ou le jour du repos revient tous les 5 jours :
mais ses vestiges bien caractérisés se rencontrent à chaque instant dans une
infinité d'usages qui sont venus à notre connoissance.

La quantité de mots et d'usages qui doivent leur origine aj nombre 5,
aux 5 doigta de la main, est prodigieuse. Ils forment à eux seuls une
famille considérable, dont les alliances et les embranchements lient en-
semble, par de» degrés plus eu moins prochains d« parenté, Fhistoire et les
vocabulaires de tous les peuples. L'arbre généalogique de cette multipli-
cité d'enfants tous nés du même ayeul, et qui ont eu une si grande influence
dans les transaction» humaines, devient un chapitre des plus intéressans de
I'ARCHEOLOGIE : d« cette science qui s'occupe des rapports materreis que
toutes les langue» ont entr'çlles.

L'archéologie est «ne science qui joue un rule important dans l'histoire
de l'esprit humam. Mais elle englobe une si grande immensité de détails
et d'applications, qu'il est impossible qu'un seul homme, puisse suffire
Jane ce moment-ci à les traiter dans feur généralité et d'une manière tant
soit peu satisfaisante. Les personnes qui s'intéressent à ses progr&s doivent
lenoncer, pour long-temps, à composer des arcJiulogtes universelles, et
э'еЯогсег- par des travaux w»/ft'p«A- et souvent renouvelés, d'en éclaircîr
flusivun- partie» détachées mais,marquante» dans cfette.science. Je serois
îieureux si cette-simple esquisse pouvoit engager quelques savants de la re-
prendre en sous couvre, et de nous donner des OUVRAGES TYPES sur l'his-
toire de l'influence et des emplois diversifiés qu'ont eus les nombres 5, 7, y,
ly et autres pareil» qu'pn rencontre très-souvent, quand on s'occupe de ce»
tortes de recherches.

Cette note, quoique longue, nepsroîtra déplacée, q u'auxi personnes qui
ne se sont pas encore aperçu que cet ouvrage étoit moins un traité sur les
inarées, qu'une foible imitation, du NOVUM SciENTiAJumOnoANUM-da
Chancelier Bacon«

S3. (D'apprendre à lèvrt auditeurs qu'en grée KILO voulait dire mille.)
Page 541.

Un savant Helléniste nous fait,observer^ qne c'est CHitbioi, et rton pas
kilo, qui, en grec vect dire raille ;. mais que dans cette occasion le c;t se
prononce comme un k. Noue le remercions: de sa remarque; mais corfi-

«PIU a-t-qlle échappé au» membres de« Vois principale« académie» d*
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Paris ? et' comment ces savân's réùnîs se sont-ils'si lourdement trompés, eh
donnant le nom de ктьомьтйй à^ù'ne' mesure de raille nutres, qui, sèloiï
tons les dictionnaires de la langue grecque, auroit dû s'appeler chilliometre,
sauf la liberté de prononcer re ch comme oh a'uroh voulu.

TT, (Tables de logarithmes et de trigonométrie SUT le plan le plus vaste et le
plus imposant qui ail jamais été akécuté.) Page 542.

Mémoires de l'Institut de Paris, partie physique, tome V, page 57.
Les manuscrits de ces 'tables remplissent 17 volumes in-folio. Voici

l'énumération de toutes les parties de cet immense ouvrage.

1°. Une introduction fort étendue.
ii°. Les sinus naturels pour chaque dix millième du quart de cercle, cal-

culés à 25 décimales, avec 7 à 8 colonnes de différences.
3°. Les logarithmes des sinus pour chaque cent millième du quart du

cercle, calculés ù 14 décimales, avec 5 colonnes de différences. :

4°. Les logarithmes des rapports des sinus aux arcs, pour les cinq mille
premiers cent millièmes du quart de cercle; calculés à 14 décimale» et 3
colonnes de différences.

5°. Les logarithmes tangentes, correspondant aux logarithmes sinus.

(Voyez 3°.)
6°. Les logarithmes rapports des tangentes aux arcs calculés de la même

manière que les logarithmes rapports des sinus et des arcs. {Voyez 4°.)

7°. Les logarithmes des nombres, depuis 1 jusqu'à 10,000, calculés à
If) décimales.

8°. Les logarithmes des nombres, calculés depuis 10,000 jusqu'i
200,000, calculés à 14 décimales, et 5 colonnes de différences.

(Mémoires de l'Institut de Paris, partie physique, tome V., page 54, 55.)

TJU. (Je transcris en 'note les extraits entiers, dont je fais la critique.)
Page 543.

Mémoires de l'Institut de Paris, partie physique et mathématiques,
corne I, page 27 et suivantes.

" Les progrès du jeune élève ne furent pas la seule récompense de.leurs
" leçons (des Génovéfains). Une tendre réciprocité de soins paternels d'un
" côté, de reconnoissance et d'attachement de l'autre, finit par enchaîner
•" la destinée de Pingre h celle de ses maîtres. Il entra dans leur congre-
" gaiiou à l'âge de If) ans ; cédant uniquement à l'impulsion et à la pas-
" sion d'y apprendre. Les corps religieux ont ainsi dans leur sein, quel-
" c^ue» hommes recommandables par des riches tributs pavés aux science»
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" et aux arts. Il faut même avouer, que le recueillement de leur vie
" solitaire, pouvoit seul produire ces grands travaux littéraires, chefs-

.".d'oeuvre, d'une patience infatigable,,et qui arriveront » la postérité,
" comme ces nionurnens antiques dont Ja masse étonne les regards, „et 1д
." solidité brave les effets du temps; foible dédoramageroenl d'une parti«
" des maux que le monachisme a répandu sur la terre^

" La théologie, dont les hommes ont fait une science, tandis, -qub la
" nature n'en faisoit qu'un sentiment, s'empara des premières pensées de

*'. Pingre. 11 s'y livra sans réserve, et avec un tel succès, qu'à l'âge d«

" a4 ans, il fut jugé digne d'en être professeur. Il doit vraisemblablement
" à cet essor le goût de l'érudition que l'on remarque dans plusieurs de ses
*' ouvrages astronomiques. Mais il faut regretter, pour les sciences, qu'il
" ait acheté cet avantage par le sacrifice de 14 ans de sa vie. Peut-être
" même que la gloire théologique eût été'le tombeau de son nom, si une
" de ces crues violentes, dont lé spectacle'«si quelquefois donné aux 'hom*
" mes, pour les dégoûter de l'ivresse du fanatisme, ne l'eûi enfin .arrach'é
" à sa laborieuse inutilité".

»On devine aisément que je .veux parler de ces scandaleuses et ridicules
" querelles, dont une bulle trop fameuse, vint déshonorer le milieu du
" siècle dernier ; lutte déplorable de l'erreur contre l'erreur, et où toutes
" les folies amenèrent tous les excès .

" Le nouvel académicien, (Pingre-de l'académie de Rouen), sérieuse-
. '«• ment <Jégpot4:d«'JaToaríÍ4re,íhiéologrque, se .Дуга-tout entier, аД'ааиошь
" mie; oîi il eut ' trouver la vraie théologie du. sàge^ et .les plus bellts.wé-
" dilations des hommes religieux. •

" II avoit 38 ans, et c'est à cette époque d'où datent ses premiers titre»
« à .la mémoire et à la reconnoissance des hommes (page 27). . . . .

". Pingre ayoit une piété douce, mais surtout- très-tolérante (page 44)

" Mais au .milieu de ce spectacle.si propre à l'émouvoir; (lès-premières
" assemblées-de l'Institut de Paris),.'ses yeux inquiets ont vainement
" cherché ce savant distingué, cet émule, cet ami, dont la plume, non
" moins profonde, mais plus éloquente .que la sieune, traça l'histoire de
'* l'astfonorhie, 0 illustre et mille fois infortuné Bmlly, tes vertus et ton
" courage ouvrirent les grandes destinées de la France; pour prix de:te»
" bienfaUa, ,un fer hommicide; dirigé par des maiiis atrocement cruelles,
" a tranché le fil de tes jours. Reçois ici l'hommage de, nos douleurs et
." de nos regrets. Puissent les douces images des lois qui ont repris leur
" «ifcpire, des sciences «tjdes. lettres qui ont recowvré .leur «plendeur, ap-

TOME H. Т Т
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" paiser ton ombre sanglante ! Puisse leur influence protectrice preserver
" à jamais noire patrie,, de voir encore son sein déchiré.par des monstres
" pareils à ceux qui furent tes assassins" (page 45). '.

YV. (Voltaire ne 'pardonnait aucune réputation gui pouvait partager f atten-
tion du public.) Page 556.

VOLTAIRE, dînant, chez la Marquise du ChàteJet, y fut très-aimable
pendant une grande partie du repas, parce qu'on s'occupojt de lui. .Un
crïeur des arrêts du parlement passe, par malheur, sous les fenêtres de
l'hôtel, .et annonce l'exécution d'un .criminel, qui excita un moment la
curiosité des convives. VOLTAIRE devint tout d'un coup taciturne, bou-
deur, et il fut insupportable jusqu'au sortir^ de table. Quelqu'un de I»
compagnie, s'approchant de la Marquise du Châtelet, quand onj>renoit
le café, lui demanda: qui a donc rendu M. de VOLTAIRE de si mauvaise
humeur? " C'est ce malheureux qu'on va pendre, qui a détourné un mo-
*' ment notre attention. .VOLTAIRE ne peut pas souffrir q05 ïc public
" s'occupe d'une autre personne que de lui, et .encore, moins, que ce soit

" dans la société où il se trouve."

XX. (.Jùsyu'à 'repouse de M. Momoro.) Page 558.

':Chantons, célébrons, immortalisons Madame MOMORO, l'épouse d'un
imprimeur-libraire de' Paris, et jacobin coupe-tête dans la révolution.
Celle femme, qui étoit aussi belle que jolie, crut, avec son époux, que
l'heureux contour de ses formes, et les charmes de sa carnation, entraine-
roient la foule des spectateurs, dans les partis qu'elle voiiloit favoriser.
Elle sollicita et obtint l'honneur de représenter la DEESSE DE LA RAISON.
Montée sur-un char, et dépouillée de toutes espèces de vêtemens, elle "par-
courut processionnellement une grande partie des rues de cette vaste capi-
tale, dans un costume que, depuis le paradis terrestre, les femmes avoient
oublié. Dans les places, dans les carrefours, dans les endroits marquant
de .cette grande ville, on avort construit des reposoirs, et (les autels bien,
décorés, sur lesquels la déesse descendoit de temps en terops.*i'Elle rt'y
donnoit point la bénédiction, mais elle y développoit des grâces et des

• mouvemens si-enchanteurs, qu'ils enflammèrenU'imagmation des Badauds,
qui ne cessoient de l'admirer et de l'applaudir.

Ce beau modèle, image de la vérilé, devint tout à coup une machine
électrique, qui agit puissamment sur les nerfs et les muscle» des Parisiens.
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ils vinrent eii dohué se ranger sous les enseignes de leur nouvelle patrone,
qui n'avoit rien de caché pour eux. Une infinité de conducteurs furent se
mettre en communication avec cet instrument de physique, et leurs
étincelles redoublées ('), produisirent .une commotion générale qui, en
détruisant les sots préjugés de la pudeur, excita un vif désir, dans tous les
cœurs, de s'enrôler, comme de« vrdij sans-culottes, dans Ц troupe de la

décssejîgurante.
Cette fête solennelle et édifiante du patriotisme, fut célébrée le même

jour, dans les 44 milles communes de la France. A point nommé, on vit
sortir de l'écume de la .évolution, 44 mille Vénus, par excellence, qui
furent métamorphoses ю autant de DEESSES DE LA RAispn ; ;et chacune
d'elles dans son arrondissement, exécuta sa marche triomphale, dans Де
même'costume, avec les mêmes cérémonies et le même succès que
Madame MoMORO avoit parcouru les principales rues de Paris.

Ces différentes déesses formèrent une batterie électrique de 44 mille
bouteilles de Leyde, dont les détonnations simultanées occasionnèrent une
si terrible explosion, qu'elle renversa la monarchie des Bourbons, et qu'elle

•fêla la tête de tous les François. Gloire éternelle en soit tendue à МжЫцо

MOMORO.
Trompettes, éclatez, frappez, percez les airs ;

De MOMORO chantez la fêle !

Sonnez, frappe«, percez les airs,
Que vos sons belliqueux animent nos concerts ;

De la Mômaro c'est ta fête.
Et que votre zèle s'apprête
De l'annoncer dans l'univers.

Av public.

L'eiifapce la.plus tendre
iD'AehilJe et d'Alexandre,

(.*.) Extrait du Dictionnaire de 'Physique de Brisson.
CONDUCTEURS, .nonvque l'ort «bnue aux corp. électrisahles.parcommu,

itication. On appelle ces sorteie-Arpa conducteurs, parce quUUwmt.prop»«
de enduire la vertu électrique qu'on leur communique.

Етшсвы-ва, terme d'électricité, nom que l'on a donné à ces traits de.feu
brillans et qui éclatent entre un «orps fortement electrise et le doigt, ou
•tout лпчс conducteur qu'on approche de fort près.

T T 2
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Présageait leurs succès.

Comme eux vous devez âtre ;
La Momoro se montre votre mallfe,

Et vous êtes François.

Le chœur.

Trompettes, éclatez, frappez, percez les airs,
De la Momoro c'est la fête,
Et que votre zèle s'apprête
De l'innoncer dans l'univers.

Ces Vers, mis; en musique, produisirent un effet merveilleux dans leur

temps.

YY". (Celle guerre n'esl malheureusement pas terminée.) (Le 25 Août,
1813.) Page 566.

La politique a ses principes comme les autres sciences. Mais dans l'ap-
plication qu'elle en fait pour expliquer les phénomènes qui lui appartien-
nent, elle est obligé de calculer les «ftets dont elle veut rendre compte,
comme étant les résultats de plusieurs cause« qui »e modifient et se contra-

rient en tout sens. -
La guerre d'Espagne, > manière dont elle s'est formée et soutenue, est

une millième preuve à ajouter à toutes celles que l'histoire rapporte pour

démontrer le théorème suivant. Une armée de fanatiques, toutes choses

d'ailleurs égales, a plus de force et est plus redoutable, qu'une troupe^bica
disciplinée et parfaitement instruite ; mais composée de soldats, irréli-
gieux, aussi indifférens pour leur vie que pour tout le reste, sans opinion
commune, et bien prononcée qui les anitne, exalle leur esprit et y occa-
sionne un délire, qui ne mettant .péril à rien, les rend capables des plus
grandes choses, et fait réussir les-entreprises, qui paroissent les plus folles
aux yeux de la raison et des meilleure généraux.

Dans ces temps modernes, où la religion avoit passé de mode, les princes
et leur« ministres ont cru qu'on pouvoit suppléer avec avantage à l'enthou-

-siasmedes sectaires, .parla discipline et le pgint d'honneur uiilitaire. Ce
second moyen n'a niÊme encore été regardéque comme, un accessoire qu'on
a souvent sacrifié au premier: il valoir pourtant- mieux; que lui. C'étoit

. au moins un préjugé a la place d'un autre ; et cette force niotricea produit
; llesreffets„excellents, ,Mais ce véhicule a .toujours été -foible en comparai-

son de c*dui qui anime les fanatiques, Les guerres de religion en offrent
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des exemples sensibles. Leur dénouement a rarement été décidé par la dis..
cïpline et l'instruction des troupes, ni par l'habilité respective desgénéraux
dans l'art des dispositions militaires ; mais presque toujours dans la force
des .choses, et dans la supériorité relative que les chefs des partis différons
ont eu cri politique, et dans l'art de maîtriser, d'exalter l'esprit de leurs
compagnons, de leur inspirer une confiance implicite et urife opiniâtreté à
toute épreuve.

Un Ion esprit n'est point incompatible avec une bonne discipline :
mais une bonne discipline, quand elle est mal-entendue, affoiblit union
esprit. Les conséquences dé ce principe fondamental de la politique, que
pour gouverner un peuple, pour animer une armée, il est'plus intéressant
d'y introduire un bon espril, que d'y établir une subordination exacte et sé-
vère, n'ont pas eu occasion de se faire sentir dans le courant du 1 Sème
siècle.

A eette époque, les puissances de l'Europe vouloient atteindre le même
but, et se servoicnt des mêmes moyens pour y parvenir. C'étaient des
ouvriers qui copioient, souvent en aveugles, les patrons de gouvernement
qui se trouvoient alors à la mode. Les cabinets visoicnt en général à une
augmentation d'autorité qui les rendit des despotes absolus, et à se procurer
un surcroît de richesse, qu'on eniployoit moins souvent aux besoins de
l'état, qu'à satisfaire l'avarice ou le luxe des souverains, de leurs ministres
et de leurs ayants cause. Ils favorisèrent en conséquence, et de tout leur
pouvoir, l'égolsmc, le commerce, les idées philosophiques, l'égalité des
conditions, la destruction des privilèges et des préjuges, le relâchement des
moeurs, de la morale et de la religion ; l'affaiblissement des distinctions:
graduelles dans les différentes classes des citoyens, et l'introduction, plus
ou moins bieacalculée, de la discipline prussienne dans leur armée. Voilà,
à quelques modifications près et sauf quelques petites exceptions, le p«.
tron lannal sur lequel les puissances de l'Europe, qui ont existé de no»
jours, ont taillé leurs principes politiques et calqué les motifs de leur gou-
Yerncment.

Ce système établi, et que les politiques du siècle croyoient aussi sûr et
aussi bien démontré que celui de COI-ERNIC, s'est trouvé en défaut pour la
première foisy depuis le règne de Louis XV., au mois de Mai, 1808,
quand les Espagnols se soulevèrent en masse contre des étrangers qui ve-
noient«n force renverser leur culte, et choquer les préjugés qui leur étoient
les plus (ihers.

Les anomalies nombreuses à ce principe fondamental qu'on rencontre
•dans les év.énemens de celle guerre, proviennent uniquement de ce que ces
préjugés et cet enthousiasme religieux n'étoient point également partagés
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par la totalité des Espagnols. On a vu dans la haute et moyenne classe de
cette nation, beaucoup d'individus à la hauleur de leur siècle, par leur in«
structiou ; et le fruit de leurs études lesavoit rendu PHILOSOPHES el CAL-.
CURATEURS.

Le récit sincère des événemens qui ont eu Heu en Espagne depuis 18Q8,
discuté et ramené aux principes de la politique, à la connoissance de l'es-
prit des peuples et des armées qui combattoient ; au caractère des cabinet*
et des principaux chefs qui ont agi dans cette contestation, aux motifs tant
avoués (jue eecrets qui ont dirigé leurs démarches et leur nomination, aux
(emplois importans, &c. Cette diversité d'ambition et dérègle de conduite
parmi les principaux personnages qui ont eu de l'influence dans-les af-
faires d'Espagne, étant ensuite comparé avec les résultats heureux ou. fu?
nestes, mais immanquables, qu'ont produit l'action et la réaction de ces
différentes causes • partielles, sera un des plus beaux sujets que l'histoire'
n'ait jamais eu à traiter. Que n'ai-je été dans une position, et que n'ai-je
les .talens et les matériaux nécessaires pour entreprendre seulement d'en
faire l'esquisse.

Cette guerre n'est point finie, il seroit hazardeux d'en prédire; l'issue.
î,e$ conibinaisons politiques dépendent du са1сц1 des probabilité?, leurs
solutions n'offrent par conséquent que des résultats plus ou moinsprola-
Iles, niais jamais certains. Les questions de ce genre sont très-corapli-
quÄB.. EUe* se composent d'élémens si nombreux, si hétérogènes, et si
fugitifs j il« tiennent à des fils si déliés, si imperceptibles, et souvent même

si obscurs; ils agissent d'une manière si varice entr'eux, et ils sont par fois
travaillé par des mains si maladroites, ou si corrompues, qu'il est difficile et
quelquefois impossible d'assigner l'influence que chacune de ces causes a eu
dans une révolution d'empiré ou de gouvernement dont on cherche à con-
noître l'origine primitive, et à démêler les raisons de ses succès et de ses revers.
Une décès causes oubliées, ou dont la valeur aura été mal appiéciée, suffit
pour changer totalement la nature du résultat final. Les plus savantes
spéculations politiques sont soiijours h la merci d'un événement inattendu.
L'habileté des cabinets consiste à les faire naître, ou à savoir en, profiter et
en tirer le plus grand parti pour la réussite de leurs projets ultérieurs.

La voie la plus sûre de s'égarer en politique .est d'en raisonner d'aprè?
un seul principe et de la considérer d'après un seul point de vue, doat on
tire ensuite une filliation de conséquences géométriques qu'où croit démon-
tré et même infaillibles, mais que les événemens subscquens contredisent
presque toujours.

La politique a pourtant des principes fondamentaux qu'elle puise direç«
jtement dans le coeur humain. Mille causes, peuvent en suspendre les effets
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et empêcher que leurs conséquences ne deviennent sensibles pendant un
laps de temps assez considérable j mais aucune n'est capable de les détruire.
.Celui que nous avons développé dans cette note est de ce nombre. De
quelle manière que la guerre,d'Espagne se termine, son origine, sa durée,
et l'histoire de plusieurs de ses événerhens suffisent pour former un corps de
preuves sans répliques, si l'on veut les discuter de bonne foi et sans pré-
vehtion.

L'invasion de l'armée françoise qui, en 1812, fut jusqu'à Moscou,
souleva les Russes, et la conduite qu'ils eurent dan» ces circonstances ем

une seconde démonstration aussi convaincante que la guerre fËspagtie,
des prodiges qu'on a droit d'attendre de l'enthousiasme religieux et de l'es-
prit national exaltés à propos, cher un peuple dont le'coeur n'est pas des-
séché par-les eophitmea de la philosophie moderne. On en jugera par le
tableau suivant :

" Une nation, dont les paysans de dix''mille villages vont se prosterner
" en corps devant leurs image», le< emportent, : et les chargent avec leur
" femme et leurs enfans, dans des voitures qu'ils envoient loin de leur
" foyer, qui ensuite brûlent leurs églises et leurs villages, se réunissent en
" euERRILLAS, ou viennent combattre dans le rang des soldats ; nhe ns-
•• tîori dont ï« particuliers ont brûla a Moscou leur propres maisons qui
" avoient échappé AUX cannibales; une nation dont la milice, composée
*« de paysans qui n'avofcnt -jamais va un fusil, et commandée par des
" chambellans, par des gentilshommes de la cour, et des élégans de la

'*' capitale-, 'rie-le cèdent en rien aux vieux soldats ; 'urti nation qui du fond
" de la Sibérie amène dans des chariots du pain, de'l'eau-de-viè, • de Ja
" viande salée, des bottds, des bonnets fourrés, des pelisses, pour les sol-

" dats ; une nation qui, lorsqu'on lui demande 200 mille soldats, en ftmr-

" nit 400 mille ; une armte qui se retire en bon ordre pendant plus de
" 1,500 verstes (380 lieues),, qui n'est jamais battus dans 25 batailles ;
•"' cette ARMEE et cette NATION, djs-je, méritent notre admiration et celle
" de la postérité."

Et les Espagnols aussi.

ZZ. (Un académicien, pouvoit-il décrier les corps religieux, qui ont rendu
aux sciences des services aussi signalés.) Page 582.

" ALBERT LEG'RAND, dont l'esprit vaste étoit digne d'un meilleur temps,
" ROGER BAGOU, qui avoit inventé une partie de là physique expériwien-
*• taie, quatre siècles arant que le grand phjlpiophé dû même nom en eut
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" tracé les lois ; BAZILB VALBNTIN, un des créateur« de la chymie,
*' science h peu prèe inconnue dans l'antiquité, étpient tous des MOINES."

Eloge de Ventenat, par M. Cuvier, Histoire de i'Jnstiinl de faria^
partie physique ; an 1808, page 0g.

LÉS RR,- PPi PlNpRBet VBKTENAT étoicnt deux moines, deuxgenoye-
faios, portant le même habit, élevé à la même école, habitant la même
maison, travaillant dans la même bibliothèque ; ayant eu tous les .deux Içs
mêmes succès dans les études de la théologie, s'en étant dégoûté tous, les
deux, pour tous lei deux se livrer entièrement à unescjence de fait: Pirç-
gré à l'astronomie, et Ventcnat à la botanique. Tous les deux s'y sont
rendus recommandables par leur zèle, leur assiduité a« trayajl, et par un
genre d'esprit plus susceptible dé constance et d'application, que de se dis-
tinguer par de grandes vues, ou par des découvertes importantes. Tous les
deux ont été des manœuvres qui ont ramassé et poli plusieurs matériaux
interessam: mais aucun des deux n'a élu un architecte qui ait su agrandie
les ressources de spn art, ni laisser après lui aucun plan, aucune pierre star
blé qui conserve a jamais le souvenir de son nom : il ne tarder? pas même
que l'histoire ne parlera plus d'eux. Tous, les deux abandonnèrent leur
religion, pour se revêtir du manteau de la philosophies, «ou» 'es deux
furent nommés membres de l'Institut de Paris, et too. les deux eurent un
de leurs confrères, un savant distingué dans «a partie, qui se chargea de
faire Jeur éloge, et de le prononcer dans la même ville et devant la même
assemblée..

Jlyavoit, commepnvoit, une parité parfaite entre le R. P. Pingre et

le R. P. Ventenat, et entre la situation des deux panégéristes qui entrepri-
rent de faire l'éloge de chacun de ces deux moines. Cette grande ressem-
blance entre ces deux sujets, et les deux écrivains qui les ont traités, fai-
soit présumer, .qu'à quelques nuances près, relatives au caractère particulier
de ces deux individus, et à celui des deux sciences qu'ils a voient cultivées,
que ces deux pièces académiques n'en ferpient, pour ainsi dire, qu'une
seule, et qu'elles seraient essentiellement les mêmes quant au fond des
idées, qu'à la manière de les présenter. Mais nous vivons dans un siècle,
où les événemens les plus vraisemblables n'arrivent jamais. Le parallèle,
que nous allons faire entre l'ouvrage de M. Cuvier, et celui de M. Prony,
fêta une preuve de plus de cette vérité ; qu'on trouvera d'ailleurs démon-
trée à chaque page des récits authentiques que l'histoire fera de tout ce que
nous avons vu, et peut-être de tout ce que nous verrons.

L'éloge du R. P. Ventenat par M. CUVIER, est la composition d'un
homme supérieur qui embrasse l'ensemble de son sujet, saisit ses liaisons,
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avec l'ordre des choses existantes, et parvient par la force de son génie, à
ia connoissance des vrais principes, qui doivent diriger les motifs de son
rapport et la justesse de ses conclusions.

.Dans son éloge du R. P. Pingre, M PRONY, sans mesure et sans légard
pour aucune convenance, n'imagine pas de meilleur moyen d'illustrer soa
héros, que d'avilir l'état dans lequel il avoit vécu. Cet écrivain oujblia, ce
jour-là, de s'assujétir aux règles du bon sens, et à prendre modèle sur les
chefs-d'œuvre des grands orateurs qui se sont distingués dans ce genre de
littérature.

BOSSUET ne crut pas devoir dégrader la magistrature, dans le discour»
ÇA .il consacrait ses louanges à la mémoire du CHANCELIER LE TELLIER j
FLECHIER, 'ce prélat vénérable, ne versa point des torreus d'injure contre
le militaire, dans son oraison funèbre du MARECHAL DE T O R E N K E ; et si
par hasard, je suis jamais reçu de quelque académie, qui oblige son secré-
taire à faire mon éloge,:je le prie instamment.de ne pas s'en mêler, pu dç
respecter le corps de la marine dans lequel j'ai eu l'honneur de servir.

L'ouvrage de M. Protty est \e mémoire d'un géomètre, adoptant, sans
réflexion, les principes philosophiques qui courent les rues, dont il tire
ensuite, sans pitié, des conséquences absurdes et en contradiction mani-
feste avec tout ce qu'il avoit vu, et tout ce qu'il voyoit encore sous ses
yeux (*). Mais, plein de confiance dans ses raisonnemens mathéma-

tiques, malgré la fausseté évident« de leur conclusion, M. Prony, -de
bonne foi, .ne s'en persuada pas moins, que le public lui accorderait autant
/d'esprit qu'à Volftire, parce qu'il avoit retenu et paraphrasé quelques-unes
des diatribes que ce poète n'a pas cessé de lancer contre les corps religieux.

Ah! combien cette sotte manie de paroltre philosophe, pour paraître

avoir de l'esprit, n'a-t-elle pas fait de tort aux François de mon temps.

FIN DES NOTES DU QUATRIEME ET DERNIER CHAUTRE.

(*) Voyez le caractère de l'écrivain géomètre à l'article, prix-, chap. II,
page 148, et suivant,



CONCLUSION.

Heureusement cet ouvrage est terminé. Quand
nous nous en chargeâmes, nous ne comptions point
qu'il seroit si volumineux. Mais, n'ayant trouvé, dans
pucun .des livres qu'il nous a été permis de consulter,
la TYPOLOGIE, ou la science des marées, traitée dans
son ensemble et dans ses détails, avec les soins et
l'étendue qu'elle méritoit, nous avons cru qu'on ne
jious feroit point de reproches, en y suppléant par les1

fruits de notre imagination. Le développement de
nos idées a été plus long que nous l'avions présumé.

Le livre fini, nous ne savons plus comment l'intitu-
ler, et nous lui laissons le même titre que nous lui avions
donné, en le commençant. Plusieurs personnes ont
blâmé le mot TYDOMJGIE, parce que son etymologic,
comme celle des autres sciences, n'est pas tirée du
grec. En proposant ce nom propre, nous donnâmes
les raisons qui nous le fajsoient adopter, Elles sont
peut-être mauvaises ; nous passerons facilement con-
damnation sur elles, et nous croirons avoir écrit un
ouvrage excellent, si l'on n'a que cette objection raison-
nable à faire contre lui.

Connoissant nos forces, ce n'est point un traité sur
les marées que nous avons prétendu publier, mais un
traité sur les principaux problêmes des marées, et sur
la marche qu'on pourroit suivre, pour les réunir en.
corps de science. Cette marche ne sera peut-être pas
celle des savans qui, par la suite, 's'occuperont de la

et lui donneront une impulsion digne



CONCLUSION,

La théorie et le génie des observations ont
plusieurs routes pour arriver au теще but. Nous n'a-
vons jamais cru, que celle que nous proposions, fût
l'unique, ni теше la plus praticable. Nous avons
seulement voulu démontrer, par une espèce de roman
yraisemblablej qu'il ne faïloit pas se laisser rebuter,
dès les premiers pas : qu'il nous restoit des espérances
fondées, pour vaincre, par nos jmoyens et notre assir
/duité, les obstacles dont la natuie avoit hérissé l'expli-
cation et les calculs des phénomènes des marées, et det
rapports intimes, qu'ils aVoient avec une foule de ques-
tions de physique, de météréologie, d'hydrodynamique,
&c., qui dépendent directement ou indirectement de
la tynOLOGlE. L'étude constpnte et approfondie de
cette nouvelle science, jetera de grands traits de lu-
mière sur plusieurs connoissances physico-mathéma-
tiques. Elle exercera, en. outre, notre esprit, elle
augmentera ses ressources, et lui permettra d'attaquer
^vec succès une infinité d'autres problêmes des plus iri-
téressans, et dont la solution jusqu'il présent a été re-
gardée au-dessus de nos forces. De quoi la sagacité
des hommes n'est-elle pas capable, quand, pendant
plusieurs siècles, un certain nombre d'individus s'oc-
/cupent constamment à perfectionner le même sujet?

, Les hommes ne réunissent pas constamment leurs
(efforts sur une branche quelconque de nos connois-
eances, quand, de génération en génération, ils pu-
blient, sur une science, un ouvrage supérieur qui en
.hâte et en assure les progrès. Réunir tous les efforts
des hommes sur une même science, c'est à l'exemple
jàfis astronomes et des botanistes, de présenter une liste
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nombreuse de personnes qui s'en sont occupées en
même temps, et sans interruption, pendant plusieurs
siècles ; de voir ces savans travailler constamment sur
ie même sujet, en faire leur unique étude, approfondir
les systèmes qu'on leur propose, en calculer les consé-
quences pour chaque cas particulier, les confronter
journellement avec le produit des observations ; de va-
rier le genre décès observations, d'en accumuler le
nombre, et ne,pas se lasser de comparer leurs résultats
avec ceux des théories qu'ils possédoient ; d'indiquer
aux grands génies associés à leurs travaux, les défauts
qu'ils y trouvoient, les anomalies qu'ils y remarquoient,
et de les inviter, par leurs sollicitations continuelles, à
corriger les systèmes suivis, ou à leur en donner d'au-
tres plus applicables et plus conforme? à la masse des
faits qu'ils avoient dansées maine.

Ce sont ces causes qui, depuis le renouvellement des
lettres en Europe, ont produit les progrès étonnans de
l'astronomie et de la botanique. Si les résultats de
cette première étude nous frappent davantage, et ex-
citent plus notre admiration que ceux de la seconde, ce
n'est point aux botanistes à qui il faut s'en prendre,
mais à la nature respective décès deux sciences. Les
lois qui régissent les mouvemens des corps célestes,
sont plus simples et plus faciles à mettre en équation,
que celles qui règlent la forme et l'organisation des vé-
gétaux. Dès son origine, l'astronomie a pu appliquer
des calculs exacts à ses observations; la botanique est
encore réduite à combiner les siennes avec des tâton-
nemens incertains : enfin, les vrais astronomes datent
d'une t-poque plus reculée que les vrais botanistes'••;
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ces premiers, dans plusieurs occasions, se sont servis,
et se servent encore aujourd'hui, des observations
d'ffypparque et de Ptolomée, tandis que celles de
Thçophraste et de Pline, ont toujours été de toute.nul-
lité pour .les vrais botanistes.

Il n'est pas douteux que, si des corps nombreux de
géomètres et d'observateurs assidus, se fussent aussi
constamment occupés de plusieurs autres sciences
physico-mathématiques, de la mécanique, de l'optique,
,&c., 'elles n'eussent fait, dans le même intervalle, des
progrès aussi surprenans, que l'astronomie. Nous re-
grettons de ne. pas trouver dans leur histoire, qu'elles
aient jamais joui des mêmes avantages, et il en est
résulté des lacunes considérables dans plusieurs branches
utiles de tios connoissances ; par exemple, les formules
et lès ^tables de la mécanique, à l'usage du machiniste,
sont : encore, dans l'enfance. L'optique s'est occupée

:avecAUceè8 de la marche de la lumière, de ses réflexions
,et réfractions; mais la théorie des couleurs esta peu
.près au même point où Newton l'avoit laissée: et si
quelques géomètres ont appliqué leurs calculs à la force
:dés ipstrumens d'optique, ils ont totalement oublié le
.premier et le plus parfait de tous, Г OEIL. C'étoit
pourtant une occasion sûre d'agrandir leur domaine, et
d'y réunir l'anatomie, tant humaine que comparée.

,En s'occupant de l'histoire des causes du progrès des
sciences, pouvoit-on la séparer de celle des savans qui
Jea ont,eultjvées. ;/François, les travaux des académï-
ciçnsj noS; compatriotes, .étoient ceux qui dévoient
nous être les plus connus et les plus familiers: aussi,
les avons-nous plus souvent cités que les écrivains dès
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autres pays. Ces savans François, Ceux qui *e sont le'
plus distingués, et qui ont fait le plus de bruit, ont',
pour la plupart, été des philosophes, et, par malheur,
les faits et gestes de ces académiciens philosophes se
sont trouvés intimement liés et entrelacés avec ceux
des révolutionnaires ; quel parti devions-nous prendre
dans cette occasion? " Celui" cowime le dit Jeaa
Jaques Rousseau, " d'un honnête homme qui ле sait
*' rien, mais qui ne s'en estimeras moins."

Voilà les motifs de ces fréquens -écarts politiques,
que plusieurs de nos amis se sont plaints de rencontrer
dans cet ouvrage. Nous avons tâché qu'ils fussent tou-
jours liés au sujet, et qu'ils n'en rompissent jamais
l'ensemble. Mais ces écarts, «eronts-il« «ans utHitér
La science de îa politique ne vaut-elle рае «elle des ma-
rées ? et les lecteurs s'intëresséront-tls moins au déve-
loppement de se« principes, qu'à ceux de '-\s
GIE? :La politique intérieure, cette science,
donne la connoissance de l'esprit des peuples et des
lois qui leur conviennent, contemporaine à l'établisse-
ment des premières sociétés, semble n'avoir fait фце-des
pas rétrogrades, depuis son origine jusqu'à-nous ; et il
paroît que l'art de gouverner les hommes, ét-de les ren-
"dre heureux, a été mieux connu par les philosopfas
grecs, que par les philosophes modernes.

Si nous jetons les yeux sur les - principes qui" ont
gouverné les differens étais de P'Etirope, pe4i de temps
avant la révolution françoise, qu'y verrons-nous ? Dés
ministres qui faisoient consister h politique dans :l'art
Не tourmenter les hommes, de subvertir leurs opinion»
et leurs habitudes. Ces minristres se'croyoient-'de
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Stands administrateurs, :parce qu'ils humiliaient acha-
que instant les hautes classes du peuple, dont le pou-
vx>ir n'étoit plus à craindre; qu'ils4 diminuoient leur
influence et leur énergie, dont ils auraient pu se ser-,
vir utilement ; sappoient et détruisoient sourdement
les privilèges des corps, et violoient par conséquent
leurs droits de propriété;' qu'ils atténuoient les bons
effets de la religion, permettaient qu'on la tournât en
ridicule, enlevoient .la vénération due à l'épiscopat et
aux grandes charges de l'église, par la légèreté avec
laquelle ils en faisoient nommer les titulaires, ainsi
que parj.es applaudissement et la protection qu'ils ac-
cordoient aux philosophes et aux prêtres scandaleux;
enfin, qui, sans cesse spolioient le clergé avec ou sans
formes canoniques.
. Précurseur* des jacobins, dont ils se plaignent
jnaintenant avec tant d'amertume, ils provoquoient la
dérision sur Лез ordres monastiques (*), si imposants
parmi te'peuple* et dont uri homme d'état auroitpu
tirer .un si, grand parti ; ils relâchoient leur discipliné,
protégeoient les sujets ennemis de leur ordre, les ga-

(*) A l'avènement de Joseph II sur le trône (Je la maison d'Au-
triche, M. Born, directeur de son cabinet d'histoire naturelle, fit,
à l'instigation de ce1 prince, paroître iiu volume, où il avoit classé
les moints selon le-système de Liuné. Cette brochure fit grand
bruit dans le tçmps. Les Allemands trouvèrent que c'étoit une
excellente p}ajsanterie; quant à nous, «Ile nou$a toujours fait lever
les épaules.

C'est là seule noté 'que nous nous permettrons d'insérer dans cet
article, qui seroit susceptible à lui seul d'en fournir un voluine d*$
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rantissoierit des punitions de leurs supérieursy favöri-
soient les extinctions des couvens, pour s'approprier
ensuite plus honnêtement leurs meubles et immeuble*/
sans que leurs souverains respectifs en fussent jamais
plus riches.

Jaloux de tous les pouvoirs-, par1 dies attributions
multipliées aux conseils du prince, ils s'emparoient
de toutes les causes juridiques, et les remettoient dans-
lés mains de leurs subordonnés. Afin que le public se
plaignît moins de la perte de ses anciens juges, ils
lâchèrent les philosophes, avec commission d'infirmer
la bonté de leurs arrêts, de semer contr'eux la ca-
lomnie et la médisance, quand ils en trouvoient l'oc-
casion. Le gouvernement, pendant ce tempsTJà, tra-
vailloit à miner leur dignité et leur considération, pat
des distinctions désagréables et des tracasseries multi-
pliées. Ces ministres ignorans affoiblissoient exprès^
dans l'esprit du peuple, l'autorité et le respect qu'il est

indispensable de donner aux grand corps judiciaires et
aux magistrats qui les composent. Placés dans l'état,
gardiens de toutes les propriétés •&. de tous les droits :
La cpurönne et les particuliers ne trouvèrent plus,
dans ces tribunaux ainsi dégradés, des forces suffi-
santes pour soutenir les droits et lés propriétés dû
PRINCE et de ses sujets, quand ils furent vivement at-
taqués, , par Да .violation manifeste de toutes les. lois.

.Ces prétendus houïmes d'état mettqient uniquèrnent
;leurs forces dans une armée nombreuse,- belle, disci-
plinée et bien tenue, mais ils n'y vouloient pas d'es-

prit de corps. Ils gênoient, contrarioient la police
fraternelle que les officiers exercoient entr'eux, quand
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ils voüloient sévir contre un de leurs camarades véreux»
mais souple et insinuant envers ses chefs. Ils crai-
gnoient que les officiers et les soldats eussent cette
conscience d'eux-mêmes, qui peut les rendre incom-
modes dans des occasions de peu d'importance, mais
qui en même temps augmente la force et l'énergie
d'an individu, et rend l'homme si fier de son état et

si scrupuleux d'en remplir les devoirs. Ils ne man-
quoient jamais de les abaisser, par une subordination
dégradante^ .sur des objets puérils et étrangers au ser-
vice militaire ; de les vexer et de les tourmenter sans
cesse avec des innovations inutiles, ridicules, minu-
tieuses, dégoûtantes, et souvent répétées. Avec leurs
idées d'uniformité, ils avoient effacé des regimens ces
petites distinctions dans la coupe des habits, le nom-
bre des boutons, &c., souvenirs souvent honorables,
auxquels les hommes de tous les temps ont toujours
mis beaucoup de prix ; c'étoient de grands liens qui
СОГroboroient l'esprit des corps, et attachèrent plus
fortement l'officier et le soldat à l'honneur des dra-

peaux qui leur faisoient jouir de ce privilège, ridicule

aux yeux d'un philosophe qui pèse tout à la balance
de sa raison, mais qu'un homme d'état" considère dif-
féremment. Au lieu d'élever l'âme des individus de
l'armée, ils se plaisoient de leur faire entendre, qu'ils
n'étoient que des morceaux de verre fragile qu'ils pou-
voienl casser à volonté. Les chefs principaux de ces

corps, prenant exemple sur le ministre, se piquoient
de traiter avec légèreté des personnes, auxquelles, par
politique, ils n'auroient jamais dû parler qu'avec les
apparences du respect et de la vénération : ils dégra-

TOME H. U и
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doient à plaisir le rang d'officier, en le prodiguant
sans raisons, comme sans mesures, à des gens, qui en
étoient éloignés, par les mœurs et les considérations
nationales. Esprits forts, ils se moquoient des idées
religieuses, et méprisoient un soldat dévot. Ils igno-
roientj ou ils dédaignoient ces exemples en si grand
nombre dans l'histoire, d'efforts surnaturels dont est
capable une troupe d'enthousiastes, fanatisée par une
foi implicite dans ses dogmes et un amour ardent de
son culte. Législateurs aveugles, ils ne vouloient trou-
ver dans leurs militaires que des idées d'indifférence et
d'obéissance passive à leurs caprices, et pouvoir sub-
stituer le bâton aux sentimens d'honneur, de religion,
d'amour de la patrie, principes fondamentaux, d'une
bonne armée. ..... Un homme, qui a un peu vécu-
dans le siècle passé, reconnoîtra, dans ce tableau fidèle,
la politique constante des ministres de la guerre de
nos jours, bien différente à tous égards de celle em-
ployée, avec tant de succès, par les MILTIADE et les-
successeurs de ROMULUS.

Nous ne'parlerons point ici des finances, du com-
merce, &c., ce sont des accessoires qui vont tous seuls,-
dans un gouvernement soutenu par des grands corps
bien composés, et animés d'un bon esprit,

Si ces ministres eussent été instruits, bien inten-
.tionnés, aimant leur prince et leur patrie, auroient-
ils abusé dé leurs talens et de leur autorité, pour sub-
yertir les principes et l'ordre de la société qu'ils gou-
.vcrnoient ? Auroient-ils eu la politique de faire oc-
cuper par des gens de rien des places qui paroissoiént
exclusivement affectées aux personnes qui jouissoiént
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'de la plus grande considération dans l'état, et que le
peuple avoit l'habitude d'en voir revêtus ? Auroient-
Hs confié avec complaisance les parties importantes
de l'administration à des subalternes, sans force, sans
soutiens, sans principes à eux, sans motifs qui les re-
tinssent ; toujours prêts à sacrifier l'état au plus petit
intérêt, et ne pouvant avoir d'autre ambition que celle
de faire fortune, et de s'insinuer favorablement dans
l'esprit de leurs maîtres ? Enfin, auroient-ils voulu,
graduellement, amener ainsi leur prince à n'être qu'un
despote, n'ayant pour sujets que des esclaves craintifs,
empressés à flatter les extravagances ruineuses, et à se
soumettre sans réserve aux fantaisies destructives du
sultan et de ses favoris ?

Si ces ministres eussent 'été instruits^ bien inten-
tionnés, aimant leijr prince et leur patrie, l'exemple
de la Turquie qu'ils »voient prise pour modèle, eût
dû les garantir de vouloir introduire cette funeste
amélioration dans le gouvernement de leur pays. Ces
ministres ont pu voir, par les suites de leur système
politique, la chute de leur souverain, la ruine et le
malheur de leurs compatriotes ! Ils ont pu remar-
quer, dans ces momens de crises, le vide que faisoit
dans l'état, l'abnégation de ces corps antiques' et vé-
nérés du peuple, qu'ils avoient contenu et dirigé au-
trefois, par une puissance reconnue depuis plusieurs
siècles, et par les sentimens religieux, par ceux de
l'amour de la patrie, de l'orgueil national, des prin-
cipes d'honnêteté, &c., qu'ils avoient su inspirer et
soutenir autant par leur exemple^ue par leur auto-
rité» Les princes, privés de ces digues inébranlables,

ÜU 2
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n'ont pu opposer au torrent révolutionnaire) que
des barrières incapables de résister, parce' qu'elles
étoient foiblement construites, avec des individus iso-
lés, . égoïstes, sans principes et sans volonté bien dé-
terminée.

Ces vues impolitiques, données par les philosophes f

avoient beaucoup favorisé l'introduction de leurs idées
dans les cabinets de l'Europe, dont aucun n'a voit ja-
mais prévu les suites fatales qu'elles dévoient avoir
pour eux. L'ANGLETERRE seule s'en est garantie!
Les droits de chacune des classes de ses citoyens, étant
bien déterminés par la loi ou les usages, personne n'a
assez d'autorité pour les enfreindre, et tout le monde*
au contraire, se fait un honneur de leg respecter..- Le
parlement, ce souverain du pays, est le. premier à en
donner l'exemple, et à ne раз permettre qu'on puisse
y porter la moindre atteinte. Ces droits sont regardés
comme la propriété des corps et des particuliers qui
en jouissent ; et le droit de propriété, base fondamen-
tale de la société, est celui que les Anglais protègent
avec le plus de soin. Leurs étahlissemens étant so-
lides : les privilèges de leurs corporations et de leurs
individus, étant à l'abri du caprice des gens en place,
les habitans des Iles Britanniques, avec raison, se
croient et se disent libres. Le gouvernement est trop
sage, pour les en dissuader, et en faveur du bien gé-
néral, il tolère des écarts, suites de quelques oublis
momentanés, ou de quelques prétentions exagérées,
qui ne peuvent jamais tirer à des conséquences ma-
jeures. Il est lui-même toujours empressé de publier,,
que son pouvoir est limité, et qu'il est au-dessous de
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celui de la loi ; avec ces paroles magiques, il a acquis
une1 autorité sans bornes.

Les individus, n'ayant rien à craindre pour leur
sûreté personnelle et la conservation de leurs biens,
osent contredire les'ministres en place et leurs parti-
sans. Le gros de la nation s'occupe et s'amuse de ces
querelles, mais il sait les arrêter, quand elles devien-
nent trop sérieuses ou trop indécentes. Cette espèce
de guerre civile, qui divise les différens partis qui se
disputent dans le parlement, oblige tous ceux qui
veulent en courir les chances, de s'instruire des lois dé
leur pays, et du caractère du peuple qu'ils ambition-
nenjfde gouverner. Connoissances bien indispensables à
un homme d'état, et q\*e peu de cabinets s'ëtoient
procurées dans les autres cours de l'Europe. Les
petites intrigues, les petits talens agréables, l'art de
séduire les femmes, ou de Ц6 amuser à leur toilette, ne
conduisent jamais, dans ce pays, aux places importantes
de l'état.

Forcés, par leurs formes parlementaires, de tou-
jours attaquer ouvertement leurs adversaires, ces dé-
bats exercent leurs esprits, renforcent leur énergie, et
augmentent les ressources de leur imagination. L'amour
national et le bon sens du peuple contiennent les suites
funestes que pourvoient avoir ces rivalités de partis.
Depuis l'établissement de leur gouvernement actuel,
ces rivalités n'ont eu d'autres conséquences, (consé-
quences bien précieuses), que de se soustraire aux
ministres ineptes, d'empêcher les autres de s'endormir
dans leur administration, eî de s'arroger le droit de
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conserver long-temps, parmi les généraux employés,
des êtres ignorans, lâches ou corrompus.

Une grande erreur des politiques du jour, est de
croire,' que I'ANGLETERRE ne doit sa force qu'à sa
.position insulaire. C'est an bon sens, à l'énergie et
au caractère national de son peuple, qu'elle en est
uniquement redevable. Faites sortir les Anglais des,
Isles Britanniques, transplantez-les dansées montagnes;
de la Suisse, mais conservez le bon sens, l'énergie
et le caractère national qui les dirigent aujourd'hui,
et vous verrez qu'ils produiront les mêmes effets.
Ce peuple, habitant les Alpes, changera son système
de défense, formera des ingénieurs à la place des
amiraux, combattra avec la même confiance, et résis-
tera avec le même succès qu'il a fait jv>squ'à présent

avec sa marine. .
Tels sont les écarts politiques que nous nous som-,

mes permis, bien pardonnables sans doute, s'ils eus-

sent été dictés par un homme d'état, et rédigés par
une main plus habile. Ayant passé une partie de
notre vie à la mer, ou en émigration, notre stile ие
peut être ni élégant, ni fleuri; j-1 doit se ressentir de
celui du matelot, mais peut^être y trouvera-t-on,
aussi quelquefois toute l'énergie de son langage. En
écrivant sur les sciences, nous avons tâché de nous
exprimer clairement, et nous serons satisfait, si l'on,
nous a entendu,

l'ius nous avançons vers la fin de cet ouvrage,
et plus nous sentons combien nos foibles taiens étaient
au-dessous de la tâche que nous avons essayé de



CONCLUSION. G63

remplir. Quelle qu'en soit son exécution, elle eût
sûrement été mieux faite,4 si nous l'eussions^ composée
dans des circonstances plus favorables pour nous.
Privé des matériaux nécessaires à son ensemble,
n'ayant point de livres, ni de, moyens d'en acquérir,
ce n'est qu'avec beaucoup de peines et de temps
perdu, que nous avons pu en consulter quelques-uns,
dans les bibliothèques, dont les propriétaires ont bien
voulu nous permettre l'entrée.

Ce manque de secours littéraires a été le moindre
de nos embarras. Les-personnes qui nous ont suivi
dans le cours de la rédaction de ce livre, connoissent
les angoisses et les chagrins que nous avons éprouvés,
et qui, depuis cette époque, n'ont cessé de tourmenter
notre existence. Leis tristes réflexions, les consulta-
tions d'avocat, absorboient les momens ,que nous
aurions pu mettre à-]a composition de cet ouvrage,
et ne nous permettoient guère d'y penser. Dans cette
situation désastreuse, éloigné de tous nos parens,
nous avons eu le bonheur de trouver des vrais amis

qui nous ont aidé et soutenu, et c'étoient de nouvelles
connoissances ! Mais, nous avons été inconsolable
d'avoir vu s'échapper quelques-unes de nos plus an-
ciennes intimités. Au plus fort de nos peines et de
nos soucis, nous leur demandâmes des conseils, nous
ne pûmes en tirer que des récriminations sur nos
défauts. Ils sont sans nombre, celte tâche n'étoit
pas difficile à détailler. Mais, depuis 3O ans, nous
avions ces défauts; depuis 30 ans, nous étions liés
ensemble, et ils ne nous en avoient jamais parlé.
Nous nous sommes scrupuleusement examiné, et nous
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n'avons pas trouvé notre caractère changé depuis 30
ans ; peut-être le leur est-ii toujours le même. Mais,
depuis nos malheurs, il nous semble que leur lanr
gage et leur conduite ne sont plus les mêmes à notre
égard. Au milieu de nos défauts, dont nous avons
contracté l'habitude, nous avions aussi quelques qua-
lités attachantes; nous étions bon, honnête, serviçable,
sincère ...., mais^hélas! trop confiant. ...

Ces malheurs ne sont pas les seuls qui soient venu?
nous distraire. Cet ouvrage étoit destiné pour M.1

CHARLES CHEVILLE, chambellan de, sa majesté, qui
nous avoit invité à le faire. Nous àvorjs eu la douleue
de le voir mourir dans le cours de sa rédaction.
Cette perte irréparable pour nous, ne nous laisse que
la triste . consolation de mettre les hommages, que
nous rendons ä ses. vertus, à l'abri de tout soupçon,
de vues particulières et intéressées de notre part. Nous
avons continué de l'écrire, comme s'il étoit présent,
et qu'il dût en corriger les épreuves. Il en eût atténué
les défauts, il nous eût sans doute forcé d'en effacer
ses éloges, mais il ' les eût remplacés par des idées,
lumineuses, qui l'auroient enrichi. C'étqit dans ses
conversations intéressantes, que nous • en avions puisé
le fond et les détails. La grandeur et l'utilité des.
fondations qu'il avoit déjà fait exécuter, à Milford,
Haven et de celles qui se proposoit encore d'y ajouter,
avoient exalté notre esprit, il ne nous a manqué que
des talens, pour rendre ce livre digne du génie.,et
des établissemens de celui qui en avoit donné l'idée.
Attachés'l'un à l'autre par une passion commune,
qui étoit le progrès des sciences, nous avions souvent
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gémi ensemble de la conduite que les académiciens
français ayoient tenue pendant la r.évolutipn,-et la
part qu'ils y avoient prise. Il nous avoit chargé d'en
esquisser le tableau, afin qu'il pût servir de préservatif
au jeune Ьотдае, qui devoit diriger son' observatoire
de Milford Haven; et de lui recommander :

Qu'il fît beaucoup de découvertes, beaucoup d'obser-
vations utiles, mais peu d'innovations. Elles sont
quelques fois nécessaires, mais les occasions sont plus
rares qu'on ne le croit ordinairement, et on ne doit
les admettre que dans le cas d'un besoin bien démontré.
Qu'il se servît de la langue de son pays, et des mesures
fixées par son gouvernement. Qu'il déterminât avec
la plus grande exactitude la longueur du pendule
qui bat les secondes à son observatoire ; qu'il mesurât
quelques arcs terrestres qui lui sont contigus; qu'il
en fît un type bien constaté, et qu'il y rapportât les
poids et mesures dé ses compatriotes, mais qu'il n'eût
pas la présomption d'exiger que le fruit de son travail
devint une loi de l'empire, et que ce fût un crime
d'état de ne pas vouloir s'en servir.

Qu'il ne doit point oublier, qu'avant d'être astro-
nome, il étoit ANGLOIS, et chrétien. Qu'un homme,
ßans religion, est à plaindre ; mais qu'un apôtre de
l'iùipiété est un perturbateur du repos public, et une
peste dans la société. Que, nommé par M. CHEVILLE,
tous ses efforts doivent tendre à ne le faire jamais
rougir de son choix. Qu'à l'exemple de son bienfaiteur,
il est obligé de se faire aimer, estimer, considérer,
autant par son honnêteté et sa bonne conduite, que
par l'étendue de ?es eonnoissancesj la grandeur de ses.
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plans, et par une habilité soutenue dans leur exécu-
tion. Qu'il soit persuadé, que le plus grand génie,
celui qui s'est rendu le plus illustre par ses découvertes
utiles ou ses profondes recherches, devient, aux yeux
de ses contemporains et de la postérité, un être abject
et méprisable, du moment qu'il est reconnu complice
des scélérats destructeurs de son pays. Enfin, qu'il
doit toujours craindre de se voir confondu avec ces
individus privilégiés, ces ESPRITS SUPÉRIEURS, que
ks savans admirent.,.,, mais que l'honnête homme
^epousse, -

FIN,
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